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J  E  ne  peux  certifier  que  l'original  d'Ursino  Is 
Kararin  existe  en  entier  ,  tel  qu'il  devroit  dtré 
pour  m' avoir  mis  en  état  de  faire  cet  Extrait* 
.Quarante  six  ani  efTacem  bien  des  idées  ,  sur^ 
Tome  IXi  A 


2  DomXJbsiko 

tout  lorsque  celles  qu'on  reçoit  d'un  Roman  ne 
«ont  pas  de  nature  îi  mériter  d'être  classées  et 
rangées  dans  l'entendement ,  dans  un  ordre 
philosophique.  Si  je  ne  dois  pas  cet  Extraite 
ma  mémoire ,  j'ai  du  moins  le  petit  mérite  d'a- 
voir lié  les  faits  avec  l'Histoire  contemporaine; 
et  les  anciens  Romans  écrits  avant  le  quator- 
zième siècle  nous  seroient  d  une  grande  milité , 
si  leurs  Auteurs  eussent  eu  la  même  attention , 
s'ils  ne  les  eussent  pas  remplis  d'anachronismes , 
s'ils  eussent  été  plus  fidèles  &  la  géographie ,  et 
du  moins  aùSr  faits  mémorables  des  siècles  re- 
culés. 


Pendant  on  séjour  de  quatre  moîs  que  F  Auteur  de 
cet  Extrait  fit  à  Ptome  «  son  éminence  Monseigneur  le 
cardinol  Querîni  l'honora  de  son  ami  lié ,  et  la  biblio- 
thèque du  Vatican  lui  fat  ouverte.  A  rextrémlté  de 
rimmense  et  double  galerio  portant  le  nom  de  Sixte- 
Quint  qui  la  Ht  construire  »  on  en  trouve  une  seconda 
moins  étendue  »  qu'on  a-  fait  bâtir  depuis.  La  partie 
gauche  de  cette  galerie  contient  la  bibliothèque  dea 
ducs  d'Urbin  •  très-riche  en  livres ,  en  nunuscrits  ita- 
liens! et  plusieurs  grands  volumes  de  miniatures  très- 
précieuses.  La  partie  droite  renferme  la  bibliothèque  da 
la  célèbre  reine  Christine ,  qui  sortit  de  France ,  aprè* 
s'être  fait  une  justice  cruelle  de  Monadelsky,  qu'elle  fît 
poignarder  presque  sous  ses  yeux  dans  la  galerie  des 
par  fa  k  Fontainebleau»  après  lui  avoir  elle  ■  même  repr^ 


•  •  • 

•  •  • 

•  •  • 


êiiè  son  icfiJélité.  Cette  reine  «ihière  «i  sa«*/)nt«  ftvoît 
rassemblé,  pemlant  son  séjour  en  France,  une  [frorji^iea^e 
quantité  d*ancle^nes  éditions  et  de  manuscrits  frarir  «xs» 

Pemlant  près  de  quatre  mois^  Fauteur  de  cet  hx  r^lt 
£c  une  étude  suivie,  dans  cette  bil/Uotlièjue,  detoui  ua^ 
qui  avoit  trait  à  la  langue  Romance  , .(  berceau  «ie  la 
Littérature  Françoise  ) et  è  la  Chevalet ie.  C*e$tdans  cette 
^éme  bibliothè'iue  que  M.  de  Sainte  Paiave  a  saisi  p 
d'une  main  sûre  ,  fout  ce  .qui  poUvnit  nous  donner  'les 
notions  instructives.  a£;réai)le^  et  lumineuses  «ur  tout  câ. 
quittent  à  la  ChevaUrie.  L'Auteur  ,  encore  Fort  jeûna 
«lois  ,  partagea  ton  -travail  entre  cette  même  étude  et 
celle  de  nos  anciens  Ik>nianciers  Fta/içois.  C*est  a'nsî 
que  se  familiarisant  avec  leur  langage  ,  il  acquit  la  fa- 
cilité de  les  entend le  ,  et  de  pouvoir  en  don>«er  un  jotit 
quelques  Extraits.  CVst  là  qu'il  se  rapf  elie  d'avoir  \tt 
TAmadis  de  Gaule  écrit  dans  un  très- vieux  ianga^a^t 
que  d'Herberay  cartct<?rise  en  le  nommant  langue  Pi^ 
cardes  fondé  sur  ce  que  le  jargon  du  paysan  Picar  1  esC 
précisément  encore  le  mémo  que  celai  dans  le^u'^l  lee 
Jloraanoiers  de  la.  £ii  du  rh^ne  de  Philippe-  Auguste ,  efi 
des  règnea  de  Louis  Vlli  et  de  Suint  Louis  ont  écrit; 
c'est  ce  qui  lui  fait  présumer  «  avec  bien  de  la  vrai-< 
semblance  ,  que  l'original  de  TAmadis  de  Gaule  est  de  la 
main  de  nos  anciens  Romanciers  François  ;  et  que  \e%. 
-Auteurs  Espagnols  n'ont  été  que  les  Traducteurs  de  cette 
première  parti»  des  Amadis ,  et  les  Continuateurs  de  ca 
célèbre  Ravin ,  dans  ceux  qu'ils  ont  composés  sur  les 
nombreux  successeurs  qu'ils  lui  donnent, 

L'Auteur  regrette  vivenient  de  n'avoir  plus  sous  ses 
yeux  un  Koman  de  la  mAîne  antiquité  ,  qu'il  a  lu  dant 
cette  biblfothèque  ;  Roman  d'autant  plus  intéressant ,  qna 
c*asi  Tua  da  caiiix  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  véiLi^ 

A»! 


de  rbîstoire  C'^n»emp'oraiiic,  Ce  Roman  ,  h  «tciffi  m^mo^ 
râbles  des  prouesses  et  des  amours  cle  Dom  Ursiuo  lu 
Kavarîn  ,  et  de  Donà  Inès'd'Ovicdo  ,  lui  fit  aîors  une 

s. 

impress'on  assez  forte  pour  qu'il  ose  en  rastcmbJer  au* 
jourd^hui  les  faits ,  que  quarante  six  ans  n*ont  point  abso^ 
Ittinent  effdci^i  de  sa  mémoire  :  il  espère  que  cet  Extrait 
pourra  du  moins  intéresser  les  Lecteurs  •  par  la  descrtp« 
tîon  exacte  quMs  y  )rou\er  nt  de  tout  ce  qui  tient  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  de  l'ancienne  Chevalerie  :  c*eat 
presque  le  dernier  Roman  qui  mérite  qu*on  s*  en  occupe^ 
en  suivant  ceux  que  Ton  a  c'assés  sons  le  nom  de  Romans 
Au  tems  de  Cliar!emfl/»ne  ;  et  tous  le»  ëvénemena  mtli» 
taires  rapportés  dans  ce  Roman,  sont  axrivës  ionsChaa^ 
les  le  Chauve. 


Xjes  Goths  s'étant  emparés  des  royaumes  qui 
composent  TEspagne  ,  régnoîent  paisiblement 
depuis  quelques  siècles  sur  ces  belles  et  riches 
contrées.  Roderlc  ,  le  dernier  roi  de  cette  na- 
tion, iayant  aliéné  le  cœur  de  ses  sujets  par  U 
dépravation  de  ses  mœurs  et  par  sa  férocité  , 
plusieurs  grands  seigneurs  étoient  déjà  prêts  à 
secouer  un  joug  qui  leur  étoit  odieux ,  lorsque 
Boderic  mit  le  comble  i  ses  crimes ,  en  enlevant 
6t  en  déshonorant  la  fille  du  comte  Julien.  Ce 
prince  indii;né ,  n'écouîa  que  sa  fureur  et  son 
désespoir.  $e&>  états  étoient  situés  le  long  du  dé- 
troit ;  maiire  de  Malgue  et  de  Gibraltar, il  appel* 
la  les  Maures  pour  yQngfis  son  injure  j  il  leuf 


ouvrît  8e$  port  s;  et  ces  {)euples  bt  lliquo^x  firent 
une  invAdioa  eu  Espagne,  à  la^juelle  Rud^Tic 
voulut  en  v.'iin  s'opposer:  il  p^^rJir  la  pranda 
bntaiîle  de  Guadeleite  j  ei  la  [vie  :  les  Maure» 
s  emparèrent  des  royaume»  de  M.urcie,dt  Gre* 
iia«le  ,  des  Al;»arves;ils  sub-uguè.rtrnl  de  même 
l'And.  l'.  usie  et  la  nouvelle Castr«e,eifo:tdtrent 
en  EnrojiC  un  empire  reJouuKle  ,  qu'ihpossé^ 
dvrei^  ponihinî  plusieurs  siècle^* 

Le  comte  Julien  se  repenlft  iro^  tard'de  n'a-^ 
Toîr  écoulé  <j;ue  ion  ressent îmoni  :  ses  port», 
étoient  trop  importans  aux  nouv^aut  conjué*- 
rans,par  la  communication  quM<(lt^urd^nnoient 
avec  r  Afrique ,  pour  (jue  ICi»  Maures  y  lalséasiient 
régner  un  prince  clirc^tlt-n.  Le  conit€  Julien  V(»a?« 
lut  en  vain  tenter  queltpjrs  efforts  :  il-fut  pris  j 
il  mourul  en  prison  ,  et  sa  posK'^ritVî  fut  éteinte. 

Son  nev<  u  dom  Pelage Vp'ùs  heureux  que 
lui;  rassembla  leiT  débris  de  son  arin^e.  Pélagè 
étoit  souverain  en  p.mié  de  la  Ca3tiUe  vieille  : 
c'est  là  ([II* il  soutint  pendant  -quelque  tems  les 
attaques  des  Maures;  mais  ne  pc'uvaht  résister 
augrandnombie^ilse  battit  en  retjaiie  jusques 
dans  les  montagnes  de  la  fiiscaye  et  dea  Astu» 
ries;  et  se  fortifiant  dans  les  gorges  par  où  les 
Maures  pouvoient  pi'i.étter,  les  E4)agiioU  ;  re- 
venue de  leur  premi  re  terreur,  sentirent  re- 
.   naitrecettehoute  valeuret  cette  grande  urd'ame 

uj 
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^«i  leur  <^toit  si  naturelle  :  non-seulraient  lé* 
^i  urk'snosureui  plu3  s'engagerdansles  difiléJ 
p  ur  lesattarjuer  ;  maissouTçiit  ils  reçurent  deô 
écfîe<  s  considérables  5  et  virent ieor^  possessions 
ruvagéespar  tés détachemens quidescendoient 
d^v»^  ni('ntajitics  V  c^ii'les  bra^'^es  compagnons  Aë 
P<  l  ge  toiiderènt  un  nouvel  empire:  tX  c'est  dii- 
CPîitrç  de  cety  ni.ïntagnes  que  les  descendons  ào 
Pelage  vijireat  atmquer  lés  Maures  et  s'enipa- 
reïfnf  de  la  •  distille  vifjille  ,  et  peu  à  peu  du 
rt'Me  de  l  £  pogne.  La  dynastie  de  Pvlage  î(5gna 
jtifv  ju  à  la'm.of/t  de  Ferdinand  le  Catholique; 
et  c'e^i  en  inémbire  de îa.  valeur  de  Pélaf>e  »  et 
rie  cell«  des  montagnards  Bixayens  «et  Asm- 
ïif-ns ,  que.  le  fils  aîné  du  roi  d'Espagne  porte 
encore  le  titre  de  Prince  des  A^turies. 

Les>  forces  dès  princes  chrétiens  Espagnols 
fiu-:mentàrerit  dans  In  partie  septentrionale  de 
l'Espncne,par  Vas  alliances  que  les  successeurs 
dePelagèfirentaveclijf.unilIe  des  rois  deNavarre 
et  a  Aragon.  Ces  deux  royaumes ,  secourus  par 
•Charle6  Martel,  Pépin  etCliarîeinagne,  s'étoient 
fsrmstraits  au  joug  dès  AfTÎcaîns:niais,ahandon- 
ïi'  s  parle  fnilde  emperdiir  fils  de  Charlcmagne, 
vils  n'avoienî  plus  de  ressource  quecelledecom- 
battre  jusqu'au  drfnier  soupir  pour  défendre 
if'inn  flwers  >  leurs  familles  et  leur  liberté.  Ils 
u'tîUirerit  un  souverain  dans  ces  clrconsiances 
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xnalheureu5es;et  le  valeureux  prince Navarroia 
donilnigo  y  dont  Tépée  redoutahle  ëtoit  la  ter- 
reur des  Maures,  fut  proclamé  roi  de  Navarre  et 
d* Aragon.  Il  établit  sa  résidence  à  Pampeiune  ; 
et  bientôt  la  cour  militaire  qui  Tentouroit ,  de- 
vint célèbre  par  les  Chevaliers  renommés  qui 
la  composoient. 

Elevé  sur  le  irône^  comblé  de  gloire,  époux 
fortuné  d'une  princesse  charmante ,  il  ne  man- 
quoit  au  bonheur  du  roide-Navarrequed'avoir 
des  enfans.  Dés  ces  temslA ,  nul  Espagnol  n'eût 
osé  élever  ses  vœux  au  ciel  et  lui  demander  uno 
grâce, sans  Tintercession  du  grand  apôtre  saint 
Jacques  de  Compostelle  ;et  le  tombeau  dusarnt 

étoit  révéré  comme  un  sanctuaired'oùlesgraces 
du  ciel  émanoient.  On  avoit  regardé  le  succès 
de  Pelage ,  comme  un  effet  marqué  de  la  protec- 
tion de  ce  grand  saint;  :  c'est  par  son  secours  ^ 
disojent  les  Espagnols  ,  que  FAsturie  s'est  dén 
fendue ,  qu'elle  sert  de  banûére  aux  Sarasins  ,. 
et  qu'elle  couvre  la  Galice  de  leurs  incursions. 
Le  roi  et  la  reine  de  Navarre  adressèrent  don  o 
leurs  prières  à  saint  Jacques;  et ,  selon  l'usage 
dutems^  ils  firent  le  vœu  d'envoyer  à  son  tom- 
tfeau  de  riches  offrandes ,  et  le  fds  qu'ils  obtien- 
droient.  Leurs  vœux  furent  exaucés  :1a  reine  do 
Navarre  mit  au  jour  un  fils:  toutes  les  églises  dja 

Pampelune  reteniircnt  d'actions  de  grâces.  On. 
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taptisoît  encore  alora  par  immersion  ;  et  lors-^ 
qu'on  présenta  Tenfarit  sur  les  fonts ,  rarchcTé- 
queet  toute  la  cour  remarquèrent  une  petite 
eoquille  bien  marquée  sur  sa  poitrine:  cette  co- 
quille étoit  semblable  à  celles  que  les  pélerina 
portoient  sur  leurs  chaperons,  lorsqu'ils  alloient 
à  Compostelle.  Cette  marque-  parut  à  tous  les 
spectateurs  être  imprimée  par  le  saint  que  le  roi 
et  la  reine  avoient  invoqué  y  et  leur  rappela  si 
"Virement  le  vœu  qu'ils  avoient  fait ,  qu  jIs  ne 
différèrent  pas  à  Taccomplir. 

Le  roi  de  Navarre ,  allié  du  souverain  de  la 
Bisoaye  et  des  Astunes ,  ne  pouvoit  craindre  que 
le  jeune  prince  traversât  ses  états;  une  suite  peu 
nombreuse  parut  suffire  pour  le  conduire  avec 
sûreté  :  un  chariot  fut  chargé  des  offrandes  ;  un 
char  Commode  porta  le  jeune  prince  ,  sa  nour- 
rice et  ses  gouvernantes  ;  un  ancien  et  brave 
Chevalier  ,  et  quelques  cavaliers  dont  il  étoit 
suivie  lui  servirent  d*escorte. 

Ledépartd'unfîlssicher  coûta  bien  deslarmes 
à  la  reine  de  Navarre.  Elle  le  serra  tendrement 
dans  ses  bras  ;  elle  attacha  son  reliquaire  le  plus 
•f  récieux  à  son  cou.  L'auteur  Espagnol  dit 
qu'elle  y  joignit  une  amulette  que  son  brave 
époux  avoit  arrachée  à  un  Chevalier  Maure  ex* 
pirant  sous  ses  coups,  et  dont  la  puissance  étoit 
^'adoucir  la  fureur  des  bétea  \e$  plus  crueUes<^ 


II  est  difficile  à  bien  des  femmes  de  mettre  des 
bornes  à  leur  crédulité; et  Tamulette  ne  put 
être  négligée  par  une  mère  craintive  et  tendre. 
On  part  ;  et  lecort^e  suit  tranquillement  les 
bords  et  les  belles  prairies  de  l'Ebre',  en  re« 
montant  vers  sa  source.  11  traverse  u  Biscaye  sans 
accident  ;  il  pénètre  dans  les  montagnes  des 
Asturies  ,  et  parvient  jusqu^àPenaflor.  Ce  qui 
restoit  à  traverser  des  montagnes  qui  séparent 
les  Asturies  de  la  Galice  »  étoit  le  passage leplus 
difficile  &  franchir.  Le  tombeau  de  saint  Jacques 
rendoit  aux  Espagnols  la  Galice  trop  chère  à 
conserver,  pour  qu'ils  eussent  osé  faciliter  son 
accès  y  en  applanissant  les  gorges  des  montagnes.^ 
Le  char  qui  portoitle  jeune princesebrise,verso 
entre  des  rochers  :  heureusement  Tenfant  ne 
reçoit  aucune  blessure  ;  mais  ce  char  brisé  fer*^ 
xnant  le  passage  à  celui  qui  le  suivoit  ^  le  Che-» 
valier  conducteur  du  cortège  i  courut ,  avec  sa 
suite  y  vers  la  ville  la  plus  voisine^  pour  amener 
un  autr«  char  et  du  secours.  Pendant  ce  tems  ^ 
les  gouvernantes  du  jeune  prince  le  portent 
dans  un  petit  vallon  voisin ,  où  des  arbres  touf- 
fus le  mettoientà  Tabridu  soleil  ;  mais  ,  grand 
Dieu  y  quel  est  leur  effroi  >  en  voyant  une  ourse 
monstrueuse  sortir  d'entre  les  rochers,  courir 
sur  elles  ,  et ,  malgré  leurs  cris  perçans,  arra« 
cher  r enfant  de  leurs  braS;  remporter^  s'ea? 


I 


•  \ 


lo  DomUâsino 

foncer  entre  des  précipices  escarpes  ,  et  diçpa^ 
roître  à  leurs  yeux!  Le  Chevalier  commis  à  la 
gaçde  du  Jeune  prince  »  revient^  et  trouve  toutes- 
ces  femmes  éperdues  ;  il  s'enfonce  dans  la  forêt 
avec  sa  suite  :  toutes  les  recherches  sont  vaines. 
Desespéré  de  cette  perte,  il  n'ose  retourner  & 
Paropelune ,  pour  y  poi'ter  la  mort  dans  le  cœur 
de  sz^  souverains;  il  poursuit  son  chemin  vers 
Compostelle ,  suivi  du  chariot  qui  porte  les  of- 
frandes ;  il  les  dépose  au  pied  du  tombeau  du 
$aint  :  Toutcsfois ,  bUn  qa*il  le  priât ,  dit  T Auteur  , 
moult  aigrement  l^arguoit'il  de  reproches  ,  d'avoir 
délaissé  tant  doulce  et  royalle  créature  à  la  dent 
cruelle  etjelone  de  la  maie  teste.  Saint  Jacques  cea 
pendant  ne  méritoii  pas  un  pareil  reproche ,  et 
le  saint  patron  veilloit  sur  les  jours  du  jeune 
,  prince  de  Navarre.  L'ourse  avoit  des  petits  ; 
elle  avoit  saisi  det  enfant  pour  le  leur  porter  , 
ei  pour  en  faire  leur  proie  ;  mais  ^  en  arrivant 
dans  sa  tanière  ,  elle  ne  trouve  plus  ses  our- 
sons ,  que  des  chasseurs  montagnards  avoiont 
enlevés  pendant  son  absence. 
L'oursefait  retentirla  forêt  de  ses  mugisseméns; 
elle  la  parcourtlong-tems^etses  recherches  sont 
vaines-  Accablée  de  lassitude,  incommodée  par 
Fabondancedu  lait  qui  gonfle  ses  mamelles ,  eil« 
revient  à  sa  tanière ,  et  se  jette ,  haletant  de  fa* 
tigue  et  de  douleur  ,  sur  un  lit  d'herbes  et  dû 
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leuillcfs  où  repodoit  tranquillement  rènfant 
qu'elleyavoitabandonné.  Cèienfanlseréveille; 
il  est  pressé  par  le  besoin;  il  sent  de  la  chaleur  ; 
il  étend  ses  petits  bras  qui  rencontre  une  des 
iriamelles  derourse;ilvappliqueaus>it6t  .sa  pe* 
tite  bouche,  et  ia5U€eav«cavidité.L\iur>equela 
diminufion  de  s.on  lait  soulage ,  se  ca-me  par  de- 
grés I  lèche  Tenfant  et  le  laisse  téter.  Il  à'cuclcrt 
entre  ses  pattes:  dès  qu'il  se  rt^veille  ,  elle  le 
pn  î voque  à  la  téter  encore  ;  elle  le  caresse  ;  ello 
paroît  l'adopter  :  dés  ce  moment ,  il  remplace 
les  petits  qu'elle  a  perdus  ;  et  peu  de  jours 
apn  s  ,  elle  paroît  les  avoir  oublies. 

Le  lait  nourrissant  et  abondant  de  Tourse  fut 
utile  au  jeune  prince  :  non  seulement  il  le  fit 
croître  excessivement  en  Tespace  d'un  an, mais 
iltlisposa  ses  ntirfs  et  ses  muscles  à  U»  rendre 
d'une  force  surnaturelle.  L'ourse  vovaat  que  , 
loindela  <juitterà  cetâge,  comme  a  voient  Ldt 
les  premiers  oursons  ([u'elle  a  voit  eus ,  il  ne  s' on 
ecartoit  jamais,  redoubla  de  tendre,  se  pour  laie 
souvent  elle  le  prenoit  sur  son  dos ,  et  la  menoit 
dans  la  forêt  ;  elle  grimpoir  sur  des  arbres  char- 
gés de  fruit*?  »  et  sembloxt  se  plaire  à  his  lui  voir 
cue.liir;  elle  lui  apportoit  des  ravons  de  miel  ; 
et,  dès  l'âge  de  trois  ans,  il  sut  les  chercher 
et  les  recueillir  lui-même.  Bienîor  ,devenuplus 
fort  etplus  agile,  il  moiiioit  jusqu'à  la  cime  dç9 
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a'^bres  les  plus  hauts,  pour  dénicher  de*»  orsean^c 
Cju'il  r.pportoît  d  un  nir  baiisfaif  à  sa  nourrice:  il 
fi'essayoit  àluneravecelle,ei  l^^urbcneluioppo- 
soit  que  la  rési^^tance  nécessaiii-  pour  Caire  Hé- 
plo)'er  ses  forces  et  raccouiumer  à  s'en  .servir. 
Souvent  ellealloitâ  laiJias>e,  rt  r.ipportoïKlHS 
faons  de  biches  et  de  chevreuils  éi^or^és  ;  maïs 
voyant  la  répugnance  que  ton  nourri.>son  avc»ît 
à  s'en  repaître,  et  jugeaiit  qu'il  éioit  en  état  île 
cbercher  lui  même  l'espèce  de  nourriture  qiû 
lui  convenoit  le  mieux,  elle  n'avoit  plus  d'ia- 
cjui«'tude  quand  il  s'écarîoit  ,  et  le  voyoir  tou- 
jours revenir  avec  empressement  auprès  d'elle. 
Le  jeune  prince  avtât  dfja  près  de  i-ept  ans  , 
lorsque  s'éiant  e^loigné  un  jour  plus  qu'à  Tordi^ 
naire,ilapperçoit  un  peiit  jnrdin  emouréd  une 
haie  rive,  rempli  d'arbres  char£,ësdesj)lushean3C 
fruits  :  il  se  sert  bientôt  du  moyen  avec  letjuel 
ils'éioit  appris  à  franchir  les  rochers  et  les  ra- 
vins ;  il  arrache  une  longue  branche^  il  prend  son 
élan  j  et ,  à  Tciide  de  cette  branche  ,  il  franchit 
)a  haie  y  et  se  met  à  cueillir  des  fruits. 
.  Cejardinétoit  celui  d'un  hermite;  et  cethei> 
inîte  étoi  t  un  ancien  et  brave  Chevalier  qui ,  suî» 
vantrexempl  '  de  Lancelot  du  Lac  et  du  célè- 
bre Gallehauty  avoit  consacré  le  re^te  de  ses 
jours  à  la  pénitence,  après  s'être  acquis  la  plus 
brillante  réputation,  L'hermite  avoit  apperça 
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1  Vn  Tant  sauter  pardessus  sa  haie:  il  est  étonnéde 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  cueille  sesfruitsjU 
s'en  approche ,  et  l'enfant  est  bien  plus  surpris 
encore  en  voyant  une  espèce  de  créature  dont 
ju8qu*alors  il  n'av.  it  pu  se  Tornier  gucune  idée. 
1k1  lon£;ne  harhe ,  le  long  habit  brun  de  Thermitei 
le  lui  font  prendre  pour  une  béte  dangereuse  ^ 
mais  ,  quoique  dans  un  âge  si  tendre  y  la  peur  ne 
put  dôja   plus  avoir  d'accès  dans  bOn  ame  »  il 
saute  promptement  à  terre , reprend  son  bàton^ 
et  se  met  en  défense.. Le  bon  hermiie  admire  la 
beauté  de  cet  enfant ,  quoique  sa  peau  paroisse 
hàlée  et  endurcie  par  le  sole.l  ;  il  lappelle  d*une 
voix  douce  y  et  lui  fait  sii>ne  d  approcher.  L'en- 
fait  n  avoit  jamais  entendu  de  voiip  humaine  f 
et  croit  entenc^  le  cri  de  quelque  animal  fé^ 
rocet;il  continue  de  se  tenir  endérease'.rhermltd 
étonné  rentre  dans  sa  cabane  •  et  revient  aveai 
Une  l'atte  de  lait  et  un  rayon  de  mieK  A  cet  as- 
pect ,  Tenfant  s*adoucit  ;  et ,  sans  quitter  son  bà« 
ton,  il'fait quelques  pas  au  devant  de Thermite 
qui  lui  tend  les  raaîns  chargées  des  mets  ^u*il 
lui  présente.  L'enfant  lut  sourit,  et,  devenu 
plus  hardi  par  degrés,  il  boit  le  lait  y  reçoit  le 
tniel;  et  considérant  les  mains  de  Thermiteaveo 
surprise ,  les  examine,  et  les  compare  aux sien« 
nés.  Cet  examen  est  suivi  de  celui  de  ses  habits; 
et  Ton  croira  sans  peine  qu  une  espèce  de  capu^ 
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cîn  dut  piroitre  un  éire  bien  extraordJnnîre  3 
cet  enfant ,  qui  ne  connoissoit  que  des  chamois 
des  daims  et  des  ours. 

Il  est  encore  bien  plus  étonné  lorsqu'il  voit  que 
cequ'il  touche  ne  tient  point  à  son  cTps,  L'her- 
miteàsontourleflatte ,  le  caresse  d'un  air  doux , 
et  lui  demande pîirquolhasard  il  setrouvf^abnn- 
donnédanscelieusauvnge^L'enfiUitquineren- 
tend  point ,  se  met  à  rire  et  à  grommeler  entie 
ses  dents,  mais  d'un  ton  qui  ne  tenoit  point  de 
la  colère.  Bientôt. il  cpmmence  à  s'accoutumer 
avec  rhermite;  il  la.sse  tomber  son  bâton  ;  il  le 
caresse  à  son  tour ,  le  prend  par  la  barbe ,  et ,  le 
tirant  à  lui  9  il  lui  enlève  son  capuchon,  se  jette 
commeun  trait  sur  son  bâton ,  et  s'eii  sert  pour 
s'élancer  par  dessus  la  haie  aveMa  proie.  L'ber* 
mite  entend  les  éclats  de  rire  qu'jl  fait  en  sér 
loignant ,  et  retourne  dans  sa  cabane ,  txèssur- 
pris  de  cette  aventure. 

Quelques  jours  après,  l'enfant  n  yani  pu 
trouver  facilement  sa  nourriture  ord  inait  e ,  iUa 
souvient  du  verger  et  de  l'espèce  d'anim.it  4jui 
lui  a  paru  si  doux  :  il  snute  la  haie  ,  cotnine  la 
première  fois ,  il  cherche  dan^  It^  verger ,  et  , 
n'y  trouvant  pas  sa  nouvelle  connoissance  il  ^e 
hasardée  pénétrer  jusques dans  ce  qu'd  preni 
pour  sa  tanière.  L'hermile  alor«  Atoiten  prières, 
ris-à^vis  tme  isiage  de  sa^t  Jvtv.t£ue«  ;  il  a  avoit 
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point  entendu  renfant^il  est  très-surpris  lorsqu'il 
le  voit  tout- à  coup  à  côté  de  lui  ;  il  lui  tend  les 
bras  ;  et  l^enfant ,  accoutumé  k  se  trouver  dans 
ceux  de  Tourse  sa  nourrice ,  se  livre  de  bonne 
grâce  à  cet  embrassement»  L'hermite,  plein  de 
foi  ,r  élève  vers  l'image  du  saint  patron ,  implore 
ses  secours  pour  lui:renfant  parole  dès-lors 
moins  farouche  ;  il  imite  Thermite ,  et  tend  ses 
bras  vers  le  protecteur  de  VEspagne. 

Cette  seconde  visite  fut  beaucoup  pluslongue 
que  la  première.  L'Jiermite  lui  présenta  ce  qu'il 
crut  lui  pouvoir  plaire  le  plus  ;  il  y  joignit  un 
verre  d'hydromel ,  que  Tenfant  parut  trouver 
délicieux;alorsil  s'efforce  de  s'en  faire  en  tendre; 
tnaisl'énfantquin'a  que  très-  peu  d'idées  acquî- 
6es,neconçoitrienisessignes,qu'à  mesure  qu'ils 
sont  accompagnés  de  ce  qui  peut  flatter  ses  sens. 
Cependantrhermites'étoitapperçuquel'enfant 
BVoituneIégèreblessureârépaule,etqu'ils'étoît 
frotté  sur  de  la  terre  mouillée  pour  étancher 
son  sang  :  il  l'examine  ;  Tép'aule  étoit  enflée.  La 
petite  créature  se  laisse  faire  j  il  lave  la  plaie 
avec  de  l'hydromel ,  et  le  sang  recommence  à 
couler:  aussitôt l'hcrmite  ouvre  une  armoire  i 
îl  en  tire  une  fiole  d'un  beaume  exquis  ;  il  ea 
mouilleunecompressequ'ilappliquesurlablôs- 
5ure.  L'enfant  alors ,  plus  attentif  que  jamais ,  et 
souffrant  beaucoup  moins  ;  conçoit  qu'il  doit 
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ce  soulagement  au  secours  de  rhermîte:  lIFaô^ 
cable  de  caresses ,  avec  le  petit  ton  grommelant 
le  plus  doux  ;  il  examine  de  nouveau  ses  mains  ^ 
encore  parfumées  par  Todeur  du  baume  ;  il  les 
lui  baise:  Thermite  est  attendri ,  et  se  précipite 
au  pied  d*un  petit  autel ,  en  demandant  au 
ciel,  avec  des  larmes  et  la  foi  la  plus  vive^ 
d*avoir  pitié  de  cette  innocente  créature.  Il  se 
relève ,  et  Tenfaut  le  suit  lorsqu'il  renferme 
son  beaume  dans  larmoire ,  que  Thermite  lui 
laisse  examiner. 

Un  moment  après  i  ils  passent  dans  le  jardin 
pour  cueillir  des  fruits  ;  mais  l'enfant  voyant  au 
soleil  que  le  jour  estsursondéclin,tout'à<coup 
il  saute  au  cou  de  Thermite  ;  il  lui  montre  la 
haie  ;  il  lui  fait  signe  qu'il  va  la  ^sauter  pour  se 
retirer  y  mais  qu'il  la  sautera  bientôt  de  nouveau 
pour  revenir  le  voir.  L'hermi  te  ne  l'arrête  point  ; 
il  invoque  encore  pour  lui  l'assistance  de  saint 
Jacques ,  et  lui  demie  sa  bénédiction.  L'enfant 
sa.ute  la  haie ,  et  disparoit  à  ses  yeax. 

Le  petit  prince  de  Navacre  étoit  né  doué  de 
leaucoupd'esprit  naturel:  aucune  des  nouvelles 
idées  qu'il  venoît  de  recevoir  ,  n'échappa  de  sa 
mémoire  ;  son  intelligence  commença  niémet 
dés-lorSyàseformer  desrésultatsde  toutce  qu'il 
venoit  d'éprouver.  C'est  ens'occupantfortement 

fie  ces  nouvelles  idées  qu'ilarrivapreaqueànuit 

fermé^ 
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térùiée  k  la  tanière  de  Toarse  :  il  fut  snrprls  et 
inquiet  de  no  la  point  trouver  :  il  sort,  il  court 
autour  de  la  tanière,  iU  appelle  Tainsment  ;  il 
rentre,et  passe  une  nuit  agitée  par  Viaquiétudo 
et  la  douleur*  Dès  que  I»  your  paroit ,  il  se  lève 
pour  la  chercher  de  nouveau  ;  mais  quelle  fut 
sa  douleur,  lorsqu'il  entendit  des  mugissemfens 
plaintifs ,  et  qu'il  vit  celle  qu'il  croyoit  encore 
être  sa  mère,se  traîner  avec  peine  verslui^ayant 
le  haut  du  bras  traversé  par  une  flèche  !  Il  court  ^ 

à  elle  en  faisant  des  cris  ;  et  1  ours^  ^  dont  les  ' 

douleurs  paroissent  se  suspçndre  eh  le  vojant , 
arrive  .enfin  avec  lui  dansrsa  tanière. . 

Elle  se  couche,et  se  plaint  douloureusement; 
Fenfant  court  d'abord  lui  cKercl^i*  un  rayon  da 
miel ,  et  les  fruits  qui  faisoiti^t  éa  petite  provi- 
sion.  Il  examine  la  flèche  qui  lui  perçoit  de  part 
en  part  le  haut  du  br^s  ;  il  se  hasarde;*  casser 
adroitement  le  plus  grand  boutdu  fât^et  il  réus- 
sitainsi  àtirer  la  flèche.  Il  est  Uer^t^  effrayé  da 
l'abondance  du  sang  qpi  coule  dejs  deux  ouver- 
tures: iln'hésitepa,  ès'arTacherTenipMtcedooc 
rhermite  avoit  couvert  ?Dn  épa^e;  il  a'«h  sert 

pour  fermer  lune  des  cjeux  blessures  ;  mais  il 
ne  peut  étancherle  sang  qui  coule  de  l'autre  eu 
plus  grande  abondance.  L'ourse ,  peivîant  ca 
tems  ,  lécholt  doucement  le  dos  et  le  ton  de 
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tezidresse.  L'enfant  écrase  des  herbes  au  hasard, 
les  pétrit  avec  de  la  mousse  ^  il  arrête  le  sang  en 
partie  ,  mais  bientôt  il  yoit  que  cet  emplâtre 
d'herben  ait  pas  suffisant. 

Il  ise  souvient  alors  de  ranimai  bienfaisant  qui 
ra  secouru  ;  et ,  voyant  le  capuchon  que  la  pre- 
mière fois  il  lui  avoit  enlevé  ^  il  le  déchire ,  il 
s'en  sert  pour  couvrir  le  bras  blessé  j  et  après 
avoir  caressé  l'ourse  ,  il  part  comme  un  trait , 
et  vole  à  la  cabane  de  Thermitè. 

Celuioi  avoit  pré  vu  que  cet  enfant ,  qui  corn- 
Tuençoitàlui  deveAîr  cher,  rëvîendroit  auprès 
de  'ni  ;  et  ne  voulant plus^l'exposer  à  sauterune 
haie  élevée  ,•  il  y  avoit  fait  une  ouverture.  Il  le 
voit  arrivéry  hors  d'haleine  et  les  yeux  gonflés 
de  pleurs  :T«n fiant  le  serre  entre  ses  bras  j  il  lui 
montre  durait ,  sa  mamelle  et  sa  bouche  ;  et  , 
par  des  signes  expressifs  et  redoublés  ,  il  par- 
vient à-  lù4  .^ite  entendre  que  sa  nourrice  est 
blessé^:  il'acliève  de  l'engager  à  venir  à  Son  se- 
oourS)  en  V6  t^àisis^ant  de  la  bouteille  de  baume, 
d'un  rotiléa»  délinge ,  et  le  prenantparla  maîhi  * 
pour  l'entraîner  avec  lui. 

L'hermite ,  qu'une  charité  ardente  auroit  pu 
iseule  déterminer  à  voler  au  secours  des  malheu- 
reux ,  s'y  porte  encore  plus  vivement  par  le  de- 
sir  d'apprendre  quel  estcetenfant,et  par  quelle 
raison  ses  pRBmîères  notions  paroissent  sinçgîz- 
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gëé^  et  si  sauvages.  Il  suit  Tenfant  qui  marchia 

à  gi^andd  pas  ^  et  qui  le  conduit ,  par  des  routes 

peu  frayéeà' ,  dans  un  fond  hérissé  de  roches.  Il 

est  saisi  de  quelque  terreur,  en  entrant  avec  lui 

dans  uhe caverne  dontFabord  ne  ressemble  eti 

rien  à  celui  d'une  habitation  ;  il  résiste  à  suivre 

50A  conducteur  dont  les  larmes  coulent,  et  qui 

redouble  d^ef forts  pour  l'entraîner  au  fond  de  la 

eaTërrië.Ilse  détermine  enfin  à  marcher  :  mais 

queUé est  sa  surprime  nn  roj  ant  une  grande  our- 

se,aulicu'd*ûriefemmt:qu'ils'attrndoitàtrouver! 

L't)tirsé ,  de  «on  côt*^ ,  se  relève,  rugit,  et  paroît 

préke-lis^élancersur  lui  ;  mais  l'enfant  se  jette 

tlans  ses  bras  avec  vivacité,  la  caresse,radoucit; 

et  bientôt  l*hermite  se  rassure  en  voyant  la  béte 

se  coucher ,  et  l'enfant  lever  le  bras  à! oh  le  sang 

coule  encore. 

li  n^ett  fallut  pas  davantage  à  Thermite  pout 
lui  faire  deviner  quel  intérêt  si  tendre  attachoit  ' 
ce  l>dl  enfanta  cette  ourse  ;  il  s'approcha  avec 
plus  de  confiance  ;  l'enfant  soiiléve  le  bras  bles- 
sé ;Iltermiterexamine,  lave  les  deux  plaies  ,il 
arrâte  le  sang  ;  et,  répandant  un  baume  salut  li- 
re', il' assujettit  deux  compresses,  qui  calment 

en  un  instant  la  do|ileur. 

».  •    ^        * 

Cèifte  béte,  dont  la  présence  de  T enfant  a  volt 
adouci  déjalai^érocité.  semble  recevoir  lessoins 
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de  rhennlte  avec  reconnoissance  :  1  enfant,  de 
son  £i6té)le  caresse  plus  tendrement  que  jamais; 
il  le  conduit  dans  l'étendue  de  la  caverne ,  yera 
Tendroit  où  T  ourse  déposoît  ordinairement  sa 
chasse  ;il  cherche  de  tous  câtés  ;  etrheraaiteest 
lûen  surpris  en  appereevant  dans  un  coio>des  res- 
tes de  langes  déchirés  qui  paroissentavoir  été  de 
laplusgrandenl^â^nificence.  Au  milîeud^  leura 
débris  ,  il  trouve  un  reliquaire  4'or  y  enrichi  de 
diaui^ns'.bientôtilseprosterneyenreconnotssant 
que  le  rubis  du  milieu  couvre  une  parcelle  de 
bois  avec  cette  légende  :  Vtra  crux.  ïl  y  trouve 
Aussi  une  turquoise  gravée  eh  carac  tèresArabes. 
£n  rapprochant  ces  circonstances^rhermite  ne 
doute  plus  y  à  tous  ces  indices ,  que  cet  enfoiat , 
né  d'un  sang  illustre  ^  n'aitété  enlevé  ou  aban- 
donné dans  la  forêt,  et  que  cette  ourse nç^ lui 
ait  servi  de  nourrice  :  il  redouble  h^^  soins  pour 
la  soulager  ;  elle  y  parolt  sensible.  L'hermite 
passe  le  reste  du  jour  et  la  nui,t  dans  la.cabfine; 
et ,  après  avoir  pansé  l'ourse  le  matin»  il  fait  un 
paquet  des  langes  de  Tenfant,  et  des  bljouxpré- 
cieux  qui  leur  étoient  joints. 

JX  part  pQur  les  déposer  dans  son  hentiîtage; 
il  y  prend  des  provisions ,  et  revient  sur .lerS^ir 
les  par tagj^r  avec  Teafant.  L'aurseï  en  le  voyant 
arriver  ^se  lèvç ,  le  flatte  à  samani^re  >  lui  tend 
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d  elle  tnéme  son  bras;  et  le  second  appareil  que 
rhermite  applique ,  achève  de  fermer  la  doublé 
blessure* 

Déiices8Cond)Qur,rhermiteapprendàrenfant 
à  répondre  au  nom  d*  Ursino  qu'il  lui  doi^ne  ;  il 
sort  avec  lui  pour  rapporter  dumiel^des  fruitset 
des  racines  nourrissantes  ;  il  les  porte  à  Tourse 
qni^de  ce  moment^se  prend  pour  lui  d'amitié , 
et  ne  paroit  point  in  quiète  lorsque  Tenfant  sort 
delà  càvemq'pour  le  suivre.L'hermite  en  profite 
pour  le  mener  dans  sa  retraite  :  quelques  linges 
et  quelques  restes  d'habillcmens  serventàlecou- 
vrir.En  peu  de  tem8,il  iuiapprendàrépétetlenom 
de  tout  ce  qui  peut  servir  k  son  usage;et  bientôt 
il  parvientà  lui dohnerdes notions  plus  compli- 
quées ,  comme  à  lui  apprendre  les  mots  qui  s'y 
rapportent  et  peuvent  les  exprimer. 

Lorsque  lé  jeune  Orsino  fut  en  état  de  Fen- 
tendre  et  de  lui  répondre ,  Thermite  lui  fit  des 
questions  :  il  n'en  put  rien  savoir  ,  sinon  que  y 
jusqti'aupremiek'  moment  déleur  connoissance^ 
il  n'avoit  rien  connu  que  Tourse  et  les  bétesqui 
couroient  dans  la  forêt. 

Dés  que  l'ourse  futguérie^elle  reprit  tous  ses 

anciens  erremens:elle  suivitquelquefoislejeune 

Ursino  k  la  tabane  de  l'hermite  ;  runétrautreluî 

donnoientdu  miel  et  des  fruits^ët  bientôt  aliène 

s  inquiéta  pkis  devoir  son  nourrisson  s'absenter 

B  iij  ' 


fia-  D  o  M    U  H  s  r  N  o 

plusieurs  jours  d'auprès  d'elle.  C'est  ainsi  quela 
prince  passa  plusieurs  années ,  pendant  lesquel- 
les Thermiie  Tinstruiôit ,  lui  apprit  les  grandes 
vérités  de  la  religion,  et  lui  donna  les  principes 
qui  éclairent  et  élèvent  Tameà  la  vertu. 

Ursino  atteignit  ainsi  Tâgede  douze  ans^  Un 
air  noble  et  assuré^sa  force  prodigieuse,sa  taille 
élevée  au  dessus  decelledesentans  de  son  àgeet 
sur-tout  son  esprit  pénétrant  et  son  intrc^pidité , 
iaisoient  l'admiration  de  Thermite:  toutannon- 
çoiten  lui  une  origine  illustre.  Un  jour  qu'il  re- 
Tenoit  de  vpir  l'ourse  sa  nourrice  ,  qu'il  aimoit 
tendrement ,  quoiqu'il  sût  déjà  qu'elle  ne  pou- 
voitlui  arpir  donné  le  jour,  il  arrirà  dansl'her- 
mitagei  au  moment  où  l'hermite  étoit  allé  cou- 
per du  bois  dans  la  forêt  Depuis  long  tems  il 
avoit  la  curiosité  d'entrer  dans  un  petit  cabinet 
que  l'hermite  fermoit  toujours  avec  soin:  il  voit 
que  la  porte  en  est  entr'ouverte:il  entre;  le  pre- 
mier objet  qui  s'oftre  À  sa  vue,  est  un  petit  autel 
qui  porte  un  cr^ciflx;et  son  premiermouvament 
est  de  se  mettre  à  gtjnoux.  Il  lit ,  au  pied  de  cette 
croix  :  O  mon  Dieu  ,  pardonn^c-mot  U  sang  que  j'ai 
verse  !  Au  pied  de  l'autel  il  voit  des  armes  com- 
plettes  dont  il  ignore  l'usage  ,  une  épée  de  ba- 
taille et  des  éperons  dorés.  Ce  toit  l'armure  que 
Vherniite  avoit  déposée  au  pied  delà  croix  ,  le 
}ourn\j'il  s'étoit  consacré  à  la  pénitence  ;  et  i\ 
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aIJait  souvent  y  dans  ce  cabinet,  pleurer  la  mort 
d'ttn  deses  compagnons^  que,  dans  sa  jeunesse 
il  ayoit  sacrifié  trop  légèrement  â  sa  jalousie  et 
à  sa  vengeance. 

Ursino  pi*end  tour-à-tour  chaque  pièce  de  ces 
armes;il  en  admire  la  forme  ;il  cherche  quel  est 
Tusage  qu'il  est  possible  d'an  faire.  Après  bien 
des  essaisyil  parvient  à  s*en  couvrir;et,fierde  sa 
nouvelle  parure^il  tiTerépée,et  sort  dans  le  jar- 
din pour  éprouver  s'il  poun  amarcher  sous  leur 
poids.  A  ce  moment  l'hermite  revient  chargé 
du  bois  qu'il  a  coupé. 

Son  premier  mouvement  fut  d'élre  effrayé  de 
voir  un  homme  armé  dans  sa  retraite.  Ursîno 
n'ayant  pubaisser  la  visière  ducasque,bi«ntôtil 
reconnoit  son  élève ,  et  il  rit ,  en  voyant  qu'il 
avoit  attaché  comme  des  bracelets  à  ses  bras  les 
éperons  dorés  don  t  il  ignor  oi  tV  usage.  Ilembrasse 
Ursino  ;  il  met  les  éperons  Ueur  place^il  redres- 
se et  rajuste  les  armes  mal  attachées*  Ursino  » 
plus  à  son  aise^  marche  dès-lors  avec  plus  de  li- 
berté^ paroit  glorieux  de  sa  nouvelle  parure  }  et 
voyant  un  gros  pieux  qui  serv  oi  t  d'arcboutantàlr. 
•haie ,  il  le  frappe  de  son  épée  avec  tant  de  vi^ 
gueur  ,  qu'il  le  tranché  parla  moitié. 

L'hermite,  enchanté  de  la  force  de  son  élèt  e  , 
croit  voirdans  le  hasard  quil'a  mis  i  portée  de  se 

revêtir  de  ses  arme^jles  décrets  delaprovixlerro 
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qui  le  destine  à  devenir  utile  à  sa  patrie  i  et  à 
parvenir  h  la  gldire  d'un  preux  Chevalier.  De  ce 
znoment,il  commenceà  Texercer  ;et  les  progréa 
d'Ursino  surpassant  son  espérance ,  il  a  recours 
à  des  besans  d*or  qu'il  nvoit  apportés  dans  sa 
retraite»  et  que  jusqu'alors  il  avoit  méprisés. I! 
prévient  son  élève  qu'il  va  s*abeenter  pendant 
quelques}ourS|Sansluicoxnniuniquersespro|ets; 
et  il  part  pourO  viedo^dàns  l'intention  d'acheter 
un  bon  et  vigoureux  cheval  pour  former  son  jeu- 
ne-ami. Il  étoitprétd^arriver^  lorsqu'Ursino^qui 
ae  promenoit  dans  la  forêt ,  l'apperçoit  de  loin» 
€t  croit  voir  un  monstre  emporter  son  bienfai* 
teur.  Voler  vers  lui ,  s'élanéer  au  cou  du  che- 
val,l'arréter  et  s'efforcer  de  le  terrasser,fut  pour 
lui  l'ouvrage  d'uninsunt.  Cependant  la  voix  et 
l'air  riant  de  Thermite  suspendent  ses  efforts  et 
sa  colère  :  Bioufils ,  lui  dit  adonques  Vfurmitt ,  dt 
pitçant  visées beste  p/usgente  et  que  d€vie{mieux  ai* 
mer  ;  or  s^s  caresse{  ta  teste ,  en  briefiemi  bon  be^ 
soin  vous  fera- 1' elle.  Ursiito  caresse  et  admire  ce 
bel  aniffla1:rhermite,qm  se  souvieut  encore  des 
leçons  de  son  ancien  état ,  fait  passager  et  lever 
des  courbettes  au  cheval  obéissant  à  sa  mainet 
à  ses  aides  ;  il  enchante  son  élève,en  loi  disant  ; 
Mon  enfant ,  ce  bel  animal  est  à  vous. 

Ursino  conduit;  le  cbcval  dans  Therinitage* 
Jj  hermite  lui  montre  c|uel  est  lusogede  la  biîdd 
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etduliarnois'.son  élève  saisit  promptement  ces 
nouvelles  idées  ;  il  coiîrt  chercher  de  llierbe  et 
des  fruits  ;  il  les  présente  au  cheval ,  il  le  flAte 
avec  la  main ,  etdesife  déjà  impatiemment  que 
Tharmitelui  {Permette  de  le  monter. 

Cet  ancien  guerrier,  expert  dans  touslesexer-* 
cicesdelaGhevalérie,enseigna  sans  peine  à  tir- 
sino  Tart  démonter  à  cheval  avecgrace>et  de  se 
seryir^avecadressedeceluiqu'ilavoitdestinépour 
luiibientôtl'hermite  forme  unelance,et  assurant 
en  terre  un  gros  et  ferme  poteau ,  il  Tinstruit  & 
courir  rapidement  >  k  frapper  tour-à*tour  de  sa 
lance  lesdifférentes  marques  qu'iltrace  sur  cette 
quintaine(i)  ;et  il  est  surpris  de  voir  Ursinô  brï  - 

(I)  Dans  les  exercices  des  damoîgeaux  et  des  noblet 
Yarlett  destinés  à  recevoir  Tordre  de  la  Chevalerie  •  on 
les  accoutamoit  à  dourir ,  la  lance  en  arrêt ,  cpiure  on 
poteau ,  qUe  souvent  on  couvroft  d'un  bouclier,  on  qu*on 
sariDDntoit  d*uh  casqae;et  cela  s'appeloit  courir /a  Quùi-» 
i^xMfdoiit  Ge{>oteaaportoit  le  nom.  II  i*est  conietvé 
na  ancien  viage  au  Mans  «  qui  rappelle  cet  exercice  : 
toiia  les  sainedis.0îatt ,  let  douse  plus  anciens  bouchera 
de  la  ville  escortent  un  crucifix  très-antique  dans  une 
procession  ;  ils  reviennent  de-là  dans  la  grande  place  dts 
liaQes  •  où  ils  sont  obb'gës  de  courir  centré  un  poteau  , 
nommé  ia  Qriintaine^  et  de  briser  leurs  tances  :  ils  peu- 
vent coorir  jusqu'à  trois*  fois  ;  mais  s'ils  manquent  le 
poteau  ^oas*ils  ne  brisent  pas  leurs  lances  y  qu'ils  ont 
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ser ,  presque  sans  effort ,  les  plus  fortes  bran- 
ches qu'il  aîtfaçonnées  en  guise  de  lances. 

JBientèt  Ursino  sait  frapper  égalemeRt  à  che- 
•  yal^  d'une  lance  ou  d'une  épée  ;  souvent  il  par- 
court la  forêt  ;  et  muni  de  quelques  dards  qu'il 
s'est  faits  lui-même  ,  i\  poursuit ,  il  atteint  et 
perce  de  ces  dards ,  les  cerfs  et  les  daîms  qu'il  a 
lancés.  Son  plus  grand  plaisir  étoit de  les  porter 
à  son  ancienne  nourrice ,  pour  laquelle  il  ayoit 
toujours  une  tendre  reconnoissance. 

L'hermitearoit  conservé,parmi  plusieurs  ou- 
vrages de  dévotion,  quelques  livres  de  Cheva- 
leri6;etle  naturel  d^Ursinoperçant  aumilieude 
.  ses  études,il  avoit  appris  bien  plus  facilement  à 
lire  dans  rhistoire  d*Artus,de  Lancelot  et  de 
Tristan^que  dans  les  légendes  de  Sayit  Jacques 
etdeSaintPâcôme.  Il  embarrassoit  souvent  le 
bon  hermite  par  ses  questions  sur  la  belle  Ge- 
•niève  »  la  tendre  Yseult ,  et  sur  l'amour. 

Ursino  n 'étoit  déjà  plus  enfant  :  il  étoit  dans 
sa  quinzième  année. Uneintelligencerapide^une 
ame  sensible,  un  génie  observateur  qui  n' avoit 
point  encore  été  troublé  par  le  |land  spectacle 
du  monde,tout  contribuoit  à  le  rendre  attentif, 
et  à  lui  donner  des  idées  nouvelles.  Depuis  plus 

soin  (le  choisir  fragiles  ,  ils  paient  deux  ëcus  d*or  éva'r 
lu^i  dix.  francs;  et  trcs  souvent  ils  les  paient. 


Il  B   N  A  V  A  il  z  ir;  ^J 

d^un  an ,  les  ehants^l^s  caressQ9,le3  nids  des  oî« 
seaux  ,  leurs  petits  qu'il  avoit  vu  naître  ^  tout 
excitoit  sa  curiosité.  Cen'étoit  plus  qu'avec  une 
çsprce  d'émotion  qu*il  multiplioitles  questions 
auxquelles  l-hermite  ne  répondoit  que  d'une 
manière  obscure,enibrrradsééyqui  sQUTentdon* 
noit  du  dépit  à  l'écolier  /  en  augmentant  son 
incertitude  que  le  maître  eAt  désiré  d'entréte  - 
nir  toujours  ;  mais  il  n*étoit  plus  tems» 

Ursinon'avoitd abord  été  frappé,  dans  les 
roiiians  de  la  Table  Ronde ,  que  des  actions  hé- 
roïques d'Artus  ,  de  Gauyip ,  de  Lancelot  et  de- 
Tristan  ;  et  son  ame  courageuse  se  sentoit  capa- 
ble de  les  imiter  :  mais  depuis  un  an,ces  beautés 
auxquelles  ces  fameux  Paladins  consacroient 
leurépéeetleurvieluiparoissoientdeyoirôtredes 
créatures  bien  extraordinaires  et  bienparfaites, 
puisquelles  avoien  t  si  facilementsoumisdesChe  • 
valiers  auxquels  rien  ne  pouvoit  résister.  Son 
cœur  palpitoit  alors  du  désir  ardentdeconnoUre 
ces  êtres  si  beaux  et  si  puissans.  Une  certaine 
crainte  cependantyet,le  désespoir  où  les  Cbeva- 
lierSjles  plus  femeux  et  les  plus  iidèles^étoîeht 
souvent  réduits,lui  fais:oient  croiredans  certains 
momens  que  ces  êtres  pouvoient  être  un  peu 
malfaisans  de  leur  nature; mais  dans  d'autres,il 
JestrouvoitsidouxjUneseuledeleurscaressesren- 

doit^eurs  Chevaliers  si  fortunés,  que  ses  incer- 


titudes  se  terminoient  toujours  parle  désire tiè 
projet  de  chercher  à  les  connoître parlai  iriéme. 
Bientôt ,  comparant  son  état  présent  à  celHi 
des  Chevaliers  dont  il  aiToit  lu  rhistOtte;il  com- 
mence à  s'affliger  de  la  solititde  et  deritiaction 
où  Thermite  lè  retient;«t  illoi  faitles  plaitiiésies 
|>Iiis  tendres.  Levage  hermite  f  ngequ*il  n'est  plus 
tems  de  le  retenir,  ce  Mon  fils  ,  lui  dit-tl  tendre- 
»  ment,  j'approuve  l'ardeur  qui  vous  entraîne  k 
»  chercher  des  occasions  d'acquérir  delà  gloire; 
»  mais  ,  hélas  !  quelle  peut  étrevotre  destinée? 
»  Un  sort  cruel  vous  a  livré,  presqu'au  nt<Mient 
30  de  votre  nat$5ance,à  ladentcrnelle  des  bétes 
»  férooes;iI  n'a  paru  s'adoucir  qu'en  vous  jetant 
»  entre  mes  bras.  Je  ne  peux  vous  cachet  que 
y>  votre  naissance  est  inconnue ,  et  que  vous  ne 
»  pou vez  prétendre  à  rien  qued'illustrerlenom 
D>  que  vous  tenez  de  l'antre  qui  fut  votreberceau , 
»  et  de  l'espèce  de  nourricequi  vous  allaita.  » 
L'hçmiite  continue  alorsàlui donner  toutes  les 
leçons  qui  peuventluiétreutilesdanslespremiers 
temsoùleur  séparation  le  privera  de  ses  c  onseils* 
C'est  en  s'attendrissant  sur  son  sort, qu'il  attache 
à  son  coule  reliquairequirenferme  le  bois  sacré 
de  la  vraie  croix  :  il  lui  montre  lamulette  et  les 
débris  des  riches  langes  qu'il  a  trouvés  dans  la 
caverne.  «  Puissent  ces  signes,dit  il^que jevais 
»  garder  avec  soin^  et  qui  annoncent  ^ue  votre 


33  nal^ance  est  illustra»  servir  un  jouràlaiaira 
?3  reconnaître  !  et  paJssiez-vouA  yoii$  annoncer 
?>  sans  cesse  pour  en  être 4îgne  par  Toaexploits 
3)  et  p^r  vos  vertus  !  « 

X^'hermiteIetrouv9nt.suf£sa»xnentinstruit€tt 
exercé  pour  recevoir  l'ordre.^e  Chevalerie/ lui 
fait  faire  la  veille  des  a^rmes ,  pendant  une  nuit 
qu'il  pas^  en  prière  ;  et  le  lendemain  matin  , 
a  pcès  avoir  intercédé  le  patron  de  TEspagM  >  et 
demandé  les  secours  du  ciel  pour  son 41àve  ,  il 
lui  donne  raccoIadeietr^rmeChevalier.UsejQi- 
bla  <]ue  ce  nouveau  grade  remplissoit  le  cifiur 
d'Ursino  d'une  £IavimenouveIle:il  baise  la  main 
de  l'hermite  avec  transport^ét lui  demande^aveo 
viva<;|té^de  ne  plus  différer  le  moment  où  il  doit 
entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire.  IThermite 
Tembra^e  et  pr^are  tout  pour  son  départ.  Il  a 
recours  au  reste  debesansd'orqu'ilavoitenco^ 
re  :  Ùrsino  les  reçoit  de  sa  main ,  il  en  apprend 
Tusage  ;  et  celui  qui  le  frappe  le  plus ,  c*es  t  lese- 
^urs  dont  cet  or  peut  être  auxmalheureuii« 

Depuis  près  de  dix-sept  ans  que  Thertiiit^ 
avoit  déposé  ^es  armes  au  pied  de  la  croix  ^  i^ 
ignoroitce  quise  passoit  dans  les  £spagnes;mais 
jugeant ,  en  ancien,  homme  de  guerre  ^  que  les 
abords  de  la  Galice  et  des  Asturies  rendoientces 
deux  royaumes  inaccessibles  aux  efforts  des 
Maures  ;  il  crut  qu^Ursino  emploieroitplus  uti- 
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loment  sa  taleur ,  en  ae  portant  Ters  la  Nararre^ 
et  TÀragon  ^  dont  les  frontières  ëtoient  plus  ou  - 
vérte3  et  moins  fortes  :  il  avoft  appris  à  son  élé- 
Te  à  connoltrè  le  cours  du  soleil  et  ia  position 
des  étoiles,  «c  Dirigez  votre  route  vers  le  nord- 
»  est^  lui  dit-il  ,  vous  vous  rapprocherez  des 
?7  pays  qui  sont  sous  la  domination  du  brave  dom 
9)  Inigo  ^  il  ne  peut  les  défendre  qu*en  soute- 
^^nant^rie  guerre  presque  perpétuelle  contre 
n  les  Maureîs  également  ennemis  des  Espagnols 
^D  et  de  notre  sainte  loi  :  c'est  à  sa  cour  et  dans 
^)  ses  armées'  que  vous  trouterez  à  vous  signa- 
ivler  ;  et  vous  )[;  verrez  aussi  Fezempia  de  toutes  ' 
5>  lès  teitiife,  »  * .      ''  •  *  ' 

-  Vrsittb  lui  jure  de  se  cîonformerà  kûs  oTàïes^ 
Lelendètnainmatin^rfaerjoiiterarmëlui-méme; 
il  hii  ceint  une  épée  qu'il  avoit  tcù|bùrs  portée 
avec  honneut^,  il  lui  attache  ses  éperons  dorés  '  ; 
il  liii  donne  Une  forte  lance  j  que  jusqu'alors  il 
avoit  tenue  cachée  >  un  écu  qu'il  avoit  eu  soin  de 
polir  assez  piur  le  rendre  aussi  Blanc  que  devoit 
l'être  celui  d'un  nouveau  Chevalier^  dont  il  cou- 
vre  son  bras  gauche;  iir embrasse  y  enmélaiit  ses 
larmes  avec  Ie«  sieiinés  ,  avant delui  lacer  son 
casque  y  et  lui  donne  sa  bénédiction ,. en  élevant 
ses  bras  au  cieL  Ursino  monte  à  cKeval  ^  baisse 
sa  lance  à  ses  pieds ,  et  part. 
Il  s'éloigne, avec  regret,  de  l'hermite  ;  sare* 
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eonnois^ance  pour  loi ,  rappelle  aussi  dans  son 
cœur  ce  qu  il  doitAFourse  quilui  saura  la  vie:  il 
ne  peutia  quitter  sans  aller  encore  une  fois  à  son 
antre  sauyage.  H  y  arrive  sur  la  fin  du  jour  ;  il  a 
soin  f  en  y  entrant  y  d^ôter  son  casque  et  ses  gan- 
telets  ,  et  d^appeler lourie  qui  le  reoonnolt,  et 
le  laisseapprocher  du  repaire  où  elle  nourrissoit 
alors  deux  oursons.  Ursino  partage  arec  elle  des 
provisions  qu*ilavoit  apportées,etpasselanuit 
sur  le  même  lit  de  feuilles  qui  liii  ayoit  servi  de 

berceau, 

•  ... 

Lejourcommençoitàpeineà  paroltre  ,  lors- 
qu'il fut  réveillé  par  le  mugis5emens  de  la  bête; 
il  la  yoit  inquiète ,  agitée;  elle  court  vers  Impor- 
te de  son  antre  ;  jl  parolt  qu'elle  n'ose  y  ou  ne 
peutia  iranchirielle  prend  ses  oursons  dans  ses 
hTSiSlj  et  les  porte  dans  l'endroitle  plus  profond 
de  sa  retraite.  Ursino  inquiet^à  son  tour ^court  ^ 
l'entrée  de  la  cayerné  ,  s'ajpperçoit  qu'elle  est 
fermée  pardes  filets  formés  avec  dés  espèces  de 
cables  :  il  il'hésite  pas  sur  ce  qu'il  doit  fair6 ,  il 
reprend  son  casque  et  ses  gantelets,  il^  tire  son 
épée,  il  coupe  les  iilets^il  sort^et  bientôt  il  voit 
qu'une  seconde  enceinte  de  filets  ;  plus  élevés 
que  les'premiers ,  entoure  de  toutes  parts  les 
accès  de  l'antre. 

U  se  préparoit  à  briser  ces  filets  y  comme  les 
premiers,  lorsque  des  chasseurs^arm^s  de  dards 
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fX  de  forts  épieux  i  se  lèvent  de  tous  c6tés  et  pa- 
roisaent  vouloir  a  opposeràses  efforts.Ursinoqul 
voit^  pour  la  première  fois ,  uagrand  nombre  de 
créatuie^^  qu'il  Juge  être  semblables  à  lui  ^  reste 
immobile  ,  et  dans  une  admiration  qui  tient  de 
la  stupidité.  11  ne  f épond  point  à  plusieurs  voix 
qui  s'élèvent  pour luidemanderpar  quel  hasard 
iLse  trouve  renfermé  dans  cette  enceinte. 

Le  plus  apparent  de  cette  troupe  fait  lever  un 
des  pans  du  filet,  et  suivi  de  plusieurs  hommes 
armés^il  s'avance  vers  le  prince.  L'ourse  9  en  ce 
moment ,  sort  de  la  caverne ,  pousse  un  mugis- 
sement affreux ,  s'élance  sur  les  chaséeurs^brise 
leurs  dards  et  leurs  pieux ,  et  saisit  le  chef  de  la 
troupe  dans  ses  bras.  Elle  étoit  prête  à  rétouffer, 
lorsque Ursino  se  jetteà  son  cou ,  et  se  sert  de 
sa  force  prodigieuse  pour  desserrer  les  bras  de 
rourse,qui  n'ose  employer  ses  efforts  contrelui. 
Le  chasseur]tombe  presque  sans  conhoissance. 
>5  Arrêtez  !  s'écrie  alors Ursino.aux  autres  chas- 
»  seurs  qui  vouloient  venir  à  son  secours  ;reti- 
?>  rez-vpus ,  ou  craignez  ma  vengeance.  »  A  ces 
mots ,  il  tire  son  épée^  et  voyant  l'ourse  se  re- 
tirer dans  la  cavernt,!!  j  entre  un  instant  avec 
elle  ;  il  bride  son  cheval  sur  lequel  il  s'élance  , 
se  saisit  de  sa  lance  ^  et  reparolt  aux  yeux  des 
chasseurs  étonnés ,  prêt  à  défendre  l'entrée  de 
hi  caverne. 

Pendant 
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Pendant  ce  tems ,  le  chef  de  la  troupe  avoît 
repris  la  connoissance  et  ses  forces; il arrAte lui- 
tnôme  sa  suite ,  et  s'arance ,  en  baissant  son  cha- 
peron vers  Ursîno.  »  Qui  que  vous  soyez ,  lui 
9> dit-ily  je  vous  dois  la  vie  ,  et  je  suis  prêt- A 
»  vous  obéir  avec  tous  ceux  qui  sont  à  mes  qtm 
»  dres  ;  mais»  Seigneur^  ajouta-t-il,  que  dois* ja 
»  penser  de  cette  étrange  aventure  7  <c  Ursino 
n*eut  garde  de  se  faire  connoltre  :  »  Seigneur  , 
»  lui  dit  il I qu'il  vous  suffise  de  savoir quecette 
9  ourse  m'est  chère  depuis  long-  tems  »  et  que  }B 

»  répandrois  tout  mon  sang  pour  la  défendre; 
B*mais  éloignons- nous  de  ce  lieu  sauvage  ;  faites 
»  emporter  ces  filets ,  et  jurez-moi  d'ordonner 
»  qu  à  l'avenir  cette  caverne  sera  respectée.  » 
,  Le  jeune  chasseur ,  selon  Tusage  de  la  Chevan 
Ierie,en  fait  le  serment  en  portant  la  main  sur 
son  ccbur* 

Ursino  »  don  lia  courtoisie  égaloit  dé/a  le  cou* 
rage,  descend  de  cheval ,  délace  sbn  casque  »  àta 
son  gantelet)  approche  de  celui  qu'à  son  espèce 
de  serment  il  a  reconnu  pour  être  Chevalier,  et 
il  luitendla  main.  Le  jeune  chasseur  répondavea 
grâce' à  cette  préven&nce  :  tous  deux  se  regar^ 
<)ent  y  s'admirent  réciprqquementi  s'embrassent* 
et  de  ce  premier  moment  une  forte  et  douce 
sympathie  unit  leurs  âmes  i  et  forme  les  n<»uâi 
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d'une  hmitié  qui,  de  jour  en  jour,  devint  pTuâ 
éttowh  ei  plu^  d  urable. 

.  Ce  jeune  chasseur  étoiile  fils  uni quedû  duo  de 
Sitnti^lane ,  Tuà des  plus  puiasans  prinoes  des  A»*- 
Aurie5.  Une  figure  charma ate,  une  ame.^ensihle^ 
jqnQ  valeur  qu'il  a  voit  déjà  signalée  cqntxelM 
jSarasina  i  qui  venoientdç  tenteir  une  descente 
eurledcdtea  des  états  de  son  père>  tout  le  reodeit 
^îgnede l'amour  et  de  radnuRatîon  des  Astnriea. 
Dom  Pédre  {  c'est  ainsi  qu'il  s'aipp^^loit  )  se  Fdii 
coanoltre  ,  etobiîerU  facUemeiit  d'Ursîno  de  le 
conduire  à  la  coujr  de  son  père.  Chemin  ffûsâtnt  ^ 
il  lui  raconte  qu'ayantdes  raisons  secrètes  fiofir 
^ù'ah^nt^T  quelquefois  deSantillajnepeoaidamplu* 
4Sieurs  jours  ,  il  prend  le  prétexte  d'allôr  à  la 
chasse  des  cura  et  des  lovps  cerviers  qui  des- 
cendent souventdeaœojitagnas ,  et  ravagent  lus 
bergeries  et  les  haras  de  la  plaine ,  et  que  le  re- 
■pairede  i'ourse  ayant  été  reconn u  la  ve iDe  par  ses 
•piqueurs  yil  Tavoit  fait  entourer  de  £lel»s  pcn- 
•dwitla  nuit  Ursino ,  qui  croit  que  le  projei:  qu  il  a 
de  marcher  vers  la  Navarre ,  ne  sera  retardé  que 
de  quelques  jours ,  n'hésite  plus  à  sB  livrer  au 
penchant  qui  l'entraîne  à  nepas  se  séparer  sitàt 
de  l'aimable  domPèdre.  Ils  marchent  ensemble; 
vSnais  ne  pouvant  arriver  que  le  second  jour  à 
t^antiUana  ^  ils  s'arrêtent  le  soir  au  chàieaud' 
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encfen  Chevalier  qui  tenoit  un  Aef  considérable 
clu  duc  de  Santillane  ,  son  suzerain. 

I|&  vieux  Chevalier  reçoit  dom  Pèdre  et  son 
compagnon  avec  empressement;  bientôt  sa  fa- 
;jnjlle  partage  ses  soins  \  et  c'est  pour  la  première 
Ibis  que  I(\  femme,  et  les  deux  jeunes  iîlles  di|L 
«eigneur  châtelain ,  présentent  aux  yeux  d*Ur-v 
sino  des  êtres  que  la  lecture  des  romans  et  soa 
imagination  hiip.eignoient  comme  aussi  char«^ 
Uian3  qu&.dangereux. 
Le  0\ainliep  d*Ursino,poble  et  Ubrejusqu'alop^ 
devint  liien  timide  et  bian  embarrassé  lorsqu'il 
les  vit  paroitre.  Le  dames  reconnurent  à  ses 
ëperçhs  dor^s ,  que,  qnoiqual  parût  encore  dans 
luge  de  r.adolescencejil  avoit  déjà  reçu  Tordra 
de  la  Chevalerie  ;  et ,  selon  Vusage  de  ce^  tems.. 
pprès  avoir  salué  domPèdrç  par  un  baiser /elles 
9  avancèrent  l'une  après  Tautre  pour  rendre  la 
même  honneur  à  son  compagnon.  Ursino  rougit 
jm  peu  lorsqu'il  reçut  le  baiser  delamére.  Mais 
de  Quçlle  vive  émotion  ne  Jfut-il  pasajgité  ,  lor^r 
quç  des  l^yi^es  c|e  roses  imprimere,nt  une  doues 
fl3,gJjeAr5urless.ienDes?ilcstencoieincerrain^'iI 
jFjç^dit  (;e  salut  si  doux  en  Iç  rapevfint',  mais  Ip 
.jrctpl3le  pt déplaisir  divin  qu'il  sqntit  alors  np 
pur|3ut  Tàtr^ç  i  }es  detix  sçDurs  rougirent  j  dozp 
jPèdrje|8Quxit  I  et  voyant  rembarras  de  son  ami^,; 
StrtiSj^  c\ii-il  p  hilUs  tt  nçkUfifHccUcs  ,  onc,  nifili^ 
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ùur  Chevalier  nt  pourruf^vous  confuester^  moulé 
thevaleureusemenisouiiendroit  voire  honruut  et  votre 
%eauÈi  iceluy  que  tant  fièrement  ai  je  vu  cotnhutre 
hyerpour  t^elle  mie  qui  ne  vous  vaut  pas.  Urêino  , 
rappelant  ses  sens  éperdus ,  se  mit  à  rire  ;  les 
jeunes  demoiselles  se  servirent  du  mém^  moyen 
pour  cacher  leur  embarras  j  et  peut- être  quel- 
que impression  plus  douce  ;  car  Ursino  les  éga« 
i^^par  sa  jeunesse  et  par  sa  beauté.  Dans  ce 
ttu,  tnent ,  on  avertit  que  la  table  ^toit  couverte. 
I>èm  Pédre  présente  la  main  lia  dame  chàte* 
laine  ;  Usino  Timite  et  offre  la  iienne  A  Falnéa 
'des  deux  sœurs  :  en  tenant  sa  main  ,  il  sent  en« 
core  Timpression  d'une  chaleur  qui,  quoique 
moins  yive  que  la  première ,  semble  pénétrer 
jusqu'à  son  ame.  Son  premier  trouble  com- 
mence A  renaître  ;  mais  bientôt  il  est  dissipé  par 
le  commencement  du  festin ,  et  les  soins  atten- 
tifs dutnaltre  du  cbiteau. 

Cefestin  futaussi  magnifique  qu'agréable; les 
jeunes  sœurs  y  firent  briller  leur  voix ,  en  s*ac« 
compagnantavec  une  harpe.  Ursino  commença, 
de  ce  jour^iconnoitre  les  charmes  enchanteurs 
d'un  sexe»  dont  il  n'avoit  eu  jusqu'alors  qu'une 
idée  confuse.  Sa  première  réflexion  fut  de  le 
trouver  bien  digne  d'être  aimé ,  et  d'être  surpris 
^e  dans  les  histoires  de  Lancelot  et  de  Tris&n 
pn  i'eùt  peint  si  redoutable.  U  A'mroit  encorb 
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iproufé  que  cette  émotion  agréable  que  h  nm 
tare  inspire;  563  yeux  sutisfaitSitcfusseaMnàen^ 
chantés  le  faisoient  }oair  d'un  état  délicieux  et 
dont  aucun  sentiment  plus  profond  ne  troubloi^ 
le  charme  ^mais  il  ne  connut  ^  ce  jour- là  »  qua 
ce  qui  peut  faire  naitre  les  désira  ;le  moment  da 
cbnnoltre  Famour  et  sa  puissance  n*étoit  paa 
encore  arrivé  pour  lui.  • 

Dom  Pédre  se  retira^  selon  Vuaage^àla  find^^ 
repas  :  Ursino  le  suivit..  Hs  s'entrftuirent  la^\;» 
tems  ensemble;,etla  candeur dUrsinO) la  tendra 
amitié  qu'il  se  sentoit  déjà  pour  le  princedeSaJo» 
tillane»  ne  lui  permirent  pas  da  lui  cacher  plue 
long- tems  ce  qu'il  savoit  de  rhisu>ire  singulière 
de  ^on  enfance,  et  Tespéce  d*éducâdon  qu'il 
aroit  reçue  de  Thermite. 

Ce  récit  attendrit  dom  Pédre  ;  et  sa  su^rprisa 
fut  extrême ,  en  trouvant  un  Chevalier  mssipac^ 
fait  dans  le  nourrlss<m  d*un  ourse  j.  et  dans  Té* 
lève  d'un  simple  hermite.  Il  ne  l'en  aima  qpie  plus  * 
tendrement  :  Testime  même  dont  il  se  prit  pouv 
lui ,  en  découvrant  à  quel  point  son  ame  étoit 
noble  et  sensibletet  en  admirant  la  lumière  uêlt 
turelle  qui  brilloit  dans  son  esprit,  devint  si  for« 
te,  qu'il  lui  tendit  la  main;et  Ur3ino  tombal'ins-^ 
tant  d'après  à  ses  genoux ,  lorsque  le  jeune 
prince  lui  proposa  de  l'Accepter  pour  frère  et^ 
compflgnond'armes^Tous  deuxprononcèroitlf 


ê 
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^Serment  sî  sacré  dans  Todrede  la  Ghevalérîe ,  o& 
«  aimer  et  de  se  secourir  mutuellement  dans  toud 
les  périls  ,  et  (  comme  portoit  le  serment  ordi^ 
nalre  )  en  tout  encombre  et  bohc  ou  maie  fortune. 

Après  avoir  fait  et  reçu  ce  setmentsi  respecta  ,- 
doniPèdren'hësîtaplusim^ntt-ersonametcutar 
<5ntiéreà  son  nouveau  comf)agiion  :  il  lui  apprit 
que  peu  de  jAirs  après  avoir  reçu  Tordre  dor 
Chevalerie,  s'étant  rendu  couvert  d* armes  blan- 
ches  â  la  cour  du  duc  do  Miranda ,  il  avoit  com- 
battu dans  Un  tournoi ,  auquel  ce  duc  avoit  np-* 
pelé  les  Chevaliers  ies  Asturies  ;  et  que  le  jnger 
Aw  camp  lui  ayant  décerné  le  pri*^  il  n'avoft  pet 
le  recevoir  de  la  main  de  la  charmante  Fëlicîe  f 
lîUe  du  duc ,  sans  devenir  éperdu  d'amour  pouf 
elle  :  il  ajoufa ,  qu'après  avoir  été  couronné  de 
la  main  de  l?élicie,il  3'étoit  fait  connoître  à 
cette  cour  sous  son  nom  ;  et  que  dans  les  fétc^ 
ïjui  suivîrem  le  tournoi,  il  avoit  trouvé  un  mo- 
îiierit  favorable  pour  dccbrcr  son  amaar  à  Fé- 
licie ,  pour  lui  jurer  qu'il  seroit  éternel ,  et  pour 
obtenir  délie  qu'il  devint  à  Jamais  sotï  Chevalier. 
Il  lui  dit  de  plus  que,  de  retour  h  Santillane  ,  il 
avoit  souventprisleprétexted'alldr  chasser  dan^ 
la  montagne  ;  et  que,  suivi  d'un  domestique  fi- 
dèle,  et  déguisé  sous  des  habits  simples  ,  ils'é- 
toit  quelquefois  rendu  à  Miranda ,  où  il  avoit 
souveat  jouidôla  vue  de  là  charmante  Féliùiei 


ciNàt.  AHxir:  fi| 

«b  travers  la  grille  d'une  fepétre  :  il  t^rmiiia  sa 
confidenceenlui  montrant  Fembarrasmortel  et 
la  dduleur  qui  pënétroit  son  amemalgrélebon-^ 
heur  de  plaire.  Le  duc  deSantillane  ,  ancien 
^nnemide  celui  de  Afiranda.ne  de^it  ëcoutec 
qu'avec  Horreur  toute  proposition  d'allianca 
cntreFélicIe  et  son  malheureux  amant  l'ier  de  3SL 
jiaissance  etdeson  pouvoir,  lepère  de  dom  PèdrQ 
portoit  tes  vues  plus  haut  pour  ce  iils  si  cher  t 
le  roi  des  Asturies  n'avoit  qu'une  fille  d'une rar^ 
bcatitë:Ia  jeune  Inès  devoit  lui  succéder  ;  et  lo 
duc  deSantillane  croyoît  que ,  de  toi;is  les  princes^ 
chréiiens  des  Espagnes^son  fils  étoit  le  seul  qui 
fut  digne  de  recevoir  sa  main;  il  avolt  souvent 
entretenu  dom  Pcdre  de  ce  pro  j  et  :  tout  se  réunis-; 
«oit  enfin  pour  empêcher  le  jeune  prince  delui 
-parler  de  son  amour  pour  sa  chère  Félicie. 

Ursino  promit  lin  secret  impénétrable  i  soii^ 
compagnon  ;  et  s'offrit  aie  servir  en  toute  occa«; 
siouy  selon  leurs. engagemens  mutuels. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  frères  d'armes 
prennent  congé  du  seigneur  châtelain  et  de  sa 
charmante  famille ,  qui  les  virent  partir  avec  re^ 
gret;Ie  baiser  d'adieu  fut.  reçu  ;  Timpreésion  en 
fut  bien  yiye  pour  le  }eune  Ursino  ,  qui ,  déjà 
instruit  par  la  nature  ^  sut  le  rendre  avec  un  aiir 
aussi  tendre  et  aussi  galant  que  respe€tuQ,ux.rIl? 
partent  ),  et  d|ttpin  faisant  ^  dom  Pédre  achèye 


de  le  prérénir  sur  tout  ce  qui  tient  aux  m 

ÛB  la  cour  de  son  père ,  et  aux  caractères  di£E6«r 

irens  de  ceux  qui  la  composent. 

Us  arrivent  sur  le  soir  à  Saiitillane.  Leduc  # 
^ui  ne pouvoit  s^empécher  d'ôtre  inquiet,  lors-' 
Que  son  fils  s^exposoit  dans  les  montagnes  à  dedi 
chasses  souvenidangereuseSyaccourutaudeyant: 
de  lui  y  le  reçoit  dans  %^^  bras  ^  et  lui  demande» 
i'il  a  fait  une  chasse  heureuse.  ^^A/ s'écria  donx 
f  ddre  ^  oncquts  ntfits  chasse  tant  belle  et  proi^ta'^ 
ili  ^  ptdsqii  ay  conquesté  cil  qui  m* a  saulvé  la  vie  , 
qui  tollue  mUstoit  par  une  ourse  f  et  que  tant  brave 
et  gentil  Chevalier  ay^/e  acquis  à  frire  et  compagnon 
alarmes.  A  ces  mots ,  il  lui  présente  Urslno  qui 
venoit  d'ôter  son  casque.  Le  duc  admire  sa 
beauté ,  et  la  force  et  le  courage  dont  il  a  donné 
des  preuves  dans  un  âge  si  tendre  encore  :  il 
Tembrasse  t  et  sts  Chevaliers  lui  rendent  les 
honneurs  que  mérite  le  défenseur  et  le  com<* 
pagnon  de  leur  prince. 

U  étoit  difficile  que  les  distinctions  honora^' 
bleS|  et  là  faveur  dont  Ursinojouissoitdés-Iors 
ft  cette  cour  n'excitassent  pas  la  jalousie.  Dro* 
gador^fils  d*  un  des  comtes  de  la  Biscaye  ,  a  voit 
pétendu  vainement  i  Thonneur  d'être  le  frère 
d*armesde  dom  Pèdre.  Quoique  la  naissance  ^  la 
valeur  et  la  force  lui  donnassent  la' réputation 
^'étre  l'un  dès  plus  redoutable^heyaUers  dea 


k  B  IV  .A  ▼  jc  a  I  «;  if 

Skflftnrîes  i  et  rappelassent  au  titre  qu'il  desîrost , 
UAehumeursombre^unair  de  férocité  répandu 
dans  ses  regards ,  et  plus  marqué  par  aes  actionf , 
fsn  aroit  éloigné  dom  Pédre  ;  et  rinsuppwtabla 
présomption  deDrogacbr  lui  déplaisoit  au  point 
qu'il  ayoitété  prêt  plusieurs  fois  à  le  iDorti£erb 

Drogador  joignoitaux  dé&utsquichoquoient 
idom  Pédre  9  tous  ceux  dont  les  âmes  basses  soot 
Ausceptibles  îVenrie ,  la  curiosité  »la  médisance 
Tarilissoienttour  A-tour«  Drogador  étpnnédeia 
haute  faveur  d'un  inconnu^  ne  Ht  point  en  yaût 
des  efforts  pour  savoir  qu*elle  pouroit  en  étrç 
la  première  cause:  en  rapprochant  tout  ce  qu'il 
pût  apprendre  des  diasseurs  qtii  suivoient  la 
prince  ^  le  jour  de  Tayenture  de  l'ourse  i  il  ras^ 
semblades notions  suffisantes  pour  en  conclure 
que  le  Chevalier  préféré  n'étoit  qu'un' homme 
obscur  qu'une  ourse  avoit  alaité  »  et  qui  ^  peuti 
être  y  usurpoit  le  titre  <leCheyalier« 

Dés  ce  moment ,  Drogador  chercha'sans  cessa 
Toccasion  de  faire  une  insukepublique  au  jeune 
Ursino  :  il  crut  l'avoir  trouvée  un  jour  que  dom 
Pèdre  s'exerçoit^avec  l^s  jeunes  Chevaliers  de 
secourra  ces  jeux  militaires  dont;  les  Gr^ecs^ 
les  Romains  et  les  Gaulois  connurent  si  bien 
l'utilité  >  et  qui  ^  de  nos  jours ,  sont  trop  abaur 
doi|p||s.DomPédre  venoit  de  remporter  le  pi(u( 
^  bf  course.  Un  Ghemlier  Séaruois  avoit  franchi . 


L 


<f  un  satit  un  ravin  profond, ôùpersonnfexi'av^ftt 
bffés'essayerjleprésamptueuxDrogadorsepré* 
eenta  pour  disputer  le  prix  de  la  lutle.  Je  con- 
iiois vos  forces, dit-il  d'an  air  arrogant;  et  je 
doute  qu  aucun  de  votft  soit  tenté  d'éprouver 
les  mieiines.  A  ces  mots  il  Jxîtte  ses  habits  ,  re- 
trousse les  manches  de  sa  chemise ,  et  fait  voir 
'^  ses  bras  nerveux.  »  11  n*y  a  que  le  fils  d*une 
5D  ourse ,  ojouta-t-il ,  qui  puisse  hasarder  de 
»  combattre  contre  moi  ;  mais  je  doute  qu'Ur* 
^5  sino  en  ait  le  courage.  « 

Tous  les  jeunes  Chevaliers  regardent  ave© 
^urpriseUrsino^qui  lonr-à-tour  roogit-et  pâlit 
de  fureur.  A  Tinstant,  il  jette  ses  habits;  il  prend 
In  main  de .  dom  ï^édre ,  la  lui  serre  et  la  hii 
i)aiso;et  anîmé  par  les  regards  de  son  compa« 
gnon  et  par  le  désir  de  la  vcngeanoe  j  iU'avance. 
3>Yiéns  ,  Drogador,  lui  dit- il  ;  lourse  quicon* 
35  serva mes  jours  fut  plus  généreuse  que  toi; 
53  et  je  tiens  du  moins  de  son  lait  de  quoi  punir 
y>  ta  basse  env5e  et  ton  insolence.  «  Acesmots^ 
il  s'élance  pour  lattaquer, 

Rien  ne  paroissoit  plus  disproportionné  que 
cettelutte  entre Drogador  dans  la foroe  àeV&g^ 
et  toujours  voinqueur  dans  cette  espèce  de  com- 
bat ,  et  le  jeitne  Ursino  dont  à  peine  un  léger 
duvet  commenroit  À  cotonner  les  joues  :j^  est 
cependant  le  premier  à  saisir  son  adv^vMîre  cpa 


fcroftpotnroirrétotiffer  iaciteînént  dans  ocs  bras. 
Drogador  emploie  vainement  tout  Vart  d'un 
combat  oh  depuis  l<»igtems  il  est  exercé  ;totite5 
s«s  ruses  sont  inutiles  9  il  ne  peut  ébranler  son- 
advctsaîre  qtri  souvent  lui  fait  plier  les  reins  et 
perdre  terre.  A  la  fin^Ursino  appuie  sa  tête  sur 
Isi  poitrinedeDrogador  j  il  îni  serre  les  flancs^ 
lai  fait  perdre  haleine  ;  il  Tenlive,  et  le  serrant 
toujours  de  plus  en  pTns  dans  ses  bras  victo- 
rieux ,  il  leptvrre, et  le  couche,  privé  de  tcmta 
connoissance ,  aux  pieds  du  prmce  de  5antil«> 
ian'e. 

PendatTt  qivon  donne  les  secours  nécessaires 
'à  Drogador ,  dom  Pédre  et  tçute  sa  cour  applan»- 
-dissent  à  la  victoire  d'Ursino.  Lfe  jeune  Lespa-  ^ 
Tos,  en tr' autres  ,  (ce  Chevalier  Béarnois  qui 
Tenôîi  de  retnporter  le  prixdusaut)  s'empresse^ 
-plus  que  les  autres  et  lui  demande  son  amitié  ^ 
€?n  rassurant  pour  tonfjotirs  de  la  sienne. 

Dès  que  Drpgador  eut  repris  ses  sens ,  Urêî»' 
110  satîsfaitd'a voir  humilié  son  orgueij ,  s'avança 
d'un  air  doux  et  riant,  et  lui  tendit  la  main  ;^ 
maïs  Drogador, furieux  d'aVoîr  succombé  sous  ' 
les  efforts  d*unjeunc  Chevalier dontilse  croyoil; 
^n  droit  de  mépriser  la  naissance ,  repousse  sa 
main  avec  dédain: 33  Va ,  lui  répondit- il ,  garde 
•»  ton  amitié  pour  ceux  ^i  ne  ciaîgnent  point 
)p  ^^e^ieles  avilisse  ;  j€  saiû^  bientôt  trouver 


a?  roccftsion  de  te  punir  et  de  me  Tenger*  »  V  ^  ^ 
90  Insolent ,  ^'écria  dom  Pèdre ,  ce  ne  sera,  pa.9 
9»  du  moins  dans  cette  cour:  fuis  promptemenC 
93  de  ces  lieux  où  les  loix  de  la  Chevalerie  te 
»  donnent  une  sûreté  dont  tu  viens  d'abuser  ; 
7>  et  par-tout  ailleurs  je  te  défie,  ce  Ursino  voulot 
en  vain  modérer  la  colère  de  son  frère  d'armea  ; 
mais  Drogador  ttti- même  étoit  trop  présomp- 
tueux pour  rien  réparer  :  il  ose  répondre  aa 
prince  de  fiantillane  qu'il  regarde  d'un  air  Ai* 
ceux.  Ursino ,  n'écoutant  plus  alors  que  son  indi* 
gnation  »  demande  le  combat  &  outrance  contre 
Drogador  ;  mais  le  duc  i  averti  de  cette  que- 
relle f  s'avance  suivi  de  plusieurs  anciens  Che^ 
valiers  de  sa  cour.  Sa  présence  en  impose  ;  fl 
a'informede  tout  ce  qui  s'est  passé.  Sur  le  rap« 
{K>rt  fidèle  qu'on  s'empresse  à  lui  faire ,  il  t;ou« 
ilamne  hautement  Tagresseur ,  et  confirme  l'or- 
dre  que  dom  Pèdre  lui  a  donné  de  quitter  sa 
cour  et  ses  états.  Drogador  se  retire  la  rage  dans 
lecœur ,  et  fait  un  geste  menaçant  au  jeune Ur* 
ainoqui  ne  peut  plus  retenir  sa  colère.  Vassal ^ 
fi'écrid-t'il ,  moult  ùtns-je  à  mépris  et  ies  menaces 
et  ton  ire  impuissante.  Or  sus  à  mortel  ennemi  tiens 
ores  en  avant  V enfant  de  t ourse  ,  qui  lui  fe  tient  à 
filon  et  mensongien 

Le  grand  sénéchal  de  la  cour  s'avance  >  les 

dépare  ;  et  tàndia  que  quelque»  Chevaliers  ei^:; 


tnénem  Drogador  à  son  kÂtel ,  et  le  gardent 
jus^'à  ce  qn'il  aoit  sorti  de  Santillane  et  des 
états  da  duc  »  dom  Pddre^  ramène  Ursino ,  et  sb 
déclare  encore  pour  son  firére  d'armes  et  son 
défenseur  :  ton  père  et  toute  la  cour  applaa^ 
dissent  à  le  conduite  que  ce  jeuneet  brave  GheH 
valier  e  tenue  dans  cette  querelle;  -  * 

Quelques  jours  après  cetévénemait ,  un  lié^ 
taut  d'armes  de  dom  Pelages ,  roi  des  A^turies , 
vint  de  la  part  de  ce  prince ,  qui  tenbit  sa  cour 
à  Oviedo ,  pouHnviter  le  duc  de  Santillane ,  et 
Las  Chevaliers  de  sa  famille  et  da  8e$  états ,  aux 
Ates  qu  onpréparoit  pour  le  joUrde  aanasssances 
cette  ^ten'avoit  jamais  été  célébrée  avec  tant 
de  magnifi<M;ice  et  d'éclat  qu'on  en  préparoie«! 
Dom  Pela go5 ,  veuf  depuis  plusieurs  années  9     ' 
avoit  con&é  T  éducation  d'Inès,  sa  £lle  unique^, 
à  des  vierges  vouées  àla solitude, et  consacrées 
au  Seigneur  ;  la  jeune  et  belle  Inès  venoit  d  en-^ 
trer  f  depuis  deux  mois ,  dans  sa  seizième  années 
et  le  roi  des  Asturies  avoit  saisi  Toccasion  de  la 
fête  pour  la  retirer  de  sa  retraite  >  et  la  faire 
paroltre ,  pour  la  première  fois ,  aux  yeux  deses 
sujets  et  des  princes  et  seigneurs  voisins ,  avec 
tout  l'éclat  digne  d'une  princesse  destinée  à  ré^ 
gner  un  jour  sur  le  royaume  que  dom  Pelage  ^ 
son  grand- père ,  avoit  fondé*  Des  prières  pu-. 
]^UqueS|iu^«£rocessionfolçinQeUea^^ 


niencer  celte  fôte  yiqui  devoit  être'  suivie  d* 
^rand  festin  ,  après  lequel  on  vcrroît  cç  q.u*oii 
.noœmoit  alors  la  Vtsprée  d'un  tQuraoi  qui  d^ 
,  .voit  durer  pendant  les  di^ux  jours  suivao$  ;  et 
jD>$t  des  mains  de  la  belle  Inès  i|u  il  étoit  d^ 
.cidé  que  les  vainqueurs  reee'vroieat  la  prix. 
D<^m  Pélagos,  enordonnaftt  les  apprai^  deceiie 
ii^te,et  le  grand  tournoi  qu il  avoitlait  publier 
dans  toutes  les  Espagaes  »  avoit  autant  en  vue 
'de  faire  parolire  Iné^  comnae  son  hiéritlëiief  que 
.d'examiner  avec  soin ,  parmi  les  princes  Espa- 
gnols ,  quels  soroient  ceux  qui  lui  pacoîuoient 
Jles  plus  dignes  de  prétendre  à  sa  main. 

Depuis  SIX  mois ,  le  roi  des  Astuiiea^Ie  roi 
de  Saragpce  et  les  princes  Maures   v^oisins  , 
soient  juré  une  trèvte  de  trois  ans  ;  et  les  hé- 
Tauts  d  armes  de  la  cot^r  de  dom  Pelage  avoient 
•offert  de  sa  part ,  non-  seulement  une  pleine  su- 
^reté  dans  ses  états,  mais  un  accueil  digne  delà 
naissance  et  de  la  valeur  des  Chevaliers  Maures 
■qui  voudroient  assister  à  ces  fêtes ,  et  combattre 
dans  le  tournoi.  Les  hérauts ,  en  le  proclamant, 
a  voient  déclaré  (  suivant  l'usage  )  que  les  Che- 
valiers ne  pouvoîentcombaitre  qu'avec  l'espèce 
•d'armes  qu'on  nommoit  alors  armes  courtoises  : 
•  le  fer  des  lances  étoit  arrondi  par  le  bout ,  au 
'lieu  d'être  coupant  et  aigu  ;  Tépée ,  de  même , 
«t'éitnt  ni  pointue  ni  trmchftnte  fçt  l«s  couf^ 


iâe  ces  armes  étant  bien  moins  dangeretix  qtta 
œnx  des  arme^  employées  dans  les  combats  à 
outrance  et  à  fer  émoulu ,  lesCkeiraliersavoient 
l^avantage  de  pouvoir  poiHèr  dans  ces  tournois 
àes  bondiers ,  des  hauberts  (i).,  des  armes  éé^ 
iensires^^ue  leur  légèreté  em{>éehoit  d'être  fati^ 
gantes ,  n-ay  ant  pas  besoin  qu'elles  fassent  &  l*é-. 
preuve* 

Le  duc  Santillane  Fut  charmé  de  cette  occa^ 
5ion  de  faire  paroltre  dom  Tédrearec  édlat  à  U 
Icourd^Oviedo.  Les^plus  habiles  ouvriers  furent 
employés  â  lui -préparer  des  armes  légères  «t 
iHrillaRtes  pour  le  tournoi.  La  galanterie  qui 
régooit  dans  ces  fêtes  militaires ,  permeftoif  au:t 
Chevaliers  de  ne  se  faire  connoîrre  que  du'  sér 
néclial  i  c^étoit  à  ce  grand  offlcier(  qui  se  te- 
ftok  dans'un  tente  à  portée  de  la  lice  )  que  les 
Chevaliers  étoient  obliges  de  déclarer  leuviiom 
en  levant  la  visière  de  leurs  casqnes  ;  c'étoilluî 
qui  leur  fourtîissoit  la  lancé  courtoise  aveo  la- 
quelle ils  dévoient  combattre  :  il  visitoit  aussi 


(i)  JUb  hiÀibçri;  ëtoit  une  ecp^cs  de  chemise  ;f<^t9  dm 
lUaîlles  d*acier  irès.-aerrécs  ;  m^e  plaque  d'acier  doLibloU 
fe  haubert  sur  la  poitrine.  Cette  armure  fat  remplacëa 
par  la  cuirasse ,  et  la  cotte  de  mailles  ne  fut  plus  qu'a 
d*un4  riclie. étouffe  qui  couvroft  la  cuirasse,  et  sur  laquelle 
'lesaraisAOtt  lea  daviieadss  Qhevaliai'sAiOîeat  brodéti».*  ' 


{(S  DôifUmsziro 

leursëpéeB ;et  le  tournoi  derant  durerplusieunî 
îour3  >  comme  il  étoit  permis  aux  combattans 
de  changer  d'armes  quand  il3  ne  yoi|loient  pas 
se  ûdre  eonnoitret ,  ik  étoient  assujettis  à  lexa* 
2nen  du  sénéclial ,  chaque  fois  qu'ils  se  cou- 
vroient  d*armes  nouvelles  ;  et  ce  Chevalier  , 
toujours  choisi  parmi  les  plus  illustres  et  les 
plus  anciens  delà  cour ,  ëtoit  tenu  de  leur  gar- 
der un  Mcret  impénétrable.  Dom  Pèdre  ne  vou- 
lut point  être  distingué  d'Ursino ,  son  frère  d'ar- 
mes f  par  des  armes  plus  recherchées  que  les 
sj^nnes  ;  et  le  tournoi  devant  durer  trois  jours  f 
trois  armiû'es  damasquinées ,  enrichies  de  dia-* 
mans  et  parfaitement  égalçs  entr'elles  ,  furent 
préparées  pour  les  deux  jeunes  Chevaliers. 

Le  duc  de  Santillane  se  proposoit  de  les  con« 
duire  lui  m^e  àla  cour  d'Oviedo  ;  mais  unm 
chute  de  èheval  qu'il  fit  à  la  chasse  ,  la  veille 
du  jour  qu*)l  devoit  partir ,  l'obligeant  I  garder 
Je  lit ,  il  embrassa  son  fils,  et  lui  parla  plus 
vivement  que  jamais  du  désir  qu'il  avoit  qu'il 
pût  réussir  à  plaire  à  la  jeune  princesse  des 
A^turies. 

La  fleur  des  Chevaliers  de  la  coi^r  de  San- 
tillane suivit  dom  Pédre:  un  cortège  nom- 
breux i  des  équipages  magnifiques  annonçoient 
sa  puissance.  Pendant  la  marche  «»  chaque  soir 

4e  richv  tontes  étoiont  î^duaaiet  dom  Pédre 


ifOfe.vonlnt  entrer  dans  aucune  ville  ni  habiteî^ 
àuctin  château  jusqu'au  jour  où  des  tours  éle-r 
vées,et  des  lices  immenses  qu^DHprépaf  oit  dans 
ijine  plainis  y  lui  fixent  connolrre  cjU*ii  etoit  préd 
d'Ov'iedo.  Sur  le  champ  ^dom  Pédre  ordonna 
que  Ton  dressât  ses  tentes  dans  une  prairie  ;  e% 
^a  âtuite  étoit  assez  nombreuse  pour  former  unek 
espèce  de  petit  camp,  dont  les  toits  dorés  et  les 
banderoles  annoncèrent  à  la  cour  des  Àsturies  ^ 
que  q^uelque  soigneur  puissant  arrivoit.pour  le^, 

Pendant  trois  jours  d'intervalle  entre^arriTéd 
çle  dom  Pédre  et  le  moment  des  fétes^ce  prlncei^ 
uniquement  occupé  de  sbn  amour  pour  la  bell0 
|<^élioie  deMirahd«,n*eUt  point  la  curiosité  d'al- 
ler A  Oviedo  y  et  défendit  à  sa  suite  de  sortir  dé 
son  catnp  etde  le  faire  connoltreàl  permit  sça- 
leinent  à  Tun  de  ses  pftges  ,  fils  d'un  Chevalier 
Asturien,  d'aller  voir  son  père;  m^ùs  il  lui  fit 
jjurer  auparavant  de  garder  le  secret  sur  son  ar- 
rivée. Le  jeune  page  part ,  passe  vingt  quatre 
heures  avec  ^on  père ,  se  tait,et  revient  la  veillé 
de  la  première  fête  auprès  de  dom  Pèdré  ,  qui  . 
lui  fait  des  questiQns  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  dans 
Oviedo.  il  satisfait  sa  curiosité.,  et.  s'étend  sur 
la  magnificence  d0s  préparatifsimais  quel  trou- 
ble, quelle  agitation  ne  porte-til  pas  dans  sod 
4xnex^ lorsqu'il  lulapprecid  que  dom  Pélagos  | 
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désirant  que  la  jeune  Inèsparoissedans  les  fâres 
avec  une  compagne  digne  d'elle ,  ce  prince  a 
prié  \fi  duc  de  Miranda ,  son  voisin  etson  allié, 
de  veniràsa  cour  partager  avec  lui  les  honneurs 
de  ces  trois  jours  ,  d'amener  avec  lui  la  belle 
Félicîe  pour  y  tenir  un  rang  égal  à  celui  de  sa 
propre  fille  !  Le  page  ajoute  que  le  duc  de  Mi- 
randa  et  sa  fille  étant  arrivés  depuis  plusieurs 
jours ,  ils  sont  traités  avec  tous  les  honneurs 
imaginables  dans  la  cour  d'Oviedo  ;  et  qu'Inès 
et  Félicie  s'étant  prisse  de  la  plus  vive  amitié 
Tune  pour  Vautre,  tnès  a  voulu,  par  la  distinc- 
tion la  plus  éclatante,  lui  céder  les  honneurs  de 
laprenrièré  journée ,  en  déclarant  que  ce  seroit 
de  la  main  de  Félicie  que  le  vainqueur  de  la 
yespr^cdvL  tournoi  recevroit  le  prix. 

Dom  Pédre ,  enchanté  et  hors  de  lui ,  donne 
une  riche  épée  au  page  ;  il  fait  appeler  Ursino 
dans  sa  tente,  et  s'onfernie seul  avec  lui  «  Ah  ! 
53  mon  ami,  s*écrîe-til  ,  ma  chère  Félicîe  est 
5>  dans  Oviedo,  ;  c'est  la  jnain  de  Félicie  qui 
jD  donnera  la  première  couronne  1  Non ,  moa 
•  5)  cher  Ursino  ne  me  disputera  point  la  gloire 
5>  de  la  mériter ,  ah  !  puîssé-je  l'obtenir  et  la  re- 
:o  cevoiraux  genoux  de  celle  que  j'adore  !  et 
D3  puiase  mon  compagnon  remporter  celle  que 
»  la  belle  Inès  doit  donner  de  sa  main  !  » 
*  A  peine  Ursino  a-  t  il  le^èms  de  Tassurerqu^il 
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n'est  occupé  que  du  désir  de  le  servir  ;  dora 
Pédre  poursuit  avec  impétuosité  ^  et  répète  le 
récit  que  vient  de  faire  le  page  ;  et  ce  n*est 
qu'après  avoir  calmé  le  transport  de  son  ami  , 
quUrsino  peut  convenir  avec'lui  des  mesures 
qu'ils  ont  ï  prendre. 

Dom  Pèdre  passa  la  nuit  dans  cette  agitation' ' 
délicieuse  que  sent  un  amant  aimé,  prêt  à  revoir 
l'objet  de  sa  tendresse*  Li'aubedu  jour  par  ois - 
soit  à  peine  ,  qu'il^se  couvre  >  ainsi  que  son 
compagnon  y  d'habits  de  pénitens  blancs,  pour 
assister,  sans  être  connus,  aux  cérémonies  re- 
ligieuses qui  doivent  commencer  cette  fête/ 
Une  calèche  unie ,  attelée  de  chevaux  très-vt** 
te  ,  les  conduit  dans  un  des  fauxbourgs  d'Ovie- 
do;  ils  diescendent  et  se  mêlent  dans  la  foule  des 
pénitens ,  qui ,  selon  Vusage  du  pays  ,  se  ras**; 
semblent  de  toutes  parts  ;  ils  ont  soin  de  ne  se 
point  quitter  ;  et  tous  deux  cherchent  k  péné- 
trer dans  le  chœur  de  la  grande  église ,  où  la 
cbur  étoit  déjà  rassemblée.  Leurs  efforts  sont 
inutiles  \  ils  prennent  le  parti  d'en  sortir ,  et  de 
se  poster  assez  avantageusement  pour  voir  pas- 
ser dom  Pclagoset  les  jeunes  princesses^  lors- 
que la  procesi^ion  commencera. 

Bientôt  un  nombreux  clergé  défile  j  couvert 
d'ornemens  somptueux  :  la  marche  est  termi? 
filée  par  Tarchevéque  ;  dom  Pélagos  le  suit  aq 
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çiilieu  dlaè$  et  de  Félicie^q,ui  tiennentsaspeii^ 
daû6iir  sa,'  tête  la  cpuronxte  de  fer  de  dom  Pé-« 
l^g^^son  aïeul.:  des  palmes  entrelacéesdefleurs 
soutiennent  cette  couronne  si  shn  pie  ^  mais  si 
glorieuse  >  dont  chaque  fleuron  est  formédùfec 
d'une  lance  arrachée  auxCh^valiersMaures  que 
ce  héros  avoitfait  toml^er  sous  ses  coups. 

Dom  Pédre  serre  la  main  de  son  compagnon) 
en  Yoyantpasser  Félicie;mais  ilsent  cetted'Ur^ 
sîno  plus  tremblante  encore  que  la  sienne;  Le 
trait  le  plus  vif  et  le  plus  perçant  que  l'amoup 
ait  jamais  lancé,  péndtroit  déjà  le  cœur  sensible, 
du  jeune  Ursino  ;  et  ce  trait  étoit  parti  de^  yeuxi 
de  la  charmante  Inès*  Mille  voix  crient  en  taé* 
me  tents  ;  FiVe  /«  glorieux  sang  de  Filage  1 6  grand 
«S*.  Jacques ,  veille[  du  haut  du  ciel  sur  les  en/ans  do 
notre  libérateur  !  Les  fleurs ,  les  parfuma  qu'dnr 
jjette  sur  leur  passage ,  ce  tumulte  agréable, 
qu'excite  en  des  sujets  fidèles  ramouretla pré** 
sence  de  leurs  souverains  ,  tout  concourut  i^ 
caclîcr  le  trouble  dont  les  deux  pénitens  blancs 
Ifurent  agités.  Aucun  des  deux  ne  peut  en  èxpli'^ 
gucr  la  cause  à  son  compagnon  ;  ils  restent 
immobiles  tant  qu*ils  peuvent  voir  encore  la 
couronne  soutenue  par  les  jeunes  princesse*.. 
»  Retirons  nous,  Seigneur,  dit  le  premier Ur- 
>>  sino  :ah  !  cherprince ,  livrez^vous  i  lapassioti. 
^  gui  Y0U3  entraîne  ;  mais  moi  t  nu^Ubeureo^ 


ft  Qtré  pilia  je  espërer  de  celle  qu  Inès  vient  db 
•>5  faire  naître  en  mon  cœur  ?  »  Dom  Pédre  aî- 
^mg  Tî'rieux  ne  rien  répondre  à  sonami,  que  d^ 
lui  donner  une  espérance  trop  vaine  ;  et  tant 
id'dhfitocles  5  opposoieHt  encore  à  ctlle  qu'il 
Josoit  se  permettre  lui-tnéme^qner^tat'de  soh 
•âme  dîflVîroit  peti  deceini  qui  faisôît  lëdésesH 
-Y>oir  de  son  ami. 

Absorbés  ôatis  ces  frisâtes réftexionsviîi'ptîfi' 
•^fit*la  foule,  «en éloignent  ,  regagnent 'ïeut 

*aî*c5be>  et  réloùi*rient  â  toutes  rairibi?3  à"  leut 

•  .  '    '  '   .. ,  '  '  '     ,,*'''.'. 

•'  Tous  dëu^prdiîtfefft'du'tems  que  leur  îiîssfe 

€»>Iînde$c(5r(»moriièêfre!rgieuses  et  la  festin  'yït% 

%  hafeiîlent ,  et ,  cotirerts^d'ar mes  bLinches  et  en- 

VîtîlMes  de  dianwns,îl8  ëfiolSissent  quatre  Jeunes 

•QiëtdlierS'cîêr  la  ccntr  de  Samillane,  ^ùî  pren-* 

•^erft-  dès  yrme«yi>'fiî'lik'n'ches  que  les  leurs  , 

quoique  nfoins  brilfiafrtes:  ils  monteht'tous  sur 

^àe^  (ihferiàux*  AWbes -dcmt  la  blancheàr  égala 

^déîle  fif^la  neîgeij-enes  deiïx  compagnons^ 'à fe 

•  *éth  ^tf è  ce  qviaàfîlWj  éé Vctïclent  à  la  tente  dû  si- 

*&cfAflHt5[ttî  s'avanae^et  le^reçôit  avecTibnneur. 

'B)«tttî»édre€^tîôsetil'quî  porte  la  parole  ;ei 

^ëttéttiam  ateà  îe^^èn'écfiM  un  réduit  m'éhag'é 

dans-Uiatérieur  den^eHe  tente ,  iî  lève  la  visière 

de  son  ca  que  ,  lui  dit  son  nom,  luïittonfrè  le 

sceau  du  duc  de  Santillanc  son  père  ,iet  le^sé- 
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néchali  pénétré  de  respect  pour  lui  »  rerîenteC 
déclare  aux  juges  du  camp ,  qiûoncques  Chevalier 
plus  idoine  (  i) ,  voire  de  plus  noble  meignce  (a)  ne 
peut  comparoir  et  los  acquérir  au  tournoi. 

Après  cette  déclaration ,  il  va  lui-même  choî^ 
«ir  une  lance  assortie  à  son  armure  ,  i)  la  Itrî 
présente  avec  respect;  il  en  donne  une  à- peu- 
prés  pareille  au  Chevalier  Ursino  ,  que  dom 
Pédre  avoit  reconnu  pour  son  frère  d*armes:  les 
X[uatre  Chevaliers  de  sa  suite  sont  armés  de  laa- 
ces  courtoises  ,  et  le  sénéchal  les  met  sous  la 
garded'un  des  juges  du  camp^qui  les  conduit  à 
la  grande  lice ,  dont  il  leur  fait  ouvrir  les  barriè- 
res ;  il  les  place  au  premier  rang  des  Chevaliers 
qui  doivent  commencer  les  joutes  etbientôtde« 
cris  d* acclamations  annoncent  que  le  roi  des 
Asturies,  sa  famille  et  sa  cour  viennent  occu* 
per  le  balcon  magnifique  qui  domine  sur  le  mi- 
lieu de  la  lice ,  et  qui  leur  est  destiné. 

Dom  Pedro  voit  arriver  Félicie ,  qu*Inès  fait 
placer  àsa  droite.  Enflammé  par  sa  présence  et 
par  le  désir  de  remporter  le  prix  de  cette  pre- 
ipière  journée,  il  s'avance  près  du  balcon^  en 
maniant  son  cheval  avec  grâce  ;  ils'inclinepro- 
fondément  >  baisse  le  fer  de  sa  lance  jusqu'à 


xmmmrn 


(t)  Recevabl^. 
(d)  Maison. 


x«  33    N  ▲  T  À  R  I  ir.  53 

* 

t^rtê,  et  y  faisant  une  demi ^volte les  yeux  atta^ 

cliéi  sur  les  princesses,  il  revient  occuper  la 

place  que  les  juges  du  camp  ont  marquée  pour 

la  première  joute.  Un  Chevalier  Asturien  court 

contre  lui  brise  sa  lance  ;sur  son  écu  sans  Vé^ 

Lranter  ,  et  domPèdre  latteignant  à  la  visière 

dvb  casque ,  le  renverse  sur  1^  poussière.  Il  arrô* 

te  aussitôt  le  cheval  qui  bondissoit  dans  la  lice  ; 

il  le  ramène  au  Chevalier  encore  étourdi  do  stx 

chute ,  et  fait  admirer  sa  courtoisie  par  le  peu  ' 

d'avantage  qu'il  tire  de  celte  première  victoire*^ 

Pom  P^dre  se  maintient  tout  le  reste  dç  la  v^s^ 

prée  y  en  remportant  de  nouvelles  victoires  i 

ceux  des  Chevaliers  qui  crurent  mieux  se  défen*      ^ 

dre  contre  sa  force  et  son  ad r esse  ^  en  combat«^ 

tant  avec  Tépée^  se  la  virent  enlever  de  leur^ 

mains  ^  ou  ne  purent  résister  à  la  pesanteur  de^ 

coups  de  la  sienne. 

Dès  que  Le  soleil  se  futplongé  sous rhorizon^; 

le  son  éclatant  des  trompettes  et  des  clairon^^ 

annonça  la  finde  lia  yesprée.  Les  juges  du  camp^ 

placés  aux  extrémités  ou  dans  le  milieu  de  la 

lice  y. se  réunirent^  et  le  Chevalier  aux  armes 

blaoches  fut  proclamé  vainqueur  :  ils  entourent 

dom  Pèdre  j  et  le  conduisent  en  triomphe  a\\ 

balcon  du  roi  des  Asturies*  Dom  Pèdre  alors  est 

obligé  d'ôier  son  Cftsque.  L'agitation  de  tantdd 

différens  combats ^  aiûme  les  couleurs  brillaix": 
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tei.de  son  teînt  ;  de  longs  cheveux  blohdfi  bofti-i 
clés, tombent  et  flattent  snr  sti  épaules.  En  ce? 
ëtat ,  il  est  conduit  aux  genoux  de  FéIicî^,pour 
recevoir  da  sa  main  le  prix  de  3on  ^adresse  et  de 
sa  valeur. 

La  jeune  et  sensible  Félicfe  rougit  et  soupire 
en  voyant  son  amant  •}  c'eat  d«ne  main  trem^ 
blantcKju -elle  couvre  son  front d*une couronné 
fie  Jâurîcfrs ,  et  e|u'elle  lui  présente  uneédiarpo 
Sont  Fart  et  le  travail  èûi^âsse-nt  Tor  et  les  p(?r  - 
les  dont  elle -est  tiesnt^.^Son  troubl<2  etsonem- 
bàlrfasliïi  lussent  à  ^p^eine  appèroevoir  qu*UTi 
âes  rubanfe  4e  son  cors^t^entmîné  par  1  ^écHarpe;,' 
est  un  iloiïVeau  prix ,  plits  ^écieux  encore , 
Qu'elle  liiî-J)résente.  Dàfh  Pêdre  s-en  empare  : 
et ,  feignant  d-attacber  1  ec^arpè  ,  il  çocfce  ce 
tufean^iiTls  son  sein;  Dirrtie^  Itii  dit-^iVtoutt^ss  ^ 
j'eus  payé  de  tout  mon  sang  le  gurréon-que  jt  reçoisl 
êf'Voifi^  Ch&valkY  rie ptSuirùi^tô^^hattH  juç'iHHif^en 
éàn^ué^r  un àe  votre  mûih'.^  *  ' 

•'.  Le  V6i'de$  A5turie«'s'c*fJ)r^îféfe  «  l»î  e6bfrt{ttër 
la  plu»  liau-te  estînte  ?  te  sentiîihènt'imgm^erfrél 
encore ,  lorsqye  dom.Pèdte  dblîgë -de dtr^  Son 
nom,  se  déclare  pourétré'le  iîlstiDducd&tSïm-î 
tillane.  '  '  *  •    î:    > 

Pendant  îe  ternis  4es'|owfe«  ,êtcelui  -dû  triom-^ 
J>lie  <lè  dom  Pèdre  ,  Uràino  ,  les  ^eux  'altàcb^sf' 
;«(n$  çes9ç  sur  l*r  i^'^M  lft»èe  /  »^put  eti^t?e4lsi> 


trait  VLh  instant ,  que  petit  prendra  part  ^nx  aë- 

•clama tîons  quireteniissorentàcIiaqtreTiaQveafi 

triomphe  de  son  ami  ;  il  est  dans  le  pins  grand 

-embarras,  lorsqu'un  desCheraliers  de  la  cour 

•de  dom  Pélagos  vient  Tinvîtér,  delà  part  de  cl» 

ttonarque ,  i  tfhiviPe  au  palais  !e^]^ince  de«San- 

tillane,  qui  s'es'tdeclat^  ponr  s«w  f rèretî*arme*î 

Sire,  réporéduàoncquzsfnaiiUliumVttrrititt  Vrsinù'f 

-point  rC aj'-ft  tticort  âtsitr^''pnrttl  homhrut  ^  on^ 

me  ^convient  re/bûmer  à  méîltèhtts  jnsqa^à  V*kmfà 

^à  piifmé^dTi'onneur  conqûciiéè  par  'hiàn  Irras  m*et^ 

hau^sï  ^'pûîrâ'ikin^enhafâit  â'viefirrVa  déposer  mi 

piôàs  de  'st^ratiiirïoharqut ,  Voiréidesi  heÏÏe  tt'%aurc 

princesse  J  pdrtpAt ,  3îté^  tehèl^'^Tno't ânn's^vOtre gra* 

ce^  etditeÈ^Uur  ^ae  depiéçh'f? êus  àiWïi  chaula  qih 

de  me  ^'olr tn  britftems  digne  de  nféyoir  h  hurs  gei^    \ 

yjouiU.  A  ôÉôtnots ,  1) fstnô  sort  St  îa  Kôe ,  suivi 

àe  soti  qiJaiîrflîe ,  ^'éloigne  ^  'et  reritre ,  à  tittit 

^Ttnée ,  èons  le^  tentes  de^  dôrn  ï%dre:  ^ 

Gefeun^  pi'iitfcc  Tirt  coiidiit  tiétné  un  deTs  pWa 

l>e»uîjc  appartcme^s  du  paîâts :' oii le  désarme^ 

onîuî  "pièmrt  un  bain  ,  etpéndatît  le  ternis 

qu'iî  donne  5  prenârfe qnél^jtlé'répds ,  après' nnè 

•journée  an^é  fisifigaifiit^  ♦  Xitéih  ôTu  î'  envbte'quel- . 

ques  dbnmSrîqûfei  ^t  ^es  hibîts  sbperbes  st>tf*t 

*e3(pfeistf?éi}afWtbîcn^ta^btfnhouvelëcIât 

Ursino  ,  dans  utÎ  Ijtlîet.le'f^icltôiVdé  sontriôliS- 
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demain  au  tournoi ,  çouferl  d'une  armure  do^ 
jrée ,  émaillée  de  vert  ;  et  le  prioûd'eu  prévenir 
le  grand  sénéchal. 

Le  preniier  soindedomPédre  fut  d'exécuter 
la  commission  de  son  £^mi  :  le  grand  sénéchal 
lui  promit  le  secret ,  et  de  faire  conduire  avec 
honneur  ^on  compagnon  lorsqu'il  se  présente- 
roitpour  entrer  dans  la  Iice«  Non-seulement 
dôm  Pédre  n'eût  pas  voulu  disputer  à  son  ami 
rhonneur  de  la  seconde  journée ,  niais  il  n'au- 
Toit  pu  se  résoudre  à  combattre  pour  un  prix 
qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  la-main  de  Fé- 
licie.  Prévenu  par  la  passion  dont  il  étoit  pé- 
nétré ,  la  belle  Inès  n'excitoit  en  lui  que  le 
respect,  et  cette  espèce  d  admiration  tranquille 
qu'on  ne  peut  refuser  à  Li  beauté.  De  ce  mo- 
ntent ,  il  se  promit  bien  de  prouver  quelque 
moyen  pour  se  dispenser  de  combattre  de  nou* 
veau.  Déjà  to^telucour  étoit  rassemblée  dans 
.une  des  malles  du  palais  ;  Inès  ^t  Félicie  accom- 
pagnées des  dames  et  des  demoiselles  les  plus 
qualifiées  des  Asturies ,  a  voient  jfait  appeler  les 
ménestrels  et  les  joueurs  de  l^tpe  les  plus  ha- 
biles. Tout  étoit  préparé  pour  ua  bal  qqi  pou- 
Toit  être  regardé  comme  un  second  triomphe 
pour  le  vainqueur ,  puisqu  il  deyoit  l'ouvrir 
f  vec  celle  qui  l'avoit  couronné. 

I^ucls  transports  dom  Pédre  ne  fut  il  pas  obli- 


^  de  cacfier ,  lors^iue  la  belle  Inès  prit  elle* 
même  la  main  de  Eélicie ,  et  la  remit  à  dom 
Pèdre  qui  a'avançad'un  air  timide  et  respec* 
tueux  pour  la  recevoir  I  les  grâces  naturelles  et 
Tair  noble  qui  rëgnoient  dans  la  danse  de  ce 
couple  charmant,  firent  Tadmiration  de  touta 
la  cour.  Quelque  préyenii  que  fût  le  duc  de 
IVIiranda  contre  le  fils  d*iin  ancien  ennemi ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  quelques 
louanges.  Félicie,  attentive  i  tous  les  mouve^ 
mens  de  son  père  j  les  entendit  ;  ces  louanges, 
retentirent  dans  son  cœur  ;  c'étoit  le  premier 
rayon  dVspërance  auquel  elle  osoit  l'ouvrir  ^ 
et  il  suffit  pour  la  déterminer  à  se  livrer  avec 
moins  de  crainte  au  bonheur  d'aimer  et  d*éire 
aimée.  •  ' 

^es  premiers  pas  finis ,  Fèlicie  conduisit  dom 
Pèdre  k  là  belU  Inès.  Moins  troublé  qn^en  figu« 
rant  avec  FeDcie  ,  il  fut  encore  plus  admiré 
que  la  première  fois.  Ces  deux  premières  dan- 
ses terminèrent  l'espèce  de  cérémonie  qui  ré- 
gnoit  encore  dans  cette  fête.  Des  danses  vives 
et  légères  unirent  à-Ia-  fois  plusieurs  croupes  de 
la  jeunesse  brillante  de  cette  cour  ;  et  la  gaieté 
des  mouvemens  Basques  et  Catalans  remporta 
bientôt  sur  la  gravité  des  danses  Espagnolesi» 
Dom  Pèdre  excelloit  dans  tous  les  exercices 
#ù  la  gr«ce  et  la  légèreté  peuvent  briller.  U 


I  # 


vancent  au  petit  pas;  et  serrant  dans  leAJarretfi 
leur  chevaux,  qui  montrent  leur  ardeur  par  des 
courbetteSfils^  s*arrétent  à  la  placed*oùIes  qua- 
tre premiers  se  sont  élancés  ^pour  y  attendre  le 
signal  de  courir. 

DomPèdre  reconnut  facilement Ursino  pour 
être  Tun  ^de  ces  quatre  Chevaliers.  11  en  avertit 
tout  bas  Félicie  ;  mais  la  jeune  Inès,  déjà  frap«| 
pée  par  Fair  noble  d'Ursino,  comme  par  la 
beauté  de  son  cheval  et  ki  richesse  de  ses  ar- 
mes I  ne  perdit  rien  de  ce  que  dit  dom  Pèdre  : 
bientôt  elle  se  sentit  un  intérêt  secret  pour  le 
frère  d*armes  d'un  prince  qu'elle  estimoit  trop, 
pour  croire  qu'il  n'eût  pas  fait  le  meilleur 
choix. 

Le  hasard  de  ces  espèces  de  combats  avolt 
donné  pour  adversaire  à  dom  Ursino ,  le  Cfae- 
valier  dont  l'aspect  paroissoit  être  le  plus  re- 
doutable ;  une  taille  épaisse  et  presque  gigan- 
tesque ,  que  le  grand  destrier  qu'il  montoit  fai« 
soit  paroitre  encore  plus  élevée  ,  des  mouve- 
mens  brusques ,  un  air  peu  courtois  avec  les 
autres  Chevaliers  ,  sembloient  annoncer  dans 
celui-ci  une  force  surnaturelle  et  beaucoup 
d'orgueil. 

Ursino ,  prévenu  que  la  lance  qu'il  tient  est 
plus  fragile  que  celles  qu'on  porte  en  toute  autre 
occasion  i  cherche  à  réparer  par  son  adresse  | 
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le  peu  d'effet  qu'il  doit  attendre  da  coup  qu'il 

est  prêt  à  porter:  accoutumé,  cbes  rhermite,  à 

irapper  sur  la  quintaine  un  point  désigné  ,  il 

reçoit  sur  son  écu  le  coup  de  son  adversaire 

clont  la  lance  voleen  éclats;  et  portant  la  pointe 

émoussée  de  la  sienne  au  milieu  de  la  visière  du 

grand  Chevalier,  il  le  renverse  presque  sans 

effort  sur  la  poussière ,  et  sans  briser  sa  lance* 

Selon  l'usage  des  tournois ,  le  Chevalier  qui 

conserroir  sa  lance  entîère,après  avoir  remporté 

l'avantage  d'une  joute  ,  n'étoit  point  obligé  de 

céder  sa  place  :  Ursino  court  et  saisit  les  rênes 

du  cheval  de  son  adversaire,  échappé  dans  la 

lice  ;  il  le  ramène  avec  courtoisie  au  Cheralier 

qui  venoit  de  se  relever ,  mais  qui ,  loin  de  pa« 

roitre  sensible  à  cette  politesse  »  semble  n'en 

profiter  qu'à  regret;et  ne  la  recevoir  qu'en  mur-' 

murant.  Ursino  dédaigne  d'en  paroitre  offensé} 

il  passe  sous  le  balcon  en  saluant  avec  respect 

les  princesses  ;  il  retourne  à  sa*  première  place/ 

et  se  prépare  à  la  seconde  joute.  Connoissant 

toute  l'importance  dé  conserver  sa  lanceentière/ 

il  exnploie  toute  son  adresse  à  la  tenir  de  droit 

fîl ,  comme  à  frapper 5on  adversaire  à  la  visière. 

Cette  seconde  course  ettoutes  celles  qui  lasui** 

virent ,  eurent  le  même  sort  que  la  première  : 

aucun  de  ceux  qui  courjjrent  contre  lui ,  ne 

purent  garderies  arrons;et  l'honneur  des  joutèiy 


qui  dttrèi^eivt  pendant  trois  heuces ,  lui  fut  àô^ 
QOr<lé  tout  d*un&  yoi}^. 

lies  juge&duGas3  p^ar  ré  ten  t  alors  lefrnou^eavx 
^mfoattûûs  qui&eptésentent;  ils  les  partagent 
9n  q^tre  troupea  d^  chaque  côté  ;  et,  faisant 
enlever  les  tronçons  amoncelés  des  lances  bri- 
9ëea  9  ils  annoncent  qu  il  est  tems  que  ce  qu'oa 
Qomxnoit  aloirs  Vitpiu^  ou  le>  béhowdis  com^ 
pence. 

.  I^etout,  ou.  le  béhourdis  ,  tepréseiitoit  uncÉ, 
yraîe  bataille.  Les  Cinevaliers^près  s*étre  remis: 
f  n  escadron ,  se  ckargeoient  la  lance  «a  arrêt; 
CeujL  dont  lafence  étoit  brisée  dans  ce  premier 
choc  f  combattoient  Tépée  à  la  main  >  cher* 
choient  à  renverser  leurs  adversaires  >  à  leur  ar* 
fâcher  leursécus^eurs  casques  ou  leurs  épéesj^ 
et  même  à  les  foire  prisonniers. 

lia  troupe  à  laq^elle  Ursino,  vainqueur,  vint 
90  joindre  ^,  lui  rendit  l'espèce  d*hommage  d^ 
le  choisir  pour  la  coi^imander;  et  le  Chevalier 
^  sî  remarquable  par  sa  taiUe  )  qu*Ursino  avoit 
déjà  renversé ,  obtint  de  marcher  k  la  tête  dei 
Vescadron  qui  devoit latt^quer.  11  la  devança 
de  .quelques,  pas.  y  armé  d'une  nouvelle  lance  j 
et  il  défie  Ursino.  Tous  deux  courent  Tun  sur 
Tautre  avec  impétuosité  ;  leurs  lances  se  brisent 
^aus  qujils  en  soient  ébranlés  ;  ils  reviennent 
dans  la  même  direction^  Tépée  À  la  main;  mais 
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fis  isont  séparés  par  le  choc  violeht  ^aa  deux 
eécodrons  qui  se  mêlent,  et  qui  cherchant  zna^ 
tueilement  à  faire  des  prisonnier^t.  Les  outrés 
troupes  se  chargent  à  leur  tour ,  et  la  lice  parois 
-alors  être  un  vrai  champ  de  bataille. 

Ursinose  fait  bientôt  remarqua*  parles  coUp9 
terribles  qu'il  porte;  et  ,  quoiqu'il  soit  attentif 
à  ne  frapper  que  du  plat  de  son  épëe ,  il  est  peut 
de  Chevaliers  qui  puissent  en  supporter  la  pe-4 
santeur.  Il  avoi^  déjà*  fait  un  grand  nombre  dm 
prisonniers  qu'il  ayoit  conduits  au  juge  dif 
camp ,  lequel  se  tenoit  sous  le  balcon  royal  ^ 
lorsque  ce  même  Chevalier  gui  paroissoit  vou-4 
loir  se  venger  d'avoir  été  abattu  par  sa  lance  p- 
le  joint,  le  défie,  et  l'attaque  avec  fureur. 

A  chaque  prisonnier  qu'Ursino  conduisoit  sonê 
le  balcon  royal ,  il  regardoit  la  belle  tués  ,  et 
cette  vue  redoubloit  son  courage.  C'est  an  mon 
tnent  où  ses  yeux,  lisoient  dans  ceux  de  cetta 
|)t*iitcesse,qui  voyoit  avec  mtérêt  ses  notiveau^t 
triomphes,  qu'il  fut  interrompu  par  les  coup» 
redoublés  du  Chevaliet  j  qu'il  commençoit  à  re- 
garder comme  un  ennemi  secret  Animé  pai^ 
la  présence  d'inèâ  et  de  dom  Pèdre ,  il  s'élancd 
contre  .cet  ennemi,  le  fait  reculer  jusquessous 
le  balcon,oà,lesaisissantdVQ6  main  victorieuse 
il  lui  arrache  son  casque  qui  roule  sur  1^  pous- 

fiére;et  le  vainqueur etdomPôJrereconnoissôiiti 
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dans  le  Chevalier  vaincu  ,  T  arrogant  et  pré- 
somptueux Drogador. 

Ursino ,  loin  d'abuser  de  cette  seconde  yic- 
iloire ,  eut  même  la  générosité  de  ne  vouloir 
point  se  faire  connoître  à  Tennemî  qu'il  venoit 
d'humilier:  il  se re/ette  dans  la  foule  des  com-^ 
.battans  dont  aucun  ne  peut  lui  résister. Bientôt 
les  Chevaliers  s'arrêtent  d'eux-mêmes ,  et  joi- 
gnéntleùrsvoixàcellesdes juges  du  camp, pour 
îe  proclamer  vainqueur.  Ces  jugesle conduisent 
au  balcon  ;  dom  Pèdre  court ,  délace  son  casque , 
Fembrasse,  et  le  conduit  au  roi  des  Asturies. 

La  beauté ,  la  jeunesse  et  la  valeur  d'Ursino  , 
frappent  touterassembléed'admîf  ation  etde  sur- 
prise ;  mais  Drogador ,  qui  venoit  de  reprendre 
son  casque ,  jette  un  cri  de  fureur ,  s'éloigne  et 
sort  de  la  lice ,  pour  ne  plus  reparoltre.  Doni 
Pélagos  retient  Ursino  qui  voulpit  embrasser 
ses  f^,tinoux:  w  Venez, brave  Chevalier, lui  dit-il 
^5  en  le  prenant  parla  main  ^  venez  recevoir  le 
^5  prix  de  votre  victoire.  «  11  le  conduit  lui- 
même  a  sa  fille.  La  belle  Inès  tenoit  d'une  main 
une  couronne  de  laurier  ^  et  de  l'autre  ime 
chaîne  d'or  enrichie  de  diamans  ,  où  le  portrait 
du  grand  et  victorieux  Pelage  étoit  attaché. 

Ursino  se  précipite  aux  pieds  d'Inès  ;  ce  n'est 
qu'en  tremblant  qu'il  ose  lever  les  yeux  sur  elle: 
ceux  d'încs  se  fixent  un  instant  5uf  les  sîens  ; 
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^ie  les'baisse  aussi  tôt^  elle  pose  la  couronné 
sur  sa  tête,d'une  main  mal'assurëe  ;  et  son  trouble 
augmente  lorsqu'elle  est  obligée  de  soulever  et 
d'écarter  ses  beaux  cheveux  noirs ,  pour  passer 
la  chaîne  de  diamajis  autour  de  son  cou.  hea' 

• 

mains  tremblantes  de  la  jeune  Inès  laissent 
échapper  quelques  boucles  de.cheveux  qu'elld 
est  obligée  de  relever  encore.  Emporté  par- sort 
amour  ,  Ursino  saisit  cet  instant  pour  lui  dire* 
tout  bas  :  Haa!  Dame  ^  fltur  dt  toute  heauté!  - 
moult  pcrduràblement  enchainés-vous  votre  Cheva* 
lier.  Ce  peu  de  mots  achève  de  iroilbler  Inès.' 
Ilfa]loit  assujettir  cette  chiïîne  avec  une  agraffe; 
Ursino  pénétré  de  respôCt,  de  crainte  et  d'a- 
mour ,  a  voit  baissé  la  tête ,  après  avoir  osé  lui 
parler;  Inès  ne  peut  réunir  les  attaches  de  la 
chaîne  ,  sans  soulever  la  tête  du  Chevalier ,-  et 

.       •   ^  *  • 

l'amoureux  Ursino  ne  peiitfésistér  au  transport 
qui  l'agite ,  lorsqu'il  sent  fa  douce  chaleur  des 
mains  d'Inès.  Tous  ses  sens  à-Ia-fois  sont  sus- 
pendus par  l'excès  de^  son  amour  ;  sa  télé  re- 
tombe ;  il  reste  évanoui ,'  la  bouche  et  le  front 
appuyés  sur  les  belles  maîns  d'Inès.  '  * 

Félicie  aimoit  trop  pour  rie  pas  connoltre  là. 

cause  du  trouble  de  son  amîfe,  et  de  l'état  d'Ur-' 

sitio  :  soits^  prétexte  de  donner  du  secours  à'  ce' 

dernier-,  elle  vole  au  secours  d'Iirts  ;  elle  sôû- 

Je ?e la  tête d'Ursino, ferme  l'agraffé/èt  s'éêrie 

Eij 
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qu'épuisé  par  la  fati|^ue  d'un  long  combat ,  la 
Chjevalier  e$t  ëvanouL 

Dom  Pédre ,  qui  juge  de  la  cause  de  cet  acci- 
dent ^  comme  Félicie  >  yole  au  secoursfde  son 
ami  ;  dom  Pélagos  lui-même  s'empresse  i  faire 
revenir  Ursino ,  et  la  jeune  Inès  est  assez  heu- 
reuse pour  que  dans  ce  montent  on  s'occupa 
uniquement  à  le  secourir.  La  seule  Félicie  s'ap^ 
perçoit  du  trouble  de  son  amie  ,  dont  les  yeux 
4' obscurcissent  déjà  par  les  larmes:  elles'appro* 
che  d'elle ,  prend  son  bras  tremblant  ^  lui  parle^  la 
rassure;  lorsqu'elle  s'apperçoit  qu 'Ursino  re- 
prend connoissance ,  «elle  amène  Inès  ,  la  fait 
remonter  sur  son  char,  et  retourne  au  palai» 
avec  elle. 

Ursino , lionteux  et  surpris  en  revenant  i  Ini^e- 
connoltquec'est  au  roi  même  qu'il  doit  les  se- 
cours.qu'il  a  reçus  ;  il  lui  baise  tendr^ent  la 
main:  Ah  UkierHirc ,  lui  dit-il  ^hUn  vous  tst,d\ie  la 
vie  fuc  m'avei  rappeUc  ;  rtccveimafoi  ;  pour  votre 
homme  à  vie  et  à  mort  tenei-^moi ,  tant  fuc  mçn  tra^ 
pourra  ferir  {x)dc  glaive  ou  d'épée^    *     ,^ 

Dom  Pelagos  l'embrasse ,  lui  dit  qu'il  se  lai£ 
honneur  de  le  recevoir  camme  son  Chevaliar  r 
et  y  le  voyant  bien  remis  de  sa  foiblçss^ ,  il  le 
ramène  en  triomphe  k  son  palais ,  eX  I9  aoa^ 
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^uit  lui  même  à  l'appartement  de  ddm  Pèdre^^ 

Ursino se  désarme,  reste  peu  de  tcihd  dans 
le  bain  ;  et  dom  Pèdre  saisit  ce  moment  pour 
tirer  Tareu  de  5on  amour  et  pour  l'enchanter  i 
en  lui  disant  qu'il  croît  que  la  belle  Inès  le  par- 
tage :  mais  il  étoit  trop  son  ami ,  pour  ne  lui 
jpas  rappeler  aussi  toute  la  distance  qui  sépare 
un  Chevalier  d'une  naissance  inconnue, d' a vea 
rhérîtîère  d'un  grand  royaume.  Ursîno  5oupire,- 
remercie  dom  Pédre ,  et  lui  avoue  qu'il  ne  peut 
renoncer  à  son  amour;  il  lui  dit  que  ,  s'aban- 
donnante  sa  destinée  ,  il  ne  se  soucie  plus  da 
conserver  la  vie  qu'autant  qu'il  pourra  la  rendre 
chère  à  la  belle  Inès ,  et  glorieuse  aux  yeux  de 
rUnivers. 

Dom  Pèdre  le  plaint ,  le  console  ,  l'exhorte  & 
se  conduire  avec  prudence:  il  se  plaît  à  leparef 
lui  même ,  pour  le  conduire  dans  la  salle  du  bal 
où  la  cour  commençoit  k  se  rassembler. 

Ils  arrivent  ensemble  :  un  murmure  flatteur 
d  appîaudissemens  s'élève  ;  toute  la  cour  des  Al- 
turies  admire  le  vainqueur  de  la  seconde  jour-: 
née ,  et  ne  trouve  que  celui  de  la  première  qui 
puisse  lui  être  comparé. 

Dom  Pélagos  parpit  avec  Inès  et  Félicîe  :  les 
deux  jeunes  Chevaliers  s'avancent  d'un  air  res- 
pectueux jUrsirio  fléchit  un  genou  devantlnés: 

nj 


Princesse ,  lui  dit-il ,  ores  suis  en  la  saisine  4u  roi 
y ot repère ,  puisque  par  sa  grâce  à  sien  et  Chevalier 
il  m* a  retenu.  Or  sus  permettei  donc  que  pour  le 
mien  premier  hommage ,  jt  mette  à  vos  pieds  la 
couronne  que  f  ai  par  armes  conquestée  ;  bien  suffit 
pour  ni  exhausser  en  renomit  et  pritdhomie  ,  cette 
chaîne  i}ui  m  ^est  tant  chier^  et  glorieuse  à  porter , 
quand  je  la  tiens  de  votre  main. 

Totite  la  cour  applaudit  à  la  galanterie  d'Ur- 
sino*  Point  ne  deve\ ,  dit  alors  doinpélagos  à  Sft 
fille  ,  refuser  telle  couronne  ;  ains  au  contraire , 
helle  et  chiejre fille ^or es  devei^vous adonqtus  en  aor-^ 
ner  vos  cheveux  ;  mais  biçn  est  juste  que  le  Cheva^ 
lier  en  reçoive  le  guerdon*  trop  gentement  Va-t^il 
desservi.  Âussit6t  il  tire  un  riche  diamant  de 
^on  doigt  ^'  et  le  présente  à  sa  iîUe ,  en  lui  or- 
donnant de  le  mettre  à  celui  do  son  Chevalier. 
Inès  obéit  en  rougissant ,  relève  prompfement 
Ursino  prêt  à  laisser  parottre  le  transport  qui 
Tagite :  çUe lui donn^  la  main;  et  les  ménes- 
trels annonçant  le  conxmencement  du  bal ,  tous 
deux  font  admirer  leur  grâce  et  leur  légèreté. 

Ce  bal  qui  fut  très- brillant,  fut  suivi  d'un 
magnifique  festin.  Les  dames  de  la  cour  se. pla- 
cèrent seules  à  la  table  des  princesses  ,  ayec 
flom  Pélagos  et  le  vieux  duc  souverain  de  Mi- 
randa;les  jeunes  Chevaliers  quelles  avouent 
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viis.coml^atire  ,  furent  chargés  du  soin  de  les 
servir. 

Dom  Pèdfe ,  couronné  la  veille  par  la  belld^ 
Félicie ,  s'empara  du  dos  de^on  fauteuil  ;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  une  bien  douce  émotion  qu'Inès 
vit  Ursino  jouir  du  même  droit  auprès  d'elle. 
Les  différens  services  du  festin  furent  marqués^ 
selon  r  usage  ,  par  quelques  inventions  galantes 
qu'on  nommoit  alors  entremets  ,•  dans  le  premier , 
une  trdupede bergères, ayant  Paies  à  leur  tête  , 
vînt  chanter  des  virelais  ,  des  tençons  j  et  pré- 
senter des  fleurs  et  des  fruits  :  dans  le  second  f 
des  Maures  couverts  de  chaînes,  vinrent  chanter 
un  chant  royal  à  Thonneur  des  chevaliers  vain* 
queursiîls  frappèrent  la  terre  de  leur  frontaux 
pieds  des  princesses^  en  les  suppliant  de  briser 
leurs  fers  ,  et  de  ne  leur  faire  porter  que  ceux 
deraraour.LQ  troisième  entremets  fut  annoncé 
par  le  son  des  trompettes  :  le  grand  queux  de  U 
cour,  accompagné  de  quatre  hérauts  d'armes  , 
parut,  en  élevant  à  la  hauteur  de  sa  tête  un 
grand  plat  d*or  sur  lequel  on  voyoit  un. faisan 
rôti ,  mais  auquel  on  ayoit  rejoint  ses  ailes ,  sa 
queue  9^t  sa  tête  brillante  des  couleurs  les  plus 
vives  :  il  le  posa  siir^la  table.  Dom Pélagos  éten- 
dit le  premier  la  ihaiiiyers  le  faî^ao  ;:lçs  dames. 
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nonçald  serment  que,  selon  l'usage  de  cetems, 
on  nommoit  le  serment  du  faisan  ,  et  tous  les"^ 
assisians  le  répétèrent  après  lui*  Il  jura  â*octro* 
ycr  le  premier  don  qui  nquis  luy  servit  par  unenohU 
pîïcelle. 

Les  dames  seules  avoîent  la  permission  de  re^ 
quérir  tout  bas  celui  qu'elles  desireroieut  d'ob* 
tenir  de  leur  Chevalier.  Félicie  requit, d'un  air 
tendre ,  à  dom  Pèdre  uil  don  bien  facile  et  bien 
doux;  celui  d'être  à  famais  fidèle.  Inès  n'osa 
rien  demander  au  jeune  Ursino  ;  incertaine, . enî- 

l)arrassée,seslèvrcsdoucement  agit  t'es  nepurent 
rien  prononcer;  mais  elle  éiôit  si  belle  en  cq 
xnoment ,  ses  yeux  ëtoient  si  toucbans ,  ils  eypri- 
lîîoîent  si  lûen  le  secret  de  son  ame  ,  que  son 
ornant  crut  lui  répondre,  et  sentît  qu'il  lui  pro* 
mettoit  tout  par  un  seul  soupir. 

Le  festin  cesse  ;  dom  P'cdre  a  l'attention  de 

porter  toujours  son  bras  enveloppé  de  son 

écharpe  ,  et  renouvelle  *se,s  plaintes^  de  n'êire 

pas  en  état  de  porter  les  ari^ies  le  dernier  jour 

.  du  tournoi. 

La  fête  du  second  jour  étani'  fipîe  ,  les  deujc 
frères  d'armes  se  retirèrent  ensemble.  T^ous  les 
deux,  pîeinsdeleur  amour',  né  peuvent  se  parler 
que  dé  celles  qu'ils  adorent:  iin  rayon  d'espé- 
Tapcè  fiâtte  dom  Pédr^  dans  quelques  instans; 

<n(^i$  il  retombe  biçnti^l  dans  la  douleur  la  pli^ 


profonde  ^  lorsqu^il  pense  que  y  loin  de  seconder 
les  vues  de  son  père  en  s'atta chant  à  la  bdla 
Féliçie  j  c'est  à  la  fille  de  son  ennemi  qu'il  a 
consacré  son  amour  et  sa  vie. 

ITrsino ,  plus  malheureux ,  ne  pense  pas  sans 
frémir,  qu*il  nedoit  qu'aux  hasardsd'un  tournoi 
la  faveur  momentanée  dont  le  roi  des  Âsturiea 
rhonore  ;  mais  j  entraîné  par  une  passion  qu'il 
ne  p.eut  plus  vaincre',  il  ose  quelquefois  se  flatter 
qu'il  est  né  d'un  sang  assez  illustre  ,  ou  que  sa 
valeur  pourra  rendre  son  nom  assez  glorieux 
pour' prétendre  sans  témérité  à  la  main  dlnès. 
C'est  dans  Tespéranse  de  lui  plaire ,  c'est  aveo 
Témulation  de  se  montrer  supérieure  tous  ceusç 
qui  combattront  sous  ses  yeux, qu'il  se  propose 
de  remporter  le  prix  de  la  dernière  journée.  A. 
peine  le  sommeil  peut  il  fermer  sa  paupière  ; 
il  attend  le  jour  avec  impatience,  ou  plutôt  il 
ottend  et  désire  le  moment  de  revoir  la  belle 
Inès. 

Le  son  des  clairons ,  des  trompettes  et  le  bruit 
des  cimbales  d'airain  s'élèvent  jusqu'aux  nues^ 
dès  que  les  premiers  rayons  du  soleil  commen* 
cent  aies  colorer.  Ursinose  couvre  des  mêmes 
armes  soys  lesquelles  il  a  combattu  la  veille  : 
il  entre  le  premier  dans  la  lice  ;  et  dans  ce  jour^ 
aucun  Chevalier  n'est  admis  à  combattreà  côté 
4e  lui.  Placé  seul  à  l'une  des  extrémités  de  U 
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lice ,  comme  vainqueur  dans  la  journée  précé- 
dente ,  il  doit  rester  le  tenant  du  dernier  ipur- 
noi,â  moins  que  quelque  Chevalier  n'ait  le 
bonheur  de  le  vaincre  ,  et  d'obtenir  \^  par  cette 
victoire ,  rhonneui'  d'occuper  cette  place. 

Un  grand  nombre  de  Chevaliers  se  présen- 
tèrent contre  lui ,  pendant  les  trois  premières 
heures  que  les  joutes  de  voient  durer  ;  mais  que 
pouvoient-ils  faire  contré  I4  force  surnaturelle, 
l'adresse  et  la  valeur  d'Ursîno?  Chaque  fois  qu'il 
s*ébranloit  pour  une  nouvelle  joute ,  Urainopen- 
soit  qu'il  alloit  se  rapprpcher  d'Inès ,  et  que  les 
beaux  yeux  de  cette  princesse  seroient  attachés 
sur  le  fer  de  sa  lance  ,  au  moment  que  ses  ad- 
versaires en  essuieroîentratteinte.  Aucund'eux 
ne  put  y  résister ,  ^t  les  joutes  de  cette  journée 
furent  bien  moins  nombreuses  que  celles  de  la 
précédente. 

Ce  n'étoit  qu'à  regret ,  et  pour  se  conformer 
aux  anciens  "usages  ,  que  dom  Pélagos  avoit 
promis  la  veille  ,  télour  ou  béhourdis  ,  dont  les 
foutes  avoient  été  suivies*  Cette  espèce  de  com- 
bat étoit  trop  dangereuse;  souvent  de  braves 
Chevaliers  y  perdoient  la  vie  par  les  grandes 
blessures  qu'ils  recevoîent,  ou  étoient  froissés 
sous  les  pied^  des  chevaux  après  avoir  été  ren- 
-i^rsés.  Les  jngtss  du  camp  y  substituèrent  le 
combat  à l:i  barrière;  dçsépées  émou?sées , ou 
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des  haches-d'armes  pollea.et  sans  tranchant  , 
croient  les  seules  armes  dont  il  étoit  permis  de 
se  servir. 

Les  jnges  du  camp  étoient  préposés  pour 
fournir  ces  armes  (  dites  courtoises  )  aux  com- 
battans*  «. 

On  dresse  la  barrière  où  les  Chevaliers  dé- 
voient combattre  ,  de  pied  ferme  »  vis-à-vis  le 
balcon  royal.  L'usage  étoit  que  tout  combat* 
tant  que  Ton  forçoit  à  s'éloigner  de  plus  d'une 
toise  de  la  barrière ,  étoit  censé  vaincu  ;  et  Tar 
dresse  de  cette  espèce  de  combat  étoit  démettra 
son  adversaire  en  désordre ,  et  de  saisir  ce  tems 
pour^lui  porter  une  estocade  très- forte ,  et  le 
faire  reculer  au*delà  de  la  ligne  tracée  à  la  dis-, 
tance  d'une  toise. 

Ursino ,  proclamé  pour  la  seconde  fois  vain- 
queur de  la  joute  ,  descend  de  cheyal  ;  et  de 
Tair  le  plus  noble  et  le  plus  audacieux ,  il  se 
présente  à  la  barrière,  tenant  une  ép<?e  d'une 
main ,  une  hache  d'armes  de  l'autre  ,  et  prêt  à 
combattre  avec  celle  de  ces  deux  ^rmes  dont 
son  adversaire  fera  choix. 

La  force  prodigieuse  d'Ursino  ,  son  adresse 
et  sa  légèreté ,  lui  donnoient  encore  un,e  plus 
grande  supériorité  dans  cette  espècede  combat , 
et  faisoient  admirer  de. Thème  et  son  air  noble 
ej  sa  grâce  ;  mais  quelles  alarmes  cruelles  pour 
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Inès  ,  lorsqu'elle  lui  voyoit  recevoir  des  coupf 
f«ricux,quoiqu'i!n'eûtpasraîrd*enétreéhranIéî 
Déjà  quatre  des  Chevaliers  qui  Tavoient  atta- 
qué ,  li'avoient  pu  résister  à  rimpétuosité  de 
.ses  coups;  et,  repoussés  au-delà  des  limites  , 
ils  avoient  été  forcés  de  lui  céder  la  Victoire  , 
iorsqu^un  Chevalier  couvert  d'armes  brunies  , 
sans  devise  et  sans  panache ,  s'élance  à  la  bar- 
rière, Tépée  à  la  main.  Les  juges  du  camp  se 
demandoient  déjà  l'un  à  l'autre ,  lequel  d'critre 
euxavoit  admis  ce  Chevalier  au  combat  ;  il  ne 
fut  avoué  par  aucun  d^eux  :  mais ,  le  voyant  en 
apparence  armé  selon  Tusage  établi  dans  ces 
circonstances  ,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  soup- 
çonner que ,  dans  une  fête  pareille  ,  on  osât 
commettre  une  trahison  ,  ils  n'interrompirent 
point  un  combat  où  bientôt  on  reconnut  une 
animosité  qu'on  n'avoît  point  observée  dans 
ceux  quî  avoient  précédé. 

On  remarqua  d'abord  que  l'adversaire  du 
vainqueur  du  tournoi  paroissoit  bien  moins  at« 
tentif  à  parer  ses  coups ,  qu'à  chercher  Tinstant 
de  lui  en  porter:  mais  pendant  long-tems  l'a- 
dresse d'Ursino  rendit  ses  efforts  inutiles  ;  peu 
s'en  étoit  fallu  même  que  ,  par  deux  fois ,  Ur- 
slnone  l'eût  fait  reculer  au-delà  des  limites. 
La  furciu"  de  son  adversaire  parut  alors  redou- 
bler; il  se  porta  de  nouveau  jusqu'à  labarrière>. 
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pdtir  frapper  son  ennemi  de  plu3  prés  :  bientôt 
on  jette  un  cri  de  surprise  et  d*indignation  , 
lorsqu'on  le  voit  ^  par  un  coup  violent  da  tran« 
chant  de  son  epée  >  fendre  en  àeux  parts  le  léy 
ger  bouclier  d'Ursino ,  le  blesser  au  bras  gauche , 
et  saisir  ce  tems  pour  lui  porter  daiis  le  côte  un 
coup  d'<3^toc  qui  brise  facilement  les  mailles 
d*uri  haubert  qui  nétoit  poin^t  à  l'épreuve^  et 
qui  lui  fait  une  large  blessure  d*où  le  sang  sort 
À  gros  bouillons*  Qui  poutroit  exprimer  la  fu- 
reur d'Ursino  ,  lorsqu'il  se  sent  blessé  par  des 
armes  inégales,  à  la  vue  de  sa  charmante  prln'' 
cesse?  Il  s*élaace^  et  frappe  son  lâche  ennemi 
SMV  son  casque  ;  et  quoique  son  épée  ne  puisse 
avoir  d  autre  effet  que  celui  de  la  force  de  son 
braSt  le  casque  de  son  adversaire  est  brisé  par 
celle  de  ce  coup  terrible  j  et  le  traître  puni  , 
tombe  sans  connoissance  à  sts  pieds. 

Les  deux  coups  que  ce  Chevalier  félon  avoit 
portés  j  celui  qui  Tavoit  terrassé ,  les  cris  qui 
^'élevèrent  de  toutes  parts ,  le  mouvement  des 
|uges  du  camp  qui  volent  i  la  barrière  ,  Téva- 
jDOuissement  des  deux  princesses ,  la  prompti* 
tude  de  dom  Pédre  s'élonçant  du  balcon  dans  la 
lice  ^  pour  voler  à  son  ami  qui  chancelle  et  qui 
tombe  noyé  dans  son  sang  ;  tout  parut  être  Too^ 
yrage  du  même  instant. 

JDomFèdre  se  jette  à  son  ami  qu  il  rôI4r«  6t 
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qu'il  baigne  de  ses  larmes  ;  il  se  sert  de  sa  bril- 
lante écharpepour  arrêter  son  sang:  bîéntôt  le 
roi  des  Astùries  \îent  partager  ses  soins  ;  H  est  ' 
suiv  d'un  Mire  célèbre  par  son  savoir  :  ce  Mire 
lui  donne  les  premiers  secours ,  arrête  son  sang  ; 
et  le  brave  Ursino  ,  aidé  par  son  ami ,  par  les 
Chevaliers  du  camp  ,  et  par  do  m  Pélagos  lui- 
mâme  qui  soutient  sa  tète  »  est  promptement 
porté  daps  le  palais.    * 

•  Pendant  ce  tems  les  juges  du  camp  entou- 
rent ïe  Chevalier  étendu  sur  la  poussière  ;  ils 
voientavôchorreurqu'ilporteunsecondcasque, 
,d*une  trempe  fine,  sous  celui  dont  les  débris 
sont  tombés  ;  ils  visitent  ses  armes  défensives  j 
qui  se  trouvent  éire  à  l'épreuve  :  leur  indigna- 
tion redouble,  en  voyant  que  son  épée ,  cou- 
irerie  d^m  léger  vernis  que  les  coups  frappés 
ont  fait  disparoître,  est  non-seulement  très- tran- 
chante, mais  que  sa  pointe  acérée n^aparu sem- 
blable à  celle  des  épées  de  tournois  f  que  par 
un  enduit  qui  ne  pouvoit  empêcher  qu  elle  ne 
fit  des  blessures  mortelles.  On  s'apperçoit  sans 
peine,  que,  ne  pouvant  être  blessé  parTépée 
d'Ursino,  la  seule  force  du  coup  Ta  renversé; il 
inspire  trop  d'horreur  pour  qu'on  s'occupe  \  le 
secourir.  Le  grand  sénéchal  fait  avancer  ses  lic- 
teurs pont  s*en  saisir.  Dans  ce  moment ,  le  traî- 
tre revient  à  lai  ,  se  voit  entouré ,  et  juge  que 
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5011  crime  e^t  découvert;  il  tire  un  poignard 
pour  s'en  frapper  :  le  sénéchal  lui-même  le  lui 
arrache ,  le  fait  couvrir  de  fers  ,  et  le  fait  con- 
duire dans  une  prison  où  quatre  soldats  le  gar- 
dent à  vue  9  et  répondent  de  sa  personne  et  de 
sa  vie  ,  jusqu'à  ce  que  la  Chevalerie  assemblée 
ait  décidé  de  son  sort. 

Malgr^ la  douleur  et  l'effroi  des  dames  de  U. 
cour  ,  elles  s'étoient  occupées  des  jeunes  prin- 
cesses^les  àvoient  fait  revenir  de  leur  évanouisse- 
ment,  et  les  avoient  conduites  à  Tappartement 
qu'elles  occupoient  ensemble.  A  peine  y  furent- 
elles  en  liberté,  que  la  tendre  Inès  se  jetta  entre 
les  bras  de  son  amie  ;  Ah  !  ma  chère  Félicîe  , 
5'écria- 1  elle  en  versan  t  un  torrent  de  larmes,  que 
je  suis  malheureuse  !  à  quel  désespoir  a^reux 
suis-je  réduiteî.  ...Oui ,  chère  amie  ,  je  te  Va- 
voue ,  je  seriB  que  la  mort  d'Ursîno  sera  suivie 
de  la  mienne;  et  s'il  revient  de  sers  blessures  , 
rhonneur,mon  rang,  ce  que  jé'  dois  à  mon 
-père,  exigent  que  je  m'en  sépare  à  jamais. .  •  .— 
Ah  î  ma  chère  Inès  ^  lui  répond  Félicie  ,   ne 
nous  occupons  que  du  moment  présent  ;  peut- 
^ire  suis-je.aussi  près  que  vous  d'être  séparée  de 
dom  Pédre:  mais  attendons  les  événemens  ;  il 
n'en  est  aucun  que  le  couragenepuisse  surmon- 
ter,, hors  la  mort  ou  Tinfidélité  de  ce  qu'où 
aime. Nous  «omnjes  sùreâ  d'étrètfdorées  par  les  , 


plus  parfaits  Chevaliers  de  runirers  i  et  pettf* 
être  la  blessure  de  laimable  tJrsino  n'est-^elle  pas 
mortelle* .  • — Non ,  divine  Félicie ,  elle  ne  Y  est 
pas ,  s^écria  y  de  la  porte ,  dpm  Pèdre  qui  avoît 
entendi^  ces  derniers  mots ,  et  qui  ,  connois- 
sant  déjà  les  sentimens  dlnés  ^  n  avoit  pas  vou-^ 
lu  pet-dre  un  instant  à  la  rassurer* 
^  £n  effet, dès.qu*Ursino  fut  désarméet  en  état 
d'être  plus  eflicacement  secouru  ^  le  Mire  visita 
sa  blessure  ;  il  connut  que  Tépée  pointue  et 
tranchante  du  traître  Chevalier  ayant  pénétré 
entre  les  côtés  ^  avoit  été  rabattue  sur  les  infé- 
rieures ,  et  en  avoit  coupé  deux  ;  mais  qu'elle 
n*étoit  point  entrée  dans  Tintérieur  au  point 
d^offenser  les  parties  nobles.  Le  Mire  répondit 
des  jours  d'Ursino  :  il  fit  connoitre  en  méxna 
tems  à  dom  Pélagos  ,  que  ce  n'étoit  que  des 
joins  les  plus  assidus  et  les  plusconstanSiqu*on 
pouvoit  espérer  laguérisond'un  si  grande  bles- 
sure ;  ce  ne  fut  même  qu'après  avoir  fortement 
assujettlle  premier  appareil,  qu'il  osa  donner  uit 
ëliiii*  au  Chevalier  pour  rappeler  ses  esprits ,  do 
peur  qu'ûlprs  lesangnesortitavecassezd'impéK 
tuosîté  pour  achever  d'épuiser  les  sources  delà 
Tie.  Ce  fut  en  mettant  ce  premier,  appareil, qua 
dom  Pélagos  reptiurqua  le  riche  reliquaire  qu'Ur^n 
sino  portoit  &  son  cou.  Les  premiers  objets  qui 
frappèrent  les  yeux  4u  blessé  p  lorsqu'il  les  rou-«» 

vrit 
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H\\i  à  la  lumière  ,  ce  furent  le  roi  ded  Attûirios  ^  ' 
et  dom  Pèdre  qui  tehoient  chacun  Ttiine  de  see 
mains ,  qu'iU  serroiant  avec  tendresse^  Le  pre*. 
miére  pensée  fut  pour  Inès  ;  mais  il  n*05a  patl^ 
d'elle  ;  et  dom  Pélagoa  lui  détendit  de  projet 
utt  mot  en  ces  premiers  momens. 

Iné$  remercicit  dom  Pèdte  «Arec  bûe  recon^ 
noissAtice  qu'elle  n'avoit  pu  cacher  ideklarme^ 
abondantes  ,  mais  moins  améres  que  les  pce-! 
mières ,  aroient  coulé  sur  ses  beUes  joues  ^  efr' 
elle  B*étoit  écriée  i  Ah  !  châre  P^itiie^m^tittà; 
TOUS  de  donntdr  à  raimable  domPidtieièpnîc 
de  tout  ce  que  TQtre  amie  lui  doiJt  en  €a:mo4 
uent. 

Dès  que  le  foi  dea  Asturies  eut  éjté  rassuré  ètic 
les  jouri  de  dom  Ursino ,  son  premier  sois.  ittî. 
de  faire  appeller  le  grand  sénéchal ,  et  de  lui 
commandfil»  commeau  chef  des  armeâ ,  pat-s* 
charge  9  et  comme  A  celui.qui  devoit  mainteniC; 
rkonneur  et  les  loix  de  la  Chevalerie  »  de  pr^a^^ 
dreles  informatioifts  néde^saires,  etdeconvo^ 
quer  pour  le  lendemain  matin  une  assembléei  ' 
générale  des  Chei^alîers  qui  èè  trouvoîent  alors, 
dans  sa  cour.  Dom  PèdrciComme  frère d*armes; 
du  blessé  »  fut  exclu  dd  nombre  des  fuges  ;  nmis 
il  lui  fnt  enjoint ^de  se  porter  connue  *acâasa«> 
t^r. 

X^  crime  étoit  Uop  publie  f  la  tk-aliison  1# 
ÙHomelX,  '^  li 


plu»  lâche  et  la  plus  noire  étoit  trop  prbuTée  § 
pour  que  le  coupable  ne  fut  pas  déjà  convainc  a 
d^ttre  trahis  tn ,  félon ,  et  recru  Chevalier  aupremier 
thtf. 

'  Le  lendemain  matin ,  le  sénéchal ,  àla  tête  de 
toute  la  Chevalerie  ,  se  rendit  à  la  chapelle  du 
palais  y  où  Ton  célébra  (  mais  à  voix  basse  )  la 
messe  du  Saint-Esprit ,  selon  Tusage  qui,* dans 
les  affaires  criminelles ,- interdisoit  les  chants 
Usités. 

Di>mPélagos  voulut  assister  à  ce  conseil  ex* 
trflordi!Raire,placé  sur  un  trône;etlesChevaliers 
s'assirent  des  deux  côtéd)Selon  leur  ancienneté: 
le  sénéchal  se  plaça  vis-à-vis  du  trône^prés  d'une 
tahle;  et  deux  hérauts  d'attnes  appelèrent  dom 
Pè^re  9  et  le  cotlduisirent  honor«ibIement  aux 
pieds  du  tr6ne,où,comme  ffèred^armes  de  dont 
lïrs'ino  $  il  porta  sa  plainte  contre  TaVtentat  aux 
lois  des  tournois ,  et  contre  la  trahison  exercée 
auTSonâmi* 

-  Les  hérauts  le  reconduisirent  avec  les  mêmes 
honneurs  dans  un  appartement  voisin  ,  pbûf  y 
Attendre  que  les  Gheyaliers  eussent  porté  leur 
lugement. 

Le  sénéchal  lut  alors  les  informations.Presque 
tous  les  Chevaliers  de  ce  conseil  pouvoient  en 
attester  la  vérité:le  sénéchal  voulut  se  lever  pour 
MGueilliir  l&a  voix  j  iqaif  dom  Pélagos  et  tQua 
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les  CheTalIers  s'écrièrent  unanimement,  que  U 
Chcvalur  accusé ^  suffisamment  estait  atteint  etcon^ 
vaincu  à*estre  faux ,  trahistre ,  couard  J^élon  etfoyn 
mentie  ;  que  comme  tel  en  briefternsseroit-il  déghadé 
des  arn\esr  et  rejeté  de  V ordre  de  Chevalerie  ;  que  ses 
armes  seraient  dépiecées,  honnies  et  foulées ,  que  ses 
éperons  dore[  lui  seraient  tranche[par  le  bourreau  f 
que  prières  des  morts  et  vigilcs^et  notamment  le pseau^ 
vie  cent-huitième ,  seraient  chantés,  lui  vivant  enco^ 
rt ,  sur  son  corps  par  moines  et  clercs^  comme  sur  cil 
qui  tnart  était  à  Chevalerie ,  honruuret  prud^homici 
que  les  vigiles  finies^  ilseroitlié  ,lahardaucou^suf 
une  claye  ^pour  es tre  ainsi  traîné  à  la  queue  d'uneca^ 
y  aie  dans  la  lice  quepolluïil  avait  ^  et  delà  miséra- 
blement conduit  au  gibet  élevé  en  dehors  des  lices  ^ 
pauryestre  attaché^  et  soncorps  mort  abandonné  auv 
vautours. 

Après  avoir  jprononcé  cette  sentence  terrible; 
.mais  conforme  aux  usages  de  la  Chevalerie ,  là 
sénéchal  envoya  chercher  le  coupable  j  pour 
écouter  ce  qu'il  pourroit  dire  pour  sa  défense  y 
et  pour  lui  lire  la  sentence  que  le  hautconseîl 
venoitde  prononcer  co^relui.  Les  soupçons  de 
dox^  Pèdre  furent  confi  rmés  désquele  coupable 
parut  ;  il  reconnut  Drogador^  et  le  fit  connoitre 

à  rassemblée.       .^ 

Le  sénéchal ,  tous  les  Chevaliers ,  et  sur-tottt 

Jfi  roi  des  Asturies ,  furent  encora  plus  indjgpiéK 
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lorsqu'elle  virent  que  celui  qui  déshonoroit  Tolv 
dre  de  chevalerîe,se  rèndoit  en  même  tems  in- 
digne du  sang  illustre  dont  il  étoit  né:  <^c  Mal- 
D)  heureux  ,  lui  dit  dt>m  Pélagos ,  quel  motif  il 
^}  pu  te  portet  à  commettre  une  trahison  ausri 
53  atroce?  *—  Le  désir  de  me  venger ,  tépondît* 
»  il  avec  fureur:  je  n  ai  pu  supporter  que  le  vH, 
»  nourrisson  d'une  ourse  me  fut  préféré  ;  fu- 
^5  rleux  de  Tavantagô  qu'il  a  remporté  contre 
35  moi  dans  trois  combats  différens  ,  j'ai  voulu 
:»le  sacrifier  à  ma  vengeance,  n  Et  toi,  rft>mPe- 
lagos ,  ajout a't'-il{paT  mal  tnginttparmoait'gnùîik 
cautdU  (t) ,  bienheureux  userais -tu  qutfassi  venu  à 
xhiefde  mon  entreprinse ,  ores  serùis-^tu  Ji^rs  du  àan* 
gierde  te  voir  honnir  dans  ta  cour^  voire  dans  ton  //w 
jgnage^  par  la  blandite{;z)  du  vilain  qui  depèrintdg 
mère  que  d'une  hestt  féroce  réclamé  ne  se  peut. 

Tous  les  juges  indignés  de  Faudace  d^  l!>ro^ 
gàdor  9  ordonnèrent  qu'on  le  rameiiAt  dans  là 
prison^et  confirmèrent  làsentence  qu'ilsavoiéhtr 
prononcée.  Cependant  les  dernières  paroleàdir 
ce  traître  leur  a  voient  fait  assez  d'impressioli 
pour -en  demander  Teicplication  à  dom  Pèdté^ 
Quelques  sacrés  que  fussent  les  liens  de  U  îtk^ 
cernité  d  arnies  ,  la  candeur  de  dont  S^èdre  Mt 
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laî  permît  pas  de  diasimuler  la  v^^rité  :  dan^  ^ 
récit  fidèle  qu'il  fît  en  portant  la  main  droitf 
svr  son  cœur ,  il  çoilvint  que  la  naissance  de  son 
frères  d'armes  étoît inconnue,  et  qu'une  ours^ 
Favoitatairé;  mais,  ajoutât  il  ,  la  richesse  d* 
reliquaire  qu'il  porte  à  son  cou,  les  autres çn.» 
seignes  qu'un  hermite  qui  J'éleva ,  tient  en  s^ 
garde ,  et  sur-tout  rélovaiion  de  son  ame  ets^ 
haute  Taleur^  so^ttle^preuves  qu'il  nepeiitètrei 
né  que  du  sangle  plus  illustre.  Dora  PéIago$et 
les  Chevaliers  furent  fatisfaits  du  récit  ds  dora' 
Pèdre ,  et  Convinrent  qu'Ursino  devoit  jouir  de 
tous  les  honneurs  de  la  Chevalerie ,  dont  il  SQ 
inontroit  aussi  digne  ;  et  qu'on  Tie  devoit  rien 
négliger  de  tous,  les  moyens  possible  pour  paf-( 
venir àconnoitre  ceux  dontil  avoitr^çu  le  jouyj 
l^'autîeur  durbnuin  ajoute  même ,  que  c'eat  dq-* 
puis  le  tems  de  cette  singulière  aventure  ,  que 
s*est  établie  en  Eépagne  la  loi  qui  subsiste  exi^ 
core  ,  selon  laquelle ,  Fout  enfant  dqnt  la  naisH 
sance  est  inconnue  9  jouit  des  privilèges  de  la 
noblesse  ;  car ,  dit  la  loi ,  moult  mieux  vauU  fif^ 
.  cent  vilains  nés  j.(misscnt  des  droits  de  gentillesse  ^ 
qiieji  an  seul  noble  homme  x  P<^^  tnaU  (aventure  ^t 
diCQgnoif^s^nce ,  en  étoitprive\ 

Le  con$eil  s'êtaiit  séparé ,  le  sénéchal  donna 
^05  ordres  aux  hérauts  d'armes ,  qui  s'oçcupf  ' 

.r^atàioux  prép^irer  pour  que  Jdésl^  lenUeivaiss 
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86  DoMtTiisiiro 

]a  sentence  portée  contre  Drogador  fut  exëca4 

tée. 

•I 

Pendant  le  tem$  que  le  conseil  aybitduré  ^le 
Mire  avoitleféle  premier  appareil  del?  blessu- 
re d'Ursino  ;  le  sang  n'interrompit  point  ses 
fiouveaux  soins  ,  il  fut  surpris  lui-même  du  Bon 
état  du  blessé  y  dont  les  forces  commençoient  à 
ïenaUre  :  il  répondit  alors  encore  plus  affirmât!- 
Tement  de  sa  vie  à  dom  Pèdre  ,  qui  venoit  d^ac- 
courir  y  à  la  sortie  du  conseil ,  poi^r  savoir  des 
nouvelles  de  son  ami» 

DomPèdre  Fembrasse  tendrement,etluirend 
tm  compte  fidèlede  tout  ce  qui  vient  dese passer. 
Ursino  frémit  en  pensant  que  là  belle  Inès  ensera 
Ibien tôt  informée.  Ah  !  cher  dom  Pèdre ,  a'écric- 
t-il ,  que  les  soins  qu'on  prend  de  ma  vie  sont 
cruels  !  La  mortmeseroit  mille  fois  plus  douce , 
que  le  mépris  de  la  belle  Intv  Hélas  !  comment 
tm  inconnu  ^  comment  le  nialheurelix  nourris-* 
fi^on  d'une  ourse  ose-t-il  porter  ses  vœuxjusqu'à 
la  plus  illustre  et  la  plus  chafmante  princesse  de 
'  Tunivers  ? 

Dom  Pèdre  commençoit  h  le  calmer , lorsque 
Farrivée  du  roi  des  Asturies  vint  porter  un  nou- 
veau trouble  dans  son  ame.'  Dom  Pélagos  eue 
«oin  de  le  prévenir  et  de  le  rassurer  par  lespropos 
les  plus  tendres  et' les  plus  flatteurs.  Ursino  ^ 
pénétré  de  reconnoidsanceetde  Respect  pour  le 
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père  delà  belle  Inès  »  se  ranime ,  et  se  relevant 
si^r  son*  séant ,  lui  fait  un  récit  fidèle  de  toute 
l'histoire  de  âa  vie^depuis  le  premier  instant  que 
sa  mémoire  peut  lui  rappeler  ;  il  s'étend  aveo 
chaleur  sur  tout  ce  qu'il  doit  aux  soins  géné^^ 
reuxdeThermite ,  et  sur  l'éducation  qu'il  en  a 
reçue*  Pendant  ce  récit ,  dom  Pélagos  attendri 
croit  reconnoitredans  les  aventures  d'Ursino.  la 
protection  du  saint  patron  de  l'Espagne ,  et  le9 
décrets  de  la  Providence,  qui  conduisent  le  Che- 
valier A  la  plus  brillante  destinée  :  il  l'embrassa  ' 
avec  tQndressepnais  bientôtille  voit  perdre  con- 
noissance  dans  $es  bras.  La  vive  émotion  que  ce 
Chevalier  venoit  d'éprouver ,  a  voit  faitcûtalef 
son  sang  avec  assez  d'impétuosité  pour  rouvrir 
aa  blessure  ;  on  s'en  apperçoit  ;  mais  le  Mire  | 
qui  connoissoit  le  danger  de  son  état  y  se  trouvé 
heureusementiportéed'y  remédierietd'arrétea 
son  sang  par  un  nouvel  appareil» 

Pendant  qu'il  étoit  évanoui^domPélagosatoit 
saisi  cemoment  pour  examiner  lericherehquai" 
re  qu'il  portoitàson  cou:  4  peinel'a-t-il  ouvert^ 
qu'il  se  prosterne  pour  adorer  le  bois  sacré  qu'il 
renferme  ;  il  remarque  que  l'or  du  dessous  dit 
reliquaire  est  cizelë  en  Forme  d'une  roue  dontlet 
raisetlesjentes  sont  ornés  de  quelques  fleurons; 
il  se  souvient  que  lecélébre  Inigo  de  Navarre  en 
portoit  une  semblablesur  unécu  vermeil;  dauf 
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unetictoirti  qu'il  avoit  remportée  sur  les  Mm* 
te$9  et  dans  laquelle  lui- même  avoit  eombatru 
A  la  téie  des  Astùriens» 

r  Dom  Pelages  baise  avec  respect  le  reliquaire^ 
nefiElitp^rtàpersozme  de  rdbsenration  qu'il  vient 
de  fiure  »  redouble  les  marqués  de  sonattack^-^ 
tnem  pour  ce  Chevalier  p  et  prend  une^rme  ré»* 
aoltiiiion  d'employer  tous  len  moyens  possiblea 
pour  d^ouvfir  4e  quel  sang  il  a  reç\^  }e  ÎQW- 
..  Le  Mire^yant  )ugé  nécessaire  de  lâis&ef  la 
Chevalier  blessé  dans  un  4f4t  uranquiUe;  >  le  roi 
des  A&ktwiea  étoit  pfé<  <^ae  retirer ,  lorsqaeUi?r 
ainoi  revei\u  de  sa  fbiblesse^luîprend  ie^i^^ins» 
'  les  lui  boise  t  el  lui  requiert  y^  don.  Le  Yoi  dea 
A3tuj?ies  f  a^endri  pat  son  état»  autaiit  qu  i^eat 
^muparU  déi:o9veFte  q^'il  vient  de  faire ,  \m 

fépoad  9  qut  bien  csrjusuquUl  octroyé  à  cUqu^Ua 
nUDti  lOflT  Chevalier^  h  przmUr  don  qu'Uiui  rt^wrt^ 
Ursino  lui  demande  la  grâce  de  Drogador,  ti 
^tnepas  entacher  en.îui  It  sang  illustra  dontite^thfiu. 
DoUji.Pelagoâ  admire  sa  générosité.  Je  n  ai  plu^ 
que  ma  vois^  Ini  répondit- îl ,.  \^  vous  lacccurd^ 
lutamquf  je  lo  peux;  maisi^ettegraqenepeui 
fvoir  Ueu  qq  autant  qu^elle^era  confirmée  pa? 
le  liaut-cQiMeijldeCheTal^rie  qui  Ta  condamnée 
PomP^dre  i  aussi  ^énéreu:!^  que  son  ami  j  >oin| 
sa  piîère  à  la  sienn^^  et  se  chaîne  de  ^lliç^tov 
celte  grâce  »  le  lendemai^  maûo  ^  lQr»<ï««  U^ 
Cheraliers  ^ront  rassemblés. 


s. 


.  <Hi  eût  soin  de  laisser  ignorer  au  ClMYalieç 
coupable  ,  ce  que  le^  deux  frères  d'armes  f£CM 
soient  en  ssl  &veur.  Il  pas6a  le  re^te  du  jour  et 
la. nuit  8uirante4an3  Thorreiii'  de  sa  sitaaûoq  ; 
le  remords  enfin  s'élera  dans  mi^  ame  qui  jiii,Sr 
fpi*alor«  n'itoit  accessible  q^'à  U I* areur;  i^sentif 
toute  rhorreur  de  SOI)  action  ;  et  ^es  gardes  rapr 
portèrent  le  lendemain,  que  le  prisonnier avqit 
passé  la  pliis  grande  partie  de  la  nuit  la  fac^ 
contre  terre  f  et  élevant  au  ciel  $e^  g<^missemenf 
f%  les  actes  de  son  repentir.  Dom  Pédreiir  c6n<» 
£r|ner  ce  rapport  au  gîand  sénéchal  ,  qu'il 
f  upplia  f  les  larmes  aux  yeux  1  de  se  joindre  4 
lui  potyr  obtenir  la  grâce  de  Drogadpr. 
.  Déjà  I4  grande  cité  <l'Qviédo  retentissoii  du 
son  des  cloches  ;  déjà  Véd^s^f^k^d  éipit^  dressé 
^a«s  révise  cathédr^ei  pour  les  cérémuui«:;<i 
cruelles  de  la  dégradation  d'armes  et  de  Cheys^* 
lerie>lor5t]ueles  Chevaliers  s'assemblèrent  dctns^ 
la  méa^e  $aiie  où  le  coupable  devoit  être  cori- 
doit  une  seconde  fois  ^  pour  y  entendre  conlic* 
lE^eraa  sentence* 

Dom  Pèdre  y  pan|t  sana manteau,  sans  ép(^* 
fous  et  sans  mortier  (1)  j  et  ce  fut  sous  le .  h  i.  x$ 


(  ji  )  Le  mortier ,  tel  que  le  portent  mesti^^ur:   e%  pr4« 
iidens  à  mortier»  étoit  alori  la  coëffure  diftuaulxve  d^ 
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go  DomUksiito 

d'un  suppliantqu'il  demanda,  au  nom  d*UrsmiS^ 
Isonime  au  sien ,  la  grâce  deDrogador.  Cette  de^ 
mande  excita  le  plus  violent  murmure  dans  cette 
auguste  assemblée ,  mais  bientôt  elle  excita  de 
même  son  admiration.  Le  sénéchal  se  leva  pour 
opiner  le  premier  ;  son  avis  fut' de  ne  pointàter 
aux  deux  frères  d'armes  la  gloire  d'un  pardon 
aussi  généreux.  DomPélagos  fut  du  mômea?i5^ 
<et  ces  deux  s'uffrages  entraînèrent  ceux  de  tous 
lesnutresChevaliers.Oniit  reprendre  à  domPè* 
dre  les  marques  de  sa  dignité  ^  et  le  sénéchal , 
suivi  dequatreanciensChevaliers^allalul  même 
à  la  prison,  pour  annoncer  au  coupable  que  sa 
grâce  étoit  accordée ,  et  que  c'étoit  A  la  prière 
d'Ursino  même  qu'elle  Tétoit^ccJ'en  suisindigne» 
s'écria  JDrogador,  la  voix  étouffée  par  les  san- 
glots; »  mais  l'humiliation  et  la  mort  seroient 
))  encore  trop  douces  pour  expier  mon  crime  f 
y)  Puisque  quelques  heures  ïne  délivroient 
:»)^pour  toujours  des  remords  affreux  qui  me  dé* 
yy  chirentOvouSjd ignés  Chevaliers  quejen'ose 
d:>  plus  appeler  mes  frères ,  écoutez-moi  !  J'ac« 
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Chevaliers;  et  comme  aous  Philippe  le  Bel  les  quatre 
présidens  étoient  tous  Chevaliers  •  et  que  leurs  successeurs 
le  furent  encore  pendant  deux  sfècies,  ceux  qui  possë» 
dent  aujourd'hui  ces  grandes  chargea  ont  conservé  lo 
titre  de  Ghevah'er  ^  et  le  mortier  dont  ils  surmontent  leuif 
luffloiries^ 


ft  Cepte  la  grâce  qae  jedois  k  deux  des  plus  géné- 
3y  néreu^  CheTaliersdesEdpagnes  ;  mais  Ipjure 
>j  à  Tos  pieds  de  ne  plus  porter  les  armes,  et  de 
»  passer  I  couyeit  d'un  cilice ,  le  reste  de  mes 
»  jours  dans  la  pénitence,  y^ 

IjBs  Chevaliers >  touchés  de  son  repentir ,  ap- 
prouvèrent sa  résolution.  Drogador  les  pria  de 
le  faire  conduire  au  monastère  desHiéronimites; 
là  y  se  jetant  aux  pieds;du  supérieur ,  il  iitraveu 
de  ses  forfaits  ;  il  lit  vœu  de  passerses  jours  dans 
la  retraite  ;  et  (dit  Tauteur  )  ores  présenta-t-il lui- 
même  les  ciseaux  pour  être  topdu ,  tt  quitta  son  mor^ 
fier  de  Chevalier  pour  une  couronne  de  moine. 

Le  roi  des  Asturies  fut  trés*touché  du  bon 
parti  que  Drogador  avoit  pris  ;  et  dans  la  suite , 
devenu  son  protecteur ,  il  le  nomma  i  Vévéché 
d*Oviédo  ,  et  le  remit  dans  un  rang  égala  celui 
pour  lequel  il  étoit  né  ,  en  obtenant  pour  lui 
la  pourpre  romaine.  Le  lendemain  de  cette  aven- 
ture ,  le  Mire ,  selon  Tordre  qu'il  en  avoit  reçu , 
▼int  au  lever  du  roi  lui  rendre  compte  du  bon 
état  de  la  blessure  du  Chevalier  ;  les  artères  ou- 
YertesétoientcoDSolidées;rhémorrhagien'étoil 
plus  à  craindre  ;  mais  la  réunion  des  deux  cÂtes 
coupées  y  exigeoit  un  tems  dont  il  ne  pouvoit 
encore  prévoir  la  durée. 

Dès  que  dom  Pélagos  fut  rassuré  pour  la  vie 

4tt  CbeyaUer  auquej  le  plus|  lorte  syjupatlùe 


rattachnit ,  il  appela  dans  son  cabinet  dom  P-édré 
et  le  grand  sénéchal.  Ce  vieux  Chevalier ,  resf 
jptf^ctablê  par  une  réputation  brillante  ,  et  dont 
la  sagesse  et  le«  lumières  étoxent  utiles  iTétat^ 
autant  que  son  brasraiK)û  été  pendant  ses  belle» 
{innées ,  fut  Tirèrent,  frappé  de  tout  ce  qu'il 
«pprit  de  la  bouche  dé  dom  Pélagos  et  de  ceUe 
de  dom  Pèdre.  Il  fît  comprendre  sans  peine  è 
Tunet  â  Tautre,  de  quelle  importance  iLétoit 
de  tirer  de  nouvellesnotions  de  l'hermite.d'exa- 
miner  et  d^  mettre  en  sûreté  les  langes  et  la 
turquoise  <jui  lui  restoient  ,  et  de  ne  leâ  pas 
laisserjpluslong  tems  çn  risque  d'être  enleyésou 
perdus. 

Il  fut  décidé  que  dom  Pèdre  ircit  prompte* 
l»entlés  chercher,  etengagerThermitei  venir 
passer  quelques  jours  à  la  cour,  he  sénéchal  f 
tout  vieux  qu'il  étoit,  voulut  accômpa^er  dom 
Pèdre  ;  et  Tétat  présent  d'Ursino  n  ayant  plua 
ritn  qui  put  faire  craindre  encore  pour  sa  vie , 
ils  se  mirent  en  roule  dè3  le  lendemain i  pour 
9Q  rendre  dans  la  retraite  dç  l'hermite. 

Ils  marchent  ensemble  :  ils  arrivent  le  soir  à 
ce  château  dont  UfamiUe  aimable  a  voit  f Ait  une 
si  douce  impression  sur  Ursino.  Le  lendemain  t 
ils  partentèla  pointe  du  jour  ;  et  le  soleil  n*é  toit 
pas  encore  au  milieu  de  sa  course  y  lôrsqu'iU 
armèrent  à  Theiiiaitage.  Ils  entrent  seuis ,  et 
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•otitsarpris  du  silence  profonil  qui-régne  datui 
cette  aoUtudë  ;  ih  pénétrent  dans  rintérieur,  et 
trouvent  l'hêrmite  couché  sur  une  natte^enant 
un  crucifix  entre  ses  bras  et.  touchent  presque  à 
sa  dernière  heureXe  spectacle  les  attendrit  { iU 
s  approchent  de  lui:  leur  présence  paroit  le  ra^ 
nimer  ;  et  le  sénéchal  tirant  de  sa  poche  un  lia* 
Èon  d'un  élixir  précieux  ^  il  en  remplit  un  petit 
!^ase  ,  soulève  la  tète  du  saint  Vieillard  y  qui  r^ 
pf end  ses  esprits  et  Tusage  de  la  parole  i  aprèl 
aroir  reçu  de  cet  élixirdanrs  sa  houche» 

Dom  Pèdre  raconte  à  l'hermiie  tous  les  é^é* 
nemetis  qui  sont  arrivés  à  son  élèveidepuis  leur 
séparation.  Le  vifintérétaree  lequel  il  Técout^ 
ranime  son  sahg  glacé  dans  ses  veines  ;  il  se  re«. 
lève  sur  sbn  séant  ;  son  visage  môme  se  colore  t 
et  boisant  les  pieds  du  crucifix  avec  transport  | 
il  rend  grâce  au  Dieu  rédempteur^  dont' la  f>on* 
té  a  garanti  son  élève  de  la  trahison  de  Drogà^ 
dor.  Pendant  lu  récit  de  dom  Pèdroi  le  séné^ 
chai  ^.les  yeux  attachés  fixement  sur  rhermiee> 
sent  palpiter  son  cœur';  une  voix  sécréta  luidîL 
qu'il  ne  se  trompe  pas  ;  et  t<^ut-i-eoupils'éoriei 
Ah  dom  Juau  !  ah  cher  et  malheureux  Livttros  t 
;est-ce  donc  vous  que  je  revois  ?  A  ces  mots  ^ 
r*hermite  lève  les  yeux  ,  en  frémissant ,  sur  le . 
eénéchal  ;  tuais  tout*à  coup  il  penche  la  tété 

«iir  le  cruGîfiic  ^  et  l'écrîec;^  ^à  l  monlNtH ,  poik 


donnei^moi  le  sang  que  j*al  vtrsé*  Cette  exclama^ 
tion  achevé  de  convaincre  le  sénéchal  qu'il  na 
s'est  point  trompé.  Ah  !  mon  cher  Li varos  >  s'é- 
crie -til  à  son  tour ,  ouvrez-moi  les  bras  !  Non  9 
le  Dieu  que  nous  servons  n*a  pas  permis  qu# 
votre  main  m'arrachât  la. vie  ;  ndn,  vous  n'êtes 

point  coupable Des  apparences  trom* 

peuses  me  ^o^t  fait  paroitre  à  vos  yeux  :  hélas  ! 
je  vous  aimdis  trop  tendrement  y  pour  partager 
lliffreuse  perfidie  de  Telados.  Dans  un  pte- 
mier  mouvement ,  vous  avez  cru  nous  sacrifier 
tous  deux  à  votre  vengeance  9  mais  sa  mort 
seule  expia  le  crime  dont  je  n'étois  point  corn* 
plice  ;  f  aimai  mieux  fuir  vos  coups  ^  que  d*en 
pqrterà  mon  ami  ;  la  nuit  é toit  obscure;  jetom* 
bai  ;  et  votre  épée  teinte  du  sang  du  traître  Té« 
lados  y  Vous  fit  croire  qu'elle  Tétoit  du  mien.  . 
.  L'hermite  éperdu  se  jette  entre  les  bras  du 
sénéchal  :  Ah  l  mon  cher  dom  Gaspard  »  tuidit- 
il  j  adorons  les  décrets  de  la  Providence  ;  le 
traître  Télados  méritoit  la  mort ,  après  avoir  en» 
levé  la  jeune  £1  vire  qui  m'étoit  destinée  s  vous 
parûtes  à  mes  yeux  prés  de  lui ,  dans  l'instant 
même  que  je  le  poursuivois  ;  je  crus  qu*épris 
de  sa  sœur ,  vous  le  serviez  dans  cet  enlèvement  ; 
et  n'écoutant  que  ma  fureur ,  je  vous  attaquai 
tous  deux  :  portant  mes  coups  au  hasard  dans 
l'obscurité  de  I4  nuit  ^  je  tous  vis  tomber  Tui^ 
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•prÀ  i^autre  ;  alors  courant  éperdu  ,  je  sonia 
d*Oyiédo;et  désespéré  d  a  voii^  trempé  mes  mains' 
dans  Vôtre  sang ,  je  résolus  de  m'éloigner  peut» 
toujours  de  ma  patrie  ,  et  sous  le  nom  de  Che« 
Talier  au  cœur  navré  »  j'allai  chercher  la  mort 
dans  les  combats.  Quoi  !  seigneur^  s'écria  dam 
Pédre^  vous  êtes  ce  Chevalier  illustre  qui  tua 
le  célèbre  émir  Moulhadin ,  lorsqu'à  la  tète  de 
cinquante  mille  Maures  cet  émir ,  entré  par  1q 
bouche  de  l'Ebre ,  étoit  prât  à  se  rendre  maître 
de  Tortose  ?  Ah  !  seigneur ,  ajouta-t-il ,  en  bai-' 
sant  les  mains  de  Thermite  avant  qu'il  pât  Vtti 
empêcher ,  qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  ,  et 
de  rendre  hommage  à  celui  qui  sauva  les  jours 
de  mon  père  I  Quoi! ^'écrîa  l'hermita,  vous  êtes' 
donc  le  fils  du  duc  deSanlillane,que  j'arrachai, 
percé  de  coups  ,  des  mains  du  barbare  Moul* 
hadin ,  prêt  à  lui  faire  trancher  la  tête  ?  Oui  ^ 
seigneur,  je  le  sius  ;  et  le  plus  heureux  jour  d^ 

la  vie  du  duc  mon  père ,  sera Mon  fils,- 

interrompit  Thermite ,  n'exigez  point  de  moi 
^ue  je  sorte  dé  cette  retraite.  • . . .  Ah^monami  ; 
s*écrîa  le  grand  sénéchal  ^  vous  ne  pouvez  re- 
fuser de  venir  au  secours  de  votre  élève,  et  de 
revoir  une  cour  où  je  vdiàfîaîsiffou vent  entendit 
regretter. 

L'hermite  sedéfendîf  lôngtéms-èncore  ;  maî^, 
eroyant  devoir  obéit'  a^irdêêreld  de  la  Profi^ 


dence  9  qui  venoit  de,  ramenéi:  dans  e0è  ht  Ai 
«n  aini  qu'il  croyoît  avoir  tué  ,    et  dqnt  i 
AYoit  si  loùg  tems  {bleuté  !a  mort ,  il  leur  pr o 
mit  eirfin  de  les  suivre  des  que  ses  forces  le  lu 
permettroiénL  U  Irendit  compte  au  sénéchaj 
du  teste  dû  ses  aventures  ;  ei  il  lui  apprit  com^ 
anent  ^  après  avoir  repoussé  jusqu'à  la  mer  les 
Maures  réduits  à  moins  de  dix  mille  ^  il  ëtoi^ 
rerenu  ,  son  écu  couvert  d'une  housse»  pour 
n'être  point  connu  ^  jusqu^à  Péuailor  y    où 
biedt^  il  avoît  appris  que  la  belle  et  triste  BI* 
vire,  après  son  enlèvement ,  n  avoit pu survi* 
vre  aux  outrages  qu'elle  avoit  reçus  de  Téla* 
dos  ;  qu*eile  s'étoit renfermée  dans  un  couvent, 
«ù  f  pleurant  ses  malheurs  et  Vabsence  de  son 
amant ,  elle  étoit  morte  dans  Tannée  de^on  no- 
viciat. U  ajouta,  en  poussant  un  profond  soupir. 
Désespéré  de  la  mort  d'£lvire ,  me  croyant  cou- 
|>able  de  celle  dedom  Gaspard,  je  m'enfonçai 
dans  les  montagnes  les  plus  sauvages  ,  où  je 
tnarchai  d€ii%  jours  et  deux  nuits  sans  prendre 
^e  nourriture ,  et  sans  laisser  paître  mon  cheval 
qui  tomba  mort  prés  de  cet  hermitage  :  moi*' 
même  ^  après  m' être  dégagé  des  arçons ,  je  res'- 
tai  sans  connoissanc*  ;  et  la  mortm*eùt  bientôt 
fermé  les  yeux  ,  sans  le  secours  d*un  saint  her* 
Siite  très  Agé  ,  dont  les  soins  charitables  ^e 

rappelèrent  A^  TÎd»  M'a]f«it  conduit  dans  son 

hermitage 


itermltiage ,  il  me  presia  de  lui  faire  Itf  récitde 
"ÉRea  malheurs  :  Quelque  terribles,  me- dit*  il' ^ 
^«elqtie cruels  qu^îls  boient ,  le  Dieu  qui  vous 
ji  coiiser?é  tk  rie  au  milieu  de  tant  de  périls 
ce  Dieu  dont  là  Pi*ovidenee  a  condiiit  y^s  pal 
dans  cette  sofitude  ,  fera  votre  êonsolatibn  si 
Vcfuii  ^ous  coit^'èreic  à  stfn  service  ;*  èt'si  roua 
^le\ifèz  le  sang  ^^  Vous  avez  Yérsél'Getf paroles 
de  r^ierinite  por  tèrWhVla  lumière  daris^Bon  kmë^ 
iHi  p^  degrés  é&e^ti<Unèreat  taon  êékëèlpoiTiih 
passai  six  mois  prés  de  lui,  dans  le  tra^A^,  Saiis 
tki  ]|idét^ ,  et'  tôusiè^  fdùrs  moh  êidt  •d^ëaoit 
^lûS'heureust  et  pîU^  tranquille.  Un  matin  fo 
dornû^is  encore  y^tWiit  fatigué  du  travail  de  là 
"veille  ,  f  dnténdiS'ri^i^ita  s'écrier  d^une  voik 
foible  :'  O  iTiOA  Dieu  t  je  vous  adore  ,  tt  jUspéf^ 
en  vous.  Je  me  Uke  i  la  hâte  ;  je  cours  à  lui'  ; 
f  e  lé  vk^is  •iMàbras' étendus  et  la  face  oontre  tèrrfl^ 
au  piejid'tine  cro^x^;/  je  vole  vainement  à'^oiait 
seeoQVs  :  il  h'Sé tôitdéja  pkis:  Je  domiardes  larmea 
il  sa^mort  ;  mai^.ces  latines  ne 'furent  point 
Àméi^s  comme  celleis  que'ye  doiinoia  toiis^  lea 
|OHrs  à  celle  dja  dom  Gaspard.  Après  l'avoir  ean 
sevelî  f  je  résolus  ^desuîvre  son  exemple  ;  je  me 
revêtis  de  ses  habits;  je  déposai  mes  armés 
dians  cette  chapelle  ;  et  je  vivois  seul  depuis  un 
AU  f^  lorsque  la  jecme  Ursino  parut  à  mes  yeuz^' 
ipour  la  première  foji^.  iAiiJi«toÂme  vous  a  racoAt^ 
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tout  6e  ifài  suivit  cette  première  entreTutt.  «  é  « 
Aces  mots ,  Thermiie  parut  retomber  dans  soi% 
premier  état  ;  une  nouvelle  foiblesse  fermn  ses 
,  jeut  i  mais  bientôt  il  fai|  un  effort  ;  et  la  na« 
tare  se  dégagea  d'elle-même  d'un  abcès  pr^t  â 
l'étouflier.  La  présence  de  dom  Gaspard  avait 
causé  cette  crise  heureuse  :  en  moins  de.tccrâ 
|ours  j  il  eût  repris  assez  de  forces  pour  étr^ 
en  état  de  partir  avec  dom  Gaspard  et  dom  Pèr 
idre  t  tur.  une  baquenée  qu*îla  avoient  am^4« 
lireceas. 

Dam  Pédre  eût  désiré  pouyoir  conduire  dom 
Jfuande  lâraros  chez  le  duc  de  Santillaue  ;»ait 
l'inquiétude  où  il  étoit  de  la  blessure  de  sonamii 
le  désir  de  revoir  la  belle  Télicie  ^  le  pressèrent 
de  retourti?r  â  la  cour  du  roi  des  Asturies  |  et 
bi€fnt6t  ils  arrivèrent  à  Qviédou 

Dom  Pèdre  trouva  soft  amî:danfe  un- aussi 
/bon  état  qu'on  lepouvoit  espérer  :  il  le  prévint 
:de  l'airrivée  de  Thermite  ,  dont  il  Ivâ  raconta 
i'hiscoire.  Le  roi  des  Asturies  ^  prévenude  même 
par  le  sénéchal,  que  c'étoJt  dom  Juan  de  Li- 
varôs  qui  bientdt  paroitroit  à  Ks  yeux  ,  ce 
prince  se  rappelle  non-seulement  combien  ce 
Chevalier  s'étoit  illustré  par  les  armes  ,  mais 
uussi  les  services  et  les  marques  d'attachement 
qu'il  en  avoit  reçus  dans  les  premières  cam- 
pagnes qu'il  ayait  Élites  contre  les  Mimrea^  ^ 
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tain  ^Qf  jio  ch^znp  chez  Ursino,^  pout  jouir  da 
jplaisir  dlassiater  àr^ntre^ue  de  rhermite  aveo 
soa  élève.  On  imaginera  saiis  peine  k  quel  point 
elle  fut  tendre  et  toucliante*  Au  moment  oit 
dom  Péjâgos  entra^  Thefinite  voulut  $e  jetet  à 
ses  gem)ux  :  Seigneur  ^  lui  dit- il ,  coiipable:da 
ineiu*tre  de  dom  'Téladps  ^  je  viens  y6us  rap- 
porter jna  tête»  Ah  l  npion  cber  Livaros  t  répon-^ 

^!^^? 'î^n?;^^  sa  punition. fut  Juate;  et  si^ 
mémoir^^^  doubli^en^  çn  horreur  j  et  pat 

son  crlme^  et  pour  m'avoir  prirë  si  long,-  tpmk 
dT  un  Chevalier  tel  que  Voua. 

he  duc  de  Miranda.>  et  plusieurs  aji.ci^a$  Che^ 
valiers  contempQrains  de  dom  Juaji  de  tÂvatov 
s'empressèrent  èilui  ()pnnerlesmar<]ue9lespli3 
Konorabtea  de  leut  e^îme  et  de  leur  amitié»  Ils 
Ul pressèrent  yainement  de  reprendre  la  pro|^9*; 
slon  et  les  armes  d^  la  ôheyalerie  ^  qu'il  avoit 
honorés  par  ?e3  efiplqit^  ;,fl  5  en  défendit  avea 
iine  humilité  qui  ^e  leur  laisaa  nulle  eapéran^» 
de  1<B  voir  se  rendre  à  leuri  prières* 

Cependant  di^L-huit  aa^de  pénitence  et  da 
solitude  n  avoiçut  point  afi^oiblidans  Livaros  xux 
génie  supérieur  ^ni  Le  don  qpi'il  avoxt  de  pénétrée^ 
les  plus  secrets  sentiment  de  ceux  qui  Fintérean 
aoijnt  assez  pour  qu  il  s'appUquÀt  4  les  connoU 
tre.  U  ne  fut  point  alarmé  d^  ramoni;  de  dom 
^édre  VP^^  la  htSXe  ^éi^Qi%  ;  xnais.il  ne  pnt  voi^ 


îôô  Do  M  U  a  si  ir6 

qu'en  frémissant  son  élève  se*  livrer  i  Tathctir 
le  plus  téméraire  pour  la  jeune  în^i  :  Quelle 
e«péf«tiCe'poùVoîl- il  avoir  qif<B  sa  naissance  fût 
enfin  découverte  ;  et  que  cette" naissâncç  fut 
^ez  illustre'  pour  qu  il  pût  jii'étcndfe  é  là 


<îe  Théritière  d'un  lohnrue  suite  dé>oft  f  '  "  "  ^ 
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*  DomPéla^osaVôît/aîileis  marnes  observations 
que  i  lietinité  dom  Juah,  Les  sèhtimens  deaom~ 
?édre  poilr  félipié  l'occupoîénp  aussi';  niais ,  aii» 
.  zerain  des  ducs  de  Santillane  et  de  Mifahda  • 
Taib^our  de  dom  Pèdre  pour  la  beUe 'Félicie  , 
lui  jp^arut  un  moyen  de  réunir  devx  granda  sçi- 
gttetfrs;,  dont  la  querelle  n*éioit  née  que  dès  pré» 
ttntions  que  tous  deux  avpient  sur  un  arriére* 
ifiefauqliéiibs^  croyoîenten  droit  dé  nommer, 
Â  régarâ  jd'lJrsino ,  doni  Péîagos  se  sentoît  une 
aeeféttè  sympathie  pour  c^  jeune  Chevallier.  Q 
Admiroit  son  courage  ,  il  avoit  été  vivement 
frappé  de  la  richesse  dés  langes  trouvés  dans 
là  caverne  de  l'ourse  ;  il  Tétoit  sur  tout  de  la 
forme  qu'il  âvoit  remarquée  dans  ce  reliquaire 
précieux  qu'Ursino  portoit  à  son  cou  ;  et,  m 
rappelant  la  perte  que  le  roi  de  Navarre  avoit 
laite  de  son  fils  dans  les  montagnes  de  la  Galice^ 
il  osoit  penser  que  cet  enfant  si  cher  ,  doi\t  U 
mort  avoit  paru  certaine  ,  pou  voit  avoir '4té 
«liraculeusement  conservé  par  le  protecteur  da 
i'Ëapagne ,  auquel  il  avoit  i\i  voué^  l^  vwi^ 


;4e  cette  perte  et  Tàge  du  jeune  Ursino  y  36  rap^ 
portoieot  ;  et  toutes  ces  circonstances  rappro- 
chées ,  déterminoient  le  roi  des  Astirries  à  yojV 
sand  peine  Thommage  qu'Ursino  rendoit.  aux 
charmes  de  la  belle  InAs.  Maître  d'arrêter  le^ 
progrès  de  cet  amour ,  il  ne  s'occupa  que  de  Ist 
guérison  du  Chevalier  qu  il  aroit  adopté  »  bien 
déterminé  d^ailleurs  à  faire  toutes  les  perquisî-' 
plions  nécessaires  pour  découvrir  si  les  espéran- 
«ces  qu'il  «voit  sur  sa  haute  naissance  j  étoienf 
fondées.  - 

Doni  Pelages  se  garda  bien  d'instruire  Uraino 
ni  dom  Pèdre ,  de  ce  qui  se  passoit  d^ins  son 
ame  ;  il  cratgnoit  la  vivacité  de  leur  âge  ;  A 
craignoit  encore  plus  qu'un  espoir  aussi  léger 
ne  servit  qu'à  mettre  le  poignard  ^ans  le  cœur 
du  jeune  Chevalier ,  si  cet  espoir  venoit  à  ae 
détruire.  Il  serra  précieusement  les  langes  et  la 
turquoise  ;  et  animé  par  le  tendre  intérêt  qu'il 
prenoit  à  son  Chevalier  ,  il  se  trouva  le  même 
jour  prés  de  son  lit  y  au  moment  où  le  Mira 
mettoit  un  nouvel  appareil  à  sa  blessure.  U  exoM 
mina  plus  attentivement  que  jamais  le  reliquai* 
re  qu'U  portoità  son  cou  ;  et  ce  nouvel  examen 
lui  fit  découvrir  l'empreinte  de  la  coquille 
qu'Ursino  portoit  sur  son  sein.  Le  monarque  4 
avec  l'Mée  récente  qu'ilavoit  de  ces  deux  objeta> 
lei  dessina  sans  peine  ^  dès  qu'il  fut  dans  sOb 
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cabinet.  Il  y  fit  $iir  le  champ  appeller  le  grand 
4sén^clial  et  dom  Juan  de  Lîvaros  J  â  leur  fit 
part  de  sa  présomption  :  Tun  et  Vautre  la  trou- 
vèrent assez  fondée  pour  l'adopter  ;  iU  conclu- 
rent ,  comme  dom  Pélagos  ,  qu*îl  falloit  tout 
espérer  de  la  Providence,  et  de  rintercessîon 
de  saint  Jacques  dont  la  protection  sur  les  jourt 
de  ce  jeune  Chevalier  avoit  paru  si  marquée. 
Ils  résolurent  entre  eux  quB  ,  dès  quIJrsino 
^«eroit  absolument  hors  de  tout  péril ,  le  grand 
sénéchal  partîroit  pour  aller  à  Pampelune ,  sous 
le  prétexte  de  former  une  nouvelle  alliance  en^ 
tre  dom  Pélagos  et  dom  Inîgo  ;  que  dom  Juan 
l'accompagneroit  sous  les  habits  d'hermite  , 
comme  sonj^hapelaîn ,  et  qu'ils  porteroient  le» 
dessins  de  tous  les  signes  de  rëconnolssance 
^ui ,  de  ce  moment  lurent  dérobés  aux  regarda 
de  toute  la  cour, 

Dom  Pèdre  et  son  ami  n'apprirent  de  cett0, 
teonyersatîon,  que  ce  qu'il  étolt  nécessaire  qu'ils 
en  sussent.  Le  départ  prochain  de  i^hermitd 
affligea  son  élève  ;  il  fit  au  contraire  naître 
Tespérance  dans  Tame  de  dom  Pôdre ,  qui  con- 
îrioissoit  trop  le  cœur  de  son  père  ,  pour  n'être 
pas  persuadé  qu'il  rendroit  k  cet  hermite  tout 
ce  qu'il  devoit  à  dom  Juan  de  Livaros.  Dom 
Pèdre  n'hésita  point  à  lui  confier  1  amourqui 

ienûammoit  pour  FéUcie  î  et ,  les  latmçs  au( 


r 


t  B     V  A  r  £  Kl  Wé  io3 

jéûx  ^  d  le  stipplm  de  s*artéter  qnelqoes  jour^ 
à  Santillane ,  de  préreiiir  son  péré  »  et  d  obtenir 
eon  aven  pour  une  union  qui  ponvou  seula 
Bain  son  bonheur.  L'hernute  le  lui  promit ,  et 
le  pressa  de  donner  la  même  marque  de  con« 
fiance  au  roi  des  Asturies.  Dom  Pelages  $  ap« 
prouvant  son  amour  ,  promit  à  dom  Pédre  d# 
ménager  T esprit  du  duc  de  Miranda. 

On  ima  ginera  sans  peine  à  quel  point  les  len-^ 
^imens  de  la  jeune  Inès  pour  Ursino  i  serrèrent 
encore  les  nœi^ds  de  Tamitié  qui  Tunissoit  avec 
Félicie.  EUes  étoient  inséparables  >  et  à  chaque 
instant  s'entretenoient  d  un  ^mour  dont  les 
progrès  augmentoient  sans  cesse  le  besoin  des 
confidences. 

Inds  envi oil  bien  le  bonheur  de  son  amiet  qui 
tous  les  jours  pouyoit  voir  dom  Pèdre ,  tandis 
que  son  rang  et  la  décence  ne  lui  permettoient 
pas  de  s'assurer  elle-même  de  Tétat  deraimable 
Ursino.  Dom  Pédre  »  attentif  et  galant,  ne  crai- 
gnît pas  de  la  prévenir  à  cet  égard;  il  se  sou* 
venoit  que  peu  de  jours  auparavant  il  Tavoit  vu 
rougir  y  comme  forcéeàlui  demander  de  ses  non.* 
Telles,  n  osa  même  lui-dire ,  en  présence  da 
Félicie  ^  que  son  ami  souffroit  bien  moins  de  sâ 
blessure  ,  que  de  ïn,  doulenr  d*étre  privé  de  U 
Toir.  Un  regard  naïf,  quoique  plein  de  déceooef 
lui  apprit  qu*il  pouvoit  en  Chercher  les  moTeos^ 
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iourent  TafaKitié  bieirténdte.efl't  pFeaqu*âus«iiiir 
génieuse  que,  rataour.  La  blessure  d'Ursino  oei^ 
•nençoit  à  se  refermer  ;  dom  Pêdre  saisit  le.moi^ 
ment  où  le  Mire  s'applaudisaoit  du  progrès  de 
la  cure ,  pour  lui  persuader  qu'il  seroit  utile  au 
blessé  qu'onte  portât  quelquefois  dansl^sjardin« 
^U  palaii  y  où  lair  doux  du  printems  contri-i 
bueroit  i  lui  redonner  des  forces.  Le  Mire*y 
CQjy^tity  et  dom  Pèdre  i  après  ayoir  rolé  pour 
en  avertir  Félicje,  fit  tgut  préparer  pour  foir^ 
porter  son  ami  dai^s  un  bosquet ,  Toisin  d'ua 
petit  }^din  d^  fleurs  que  la  belle  Inès  cultiToiC 
perses  mains.  L'appartement  de  la  princesse  do~ 
ininoit  sur  le  jardin ,  dont  ce  bosquet  formoit  la 
per^pectire.  Inès  accompagnée  de  Félicie ,  pa- 
rut bientôt  à  son  balcon,  qu  Ursino  regardoiten 
aoupirant  ;  mais  U  distance  étpit  trop  grande 
pour  que  ces  tendres  amans  pussent  lire  dans 
leurs  yeux  le  plaisir  au*ils  sentoient  à  sereroir: 
tout  ce  qu'Ursino  put  faire  y  fut  de  saisir  un  mo* 
nient  y  où ,  sans  crainte  d'être  obserré  ^  il  put 
tendre  ses  btas  rers  Inès  :  heureusement  don 
PôIagQS ,  suivi  de  toute  sa  cour  ,  arrlra  pour 
Toir  le  Chevalier  blessé  ,  sachant  qu*on  l'aroit 
transporté  dans  les.  jardins  ;  et  cherchant  àpé^ 
Iiétrer  quels  étoient  les  sentimens  d'Inès  pour 
ce  Chçralier ,  qui ,  de  )0ur  en  jour,  lui  derenoife 
pîus  çhçr^  a  la  fît  appeler  arec  ea  corapagne*^ 


xjt.NATÂjtz.m  10,5 

CfOwP^re  courut  au  durant  d*elles  pour 
leur  donner  la  main.  Approôhez  ^  Inéa  ^  dit 
Pélago3  à  sa  fille;  Tenez  yous  réjfiuir  avec,  moi 
de  la  conralescence  de  mon  Chevalien  La  jeune 
Inès  obéit  en  rougissant  :  Voua  n'avez  pu ,  con« 
tinuat-il ,  donner  à  mon  Chevalier  le  prix  du 
tournoi  qu'il  a  remporté  ;  mais  ce  n*est  plus  ua 
laurier ,  qu'il  a  baigné  de  son  sang ,  que  je  lui 
desiine  pour  prix  de  sa  Tictoire  ,;  j'espère  que 
celui  qu'il  ra  receroir  de  votre  main  lui  sera 
plus  agréable  et  plus  cher.  A  ces  mots ,  il  remet 
dans  les  mains  d'Inès  une  double  boite  enrichie 
de  diamans:  cette  boite  renfermoit  les  portraits 
'de  dom  Pélagos  et  d'Inès  ;  et  c'est  dans  le  mo- 
ment où  dom  Ursino  la  reçut  de  la  main  trem- 
blante dlnès  y  qu'il  futfaoile  au  roi  des  Asturies 
de  lire  dans  Tame  de  ces  tendres  amans- 
La  crainte  qu'une  émotion  aussi  vire  ne  flt  du 
tort  à  la  blesiure ,  abrégea  le  plus  heureux  mo- 
'ment  de  leur  rie.  £n  vain  Ursino  chercha- 1- il 
des  expressions  assez  vives  pour  remercier  dom 
Pélagos  qui  le  reg^rdoit  avec  Tintérét  le  plus 
tendre  ;  il  ne  put  patiner  ,  et  ne  sut  cacher  le 
trouble  qui  fagitoit  y  qu  en  courbant  la  tête 
pour  baiser  respectueusement  les  portraits. 

Dom  Pélagos  ne  tarda  pas  à  faire  part  à  Ther- 
mite  don>  Juan  et  au  grand  sénéchal  y  de  Tob- 
serrAtion  qu'il  venoit  de  faire  ;  et  leur  départ 
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|>our  la  Navarre  ne  fut  différé  que  de  peu  âe 
fours. 

Le  bonheuf  d'avoîr  reru  Inès ,  îa  douce  espé- 
rance d*en  être  aimé,  portèrent  un  baume  si  sa- 
Intâire  dans  le  sang  d*Ursino ,  que  sa  blessinre  fut 
lïxentôt  refermée,  et  que  même  il  put ,  sans  dan- 
ger, se  le^er  pendant  quelques  heures  du  jour. 

11  commençoit  même  à  pouvoir  se  promener 
à  cheval ,  mais  sans  portet  des  armes  ;  et  le 
grand  sénéchal  et  l'hermiteétoient  prêts  à  par- 
tir pour  la  Navarre,  lorsqu'un  Chevalier  de  la 
cour  du  duc  de  Santillane  vint  répandrele  trou* 
ble  et  les  alarmes  dans  celle  d'Oviédo ,  par  le# 
plus  fâcheuses  nouvelles. 

Les  successeurs  de  Pelage  y  et  les  princes  Es- 
pagnols qui  possédoient  eu  souveraineté  les 
«  '  provinces  les  plus  voisines  de  la  France ,  ayant 
entretenu  toujours  Talliance  la  plus  étroite  avec 
cette  puissance,  dont  sans  cesse  ils  avoientreçu 
des  secours  ,  ces  princes  avoient  toujours  cru 
n'avoir  à  se  défendre  que  des  entreprises  des 
Sarasins  ;  et  ces  derniers  n*ayant  jamais  fait  de 
tentatives  que  du  c6té  de  TAragon  »  ils  regar* 
dolent  le  royaume  et  la  puissance  dlhigo ,  com« 
me  une  bamère  impénétrable ,  ou  du  moins 
comme  un  obstacle  assez  puissant  pour  arrêter 
long-tems  les  efforts  des  seuls  ennemis  qu'ils 
crussent  avoir  à  craindre  ;  mais  de  nouveaux 


liarlMires  dont  ils  ignofroiént  jusqu^au  nom  ,  et 
presqu'aassi  dangereux  et  pins  férocea  «ncore 
que  les  Africains  ,  vinrent  tout- à- coup  fondra 
sur  leurs  provinces  maritimes  ,  et  y  porter  le 
ravage  et  la  désolation. 

Les  descendans  du  fameux  Godefrid ,  roi  de 
Danemarck ,  étant  animés  par  Tespoir  d*  un  nou- 
Teau butin,  et  par  le  désir  de  se  venger  de  la 
{nrotectlon  que  la  France  avoit  accordée  en  vaia 
A  Hériolte ,  qu'elle  avoit  voulu  mettre  sur  le' 
trône  ;  Sigefirid  ,  im  des  ^lus  redoutables  des 
prince!  Noimands  ^  s'étoit  porté  sur  les  côtes  de 
France  avec  une  armée  navale  formidable. 
Sigefrid  ;  après  avoir  ravagé  les  côtes  dé  la 
Keustrieet  de  la  petite- Bretagne,  avoit  longé- 
les  côtes  de  France  ,  et  s*étoit  emparé  du  Bor-- 
delois  y  où  y  le  fet  et  la  flamme  à  la  main ,  il  eut  , 
bientôt  soumis  à^s  peuples  qui  n'étoient  point 
préparés  i  se  défendrei  La  foiblesse  du  gouver- 
nement François ,  sous  le  règne  du  petit- fils  de 
Charlemagne>  n'ayant  opposé  qu\me  légère  ré-: 
sistance  à  la  rapidité  des  conquêtes  de  Sigefrid, 
ce  prince  9  maître  du  fiordelois  et  du  Béarn, 
dés  les  premiers  mois  do  son  expédition  ,  se 
trouva  bientôt  en  état  de  faire  subsister  son  ar- 
née ,  et  prit  la  résolution  de  se  porter  jusques 

sur  le$  côtes  d'£spagnes  les  plus  voisines;  pou^ç 
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les  reconnoltre.t  après  aroir  loissé  dans  Bo^ 
deaux  un  corps  de  troupes  assez  fort  pour  s^as^ 
Burer  d'une  retraite.  Il  se  rembarqua  ,  suivi  de 
Télite  de  son  armée  ^  Tint  fondre  tout- à- coup 
sur  Saint- Ander  dont  il  s'empara  ,  et  que  selon 
la  coutume  barbare  djes  Normands  y  il  pill»  et 
réduisit  en  cendres. 

Sigefrid  ,  animé  par  ce  premier  succès ,  prat 
trouver  t^  méme^facilité  dans  le  reste  des  Â5-. 
furies  ^  et  s'avança  rers  SantiUane  ;  mais  la  àé^ 
faite  de  son  avant-garde  lui  fit  connoltre  qit'il 
falloit  attaquer  avec  plus  de  prudence  et  plus 
d'art  des  troupes  belliqueuses  ,  qui  connois- 
«oient  celui  de  se  défendre* 

Le  duc  de  SantiUane ,  très- affligé  de  n'avoir 
pu  sauver  Saint- Ander  ,  et  ne  se  ti^ouvant  pas 
des  forces  suffisantes  pour  tenir  la  campagne , 
forma  promptement  un  camp  retranché  sous 
les  murs  de  sa  capitale  ;  il  se  contenta  d'en- 
Toyer  des  partis  pour  observer  les  normands , 
et  pour  les  empêcher  de  s'étendre  loin  du  gros^ 
de  leur  armée.  Ce  furent  ces  partis  qui  se  rén- 
nirent  pour  fondre  sur  Tavant- garde  de  Sîge- 
frid  y  etquî  l'empêchèrent  de  ravager  l'intérieur 
du  pays.  Ce  fut  aussi  dans  ce  tems  que  le  duc 
de  SantiUane  envoya  l'un  de  ses  Chevaliers 
pour  rappeler  son  fils,  et  pour  demander  auVoi 
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Vies  Aitàriés  de  le  secoàifir  d(>ntreï:èf  noùfèatiz 
ennemis  :  un  autre  Chevalier  paî^tït  eni  méintf* 
lems  pour  la  Nararré.  '     *  *''  '  '"'-  ''  '*  - 

Le  braye  »  le  généreux  dom  Pélagoa  ne  tafds 
pas  à  tâ55eluBl(èr  ioxit  ce  qui  puise  trouver  en 
état  de  porter  lés  armei^potîr  TÔler  au  sécoUrâ 
du  duô'dé  SahtîUane  :  mâis^ïa  telle  ciééd'Ôvië- 
do  n'étant  point  fortifiée  ;  il  cfaignit  que  31  les 
Normands  avoîent  quelc^ûe  àVanf âge ,  ils  ne  pé^ 
liétrassent  Jusqu'à  aa  capitale  ;  et  pour  mettre 
Inès  et  Pëlicle  en  sûret^  1  il  les  envoya .  sons  1^ 
garde  Qi^^uc  de  ï(îiraiidâ ,  au^rand  séçéchâl  ^.â 
VilUi-VicIos4  /vîlle  trè^-ïbrte  de  ^5  états,  située 
au  fôna  d'un  beau  port  dont  quelques  vaisseaux 
suffîsdient.  pbur 'défendre  1 0ntrée;  et  ce^  vaia^ 
seau:!  pouvoient  même  servir  a  sauver  les  deux 
princesses ,  au  cas-  que  Sîgefrid  ,  vainqueur  g 
vint  assiéger  la  ville,  llrsinb  n'étant  pas  encore 
en  (^tat  de  porter  des  armes  pesantes  et  de  ré^ 
sister  à  la  fatigue ,  fut  forcé  par  dom  t'élagos  4 
suivre  les  princesses ,  et  â  s'enfermer  avec  ellet 
dans  VilIa^Viciosa.  L^hermite  dom  Juan  de  Li« 
Tarôs  accompagna  son  élève  ;  et  le  rôi  des  As* 
turies  ,  tranquille  sur  ce  qu'il  avoit  de  plua 
cher ,  marcha!  sur  le  champ  au  secours  dudua 
jion  allié. 

L'amour  d'Ursino  pour  Inès  ,  et  le  bonheuf 
fis  ne  point  s'éloigner  d'elle^  pouvoient  àpeinq 
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le  consolée  d^  nç  pas  suivre  dora  Pé^re  »  et  âe 
perdre  cettqojccasion  d'acquérir  de  la  gloire. 
Mais  dom  Pédre  acheva  de  le  déterminer  »  en 
Itii  disant  que  h  le  tort  des  arxoes  étoit  cen* 
traire  au  roi  des  Ajftturies  ^  lai  seul  pouvoir  de* 
fendre  les  deu^  j^mcessea.  Les  deux  frères 
dames  s'€mi^ra3sèrefit;etlexnéxnejour  quUr- 
eîuo  suivit  Inès  k,  Villa^ Viciosa ,  dom  Pédre  se 
mit  i  la  tète  de  Tavant- garde  de  Tannée  ^Qur 
aller  au  secours  de  son  père* 

Sigefrid  /dépowru  des  machines  propres  à 
rompre  les  prexnières  44fenses  du  camp  retran- 
ché, qn*il.4ttaquoit  ,  éa  faisoit  construire  »  et 
s^étoit  contenté  jusqu^alors  d* embrasser  Teu- 
ceinte  de,  ce  camp,  par  des  corps  de  traiipes 
dont  les  communications  étolent  faciles  •  et 
itiui  le  tenoient  bloqué  j[usqu'à  ce  qu'il  fut  en 
état  de  l'attaquer, de  vive  forces^ 

Ayant  su  que  ces  machines  ne  poqvoient 
^tre  prêtes  avant  huit  jours  ,  il  saisit  cet  inter- 
valle de  tems  pour  monter  sur  le  plus  léger  de 
ses  vaisseaux  y  et  suivi  de  quelques  chefs  etd*une 
troupe  d*élite  ,  il  ré.Qplut  de  reconnoitre  une 
partie  des  côtes  de  cette  mer  jusqu'alors  incon* 
nue  aux  Normands  ^  pour  former  dans  la  suite 
le  plan  de  quelque  nouvelle  expédition»  Il  laissa 
le  commandement  de  son  armée  au  comte 
pdinséoi  son  parent  ^  lun  des  plus  cruels  et  des 
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bare ,  glorieux  d'être  descQ94u  d*Odin  et.4tt 
Fréga  ,  joignoit  la  férocité  de  ce  dieu  des 
ScaAdioaves  ^  à  Tardettr  quji  lui  lai^oit  cher* 
cber  gans  ces^e  de  aouveaux  cQmbats.  Vaio* 
queur  dans  tous  ceux  qu*il  avoit  livrés  seul  i 
aeuly  c'étoit  toujours  le  cràue  du  dernier  en^e^ 
mi  tombé  sou^  «es  coups  ,  jqui  lui  secveîx  dm 
coupe* 

Sigefrid  eut  à  peine  Soit  mettse  A  la,  yoile  ^ 
qu'Odinsée  essaya  de  forcer  le  camp  retranché 
du,  duc  de  SâutiUane.  Un  le  fit  ;9'élaiicer  plur 
sieurs  fois  jusques  dans  la  pre&iiére  enceinte } 
mais  il  ae  put  pénétrer  plvs  avapat  ;  et  ses  plua 
Inraves  seUatrétant  tombée,  k  919»  pieds ,  il  fut 
obligé  de  âe  retirer  en  désordre  y  et  de  renon» 
cet  4  son  entreprise  téméraire.  U  espéra  de  s^ 
dédommager  de  cet  échec  t  ^^  parcourent  let 
campâmes  foisines  ;  et  chaque  jour  fut  marqué 
par  r  incendie  des  Yrillages  I  que  la  terreur  de 
aer  armes  âûseit  abandonner*    . 

Un  seul  château» ,  4ont  1^  situation  étoit 
avantageuse ,  fésislx>it  d^ui£(  deux  jours  à  see 
attaques  ;  mais  les  fossés  profonds  qui  Tentou-^ 
roient  étoient  presque  comblés.  L'avant- garde 
com  Aandée  pac  dom  Pèdre  %  partit  à  tems  pour 
le  secourir.  Cette  aYantgar40  pAus  non^ibreuse  11 
ft  composée  dq  trotfpo^  n^euxdÂsoipUaée»  qui) 
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lé  déracKement  conduit  par  Odinsée ,  mît  £aéi* 
leàient  les  Norhiâtids  en  désordre  ;  et  »  malgré 
la  force  et  la  Valéfur  de  ce  féroce  guerrier ,  il  fat 
forcé  de  se  retirer  et  dé  rentrer  dans  son  camp. 
Db&ïPédre,  content  de  ce  premier  ayamage^ 
attendit  avec  prudence  que  le  roi  des  A^turies 
lêiï  rejoint àrec  son  armée;  aléfs'iîs'avapça 
polir  recônnoîtréle  camp  de»  Normands.  Sur  le 
compte  qu'il  rendit  à  dom  Pélagos ,  ils  prirent 
dès  meèjii%s^pdûr  l'attaquer  lé  lendemain  ;  et 

des  signaux  répétés  iîVënt  co]nn<ifi#e  au  duc  dé 

•      .       •      -  ,         •, 

SantiUàne'^  que  le  -secours'  qu'ileft^^érôit  étèit 
|irm  à  le  déféndreJ    -  :  • 

Odinsée  avô^  remarqué  dom  Bèdre  i  sa  Valeur 
comme  '^x  imtei  brillantes  qu*ilp6rtoit.  A pei* 
lie  fm-il  keh«ré'^ns  ^on  camp  ^  qu'il  écrivit  ce 
cartel  dedéfi  ^-etie-fit  porter  au  camp  du  roi  des 
Asturies;*  i>  Qqi  que  tu  sois  >  toi  qui  pourroié  te 
»  vanter  ll*aVoiii  vu  rédiller  Odinsée,  je  te  défie , 
*hot*è  de  to*i  Camp,  aux  prenriers Tayona 'dii 
»  soleil  ;  tu  trouveras  Odihs^é^seul ,  et  prêt  à 
i»Iaver  danë  ton  saiig  la  hônté  d'un  avantAge 
i^quetu  ne  doië  qu'au  grand  noftibtre.  « 
-  D3m  Pélagos ,  entxmré  des  principaux  Che- 
Tâliers  de  son  armée,  tenoit  avec  eux  un  conseil 
de  guerre  sur  lès  dispositions  de  Tattaqu^  qu'il 
préméditoit  pour  le  lendemain  matin ,  lorsque 
levraut  d'Odinsée  entra  d'un  air  farouche  dànà 


sa 


%a  tente*  »  A  qui  dois-  je  remettre  ce  dé£ ,  s*'é- 
»  cria  t-il ,  et  quel  est  le  téméraire  qui  se  sen-« 
»  tira  le  courage  de  raccepter  ?  c  Dom  Péiago^ 
eût  désiré  vainement  de  ne  pas  laisser  exposer 
dom,Pèdre  au  hasard  d'un  combat  particulier  ^ 
presque  au  moment  d'une  affaire  générale ,  où 
tout  eoncouroità  Tassurer  de  la  victoire;  mais 
dom  Pèdre  étoit  trop  généreux  pour  y  consens'* 
tir.  Ce  Jeune  prince  se  lève ,  court  au  héraut 
d' Odinsée ,  prend  le  cartel ,  se  fait  apporter  \xn 
riche  manteau  d'écarlate  dont  il  le  revét^et  lui 
présentant  une  bourse  pleine  de  besans  d'or  s 
»  Cours  k  ton  maître  y  lui  dit* il  j  apprexKls-lui 
»  que  c'est  dom  Pédre  de  Santillane  qui ,  dès  le 
9  lever  du  soleil  >  sera  prêt  i  le  combattre.  «  La 
Scaàdinave  surpris  ,  admire  la  noblesse  et  la 
beauté  de  dom  Pèdre  :  il  reçoit  ses  présejas ,  ex, 
sort  en  s' écriant  :  Que  je  te  plains  ! 

A  peine  le  héraut  étoit- il  sorti  de  la  tenté  i 
qu'on  y  vit  entrer  un  soldat  qui ,  plein  d'adresse 
et  de  courage ,  avoit  traversé  le  camp  des  Nor^ 
mands  :  il  portoit  à  dom  Pélagos  une  lettre  du 
duc  de  Santillane  ,  dans  laquelle  ce  prinoe  re- 
mercioit  le  roi  des  Asturies  ;  et  lui  donhôit  avis 
qu'au  moment  où  son  armée  attaqueroit  les  Nor< 
mands ,  il  sortiroit  de  Santillane  à  la  tète  de  ses 
Clievaliets ,  pour  faire  une  puissante  diversions 
Cet  avis  )  qui  ne  laissoit  aucun  doute  sur  une  ji^ 
TgmcJX.  H 
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toîre  Gomplette ,  redoubla  les  regrets  de  iïcffi 
Pëlagos  sur  ce  que  dom  Pédre  a^oît  accepté  le 
défi  d*Odinsée  ;  mais  l'honneur  et  les  lois  de  la 
Chevalerie  ne  lui  permettoient  plus  d'empêcher 
leur  combat. 

De»  cpie  l'aurore  parut ,  dom  Pèdre ,  couvert 
d'armes  brillantes  ,  sortir  du  camp  du  roi  des 
Asturies  ,  et  s'avança  vers  le  camp  des  Nor- 
mands. Dom  Pél^goè  rangea  son  armée  en  bsb- 
tallle ,  crainte  <le  surprise ,  et  quatre  Chevaliers 
Asturiens  accompagnèrent  dom  Pèdre.  Bient6t 
ils  virent'paroitre  Odinsée ,  suivi  d'une  troupe 
nombreuse  ;  mais  à  la  vue  de  dom  Pédre  ,  il  la 
congédia ,  et  ne  retint  que  le  même  nombre  de 
Chevaliers  qui  accompagnoient  son  adversaire. 

L'un  et  l'autre  s'élancèrent  avec  une  impétuo- 
êité  égale  :  leurs  lances  volèrent  en  éclats,  sans 
qu'ils  fussent  ébranlés: ils  Fournissent  leur  car- 
rière y  reviennent  l'un  sur  l'autre  l'épée  à  la 
nain ,  et  se  chargent  avec  une  égale  fureur.  Le 
fen  jaillit  de  leurs  armes  ,  et  la  terre  se  couvre 
de  leurs  débris  :  ils  combattent  long-tems  sans 
qu^aucundes  deux  paroisse  avoir  quelque  avait* 
tage.  Odinsée  furieux  de  trouver ,  pour  la  pre^ 
Bière  fois ,  unennemi  qui  puisse  lui  résister,  at- 
taque dom  Pèdre  de  plus  près ,  et  comptant  sur 
aa  force  prodigieuse ,  il  laisse  pendre  son  épée  ^ 
Abandonne  la  bride  ^  et  s'élance  pour  saisir  dom 


I^èdre  ;  mais  celui  ci  lui  porte  sur  la  visière  ua 
coup  terrible  du  pommeau  de  son  épée.  Odin-; 
5sée  ,  étourdi  de  ce  premier  coup ,  en  reçoit  plu- 
sieurs autres  qui  lui  font  perdre  la  vue  et  le  font 
chanceler  t  le  prince  alors  arrache  son  épée  ^ 
saisit  les  rênes  de  son  cheval,  et  veutTamener 
|>risonnier  ;  mais ,  contre  la  loi  de  ces  sortes  de 
combats ,  les  quatre  Chevaliers  Normands  fon- 
dent sur  dom  Pèdre ,  et  l'un  d'eux  tue  son  che- 
val >  avant  que  lès  quatre  Chevaliers  Âsturiens 
puissent  s'opposer  à   cette  trahison.   Bientôt 
ceux-ci  font  mordre  la  poussière  à  deux  Che- 
valiers Normands  ;  et  le  prince  se  précipitant 
sur  un  de  leurs  chevaux ,  s'empare  une  seconde 
fois  des  rênes  du  ch«val  d'Odinsée ,  qu'il  cou-. 
dait  enfin  prisonnier  i  domPélagos. 

Cette  action  s' étant  passée  à  la  vue  des  deuit 
armées  ;  les  Normands  s'avancèrent  pour  dëli* 
vrer  leur  chef  ,  en  faisant  des  huflemens  af- 
freux. Les  Asturiens  s'étant  ébranlés  potir  lei 
recevoir ,  l'affaire  devint  générale  ;  et  ce  qui  ne 
devoit  être  qu'un  combat  particulier  ,  donna 
bientôt  à  la  cité  de  Santillane  le  spectacle  d'u-« 
ne  bataille  sanglante. 

Odinsée  désarmé  étoit  déjà  soûs  la  tente  de 
dom  Péiagos ,  tandis  que  les  deux  armées  com^^ 
Jbattoient  avec  le  même  acharnement ,  sans  q[u| 
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la  victoire  parût  se  déterminer  entr'ellés  ;  ihaîs 
bientôt  le  son  aigu.des  clairons  annonça  Tatta-^ 
que  du  duc  de  Santillane.  Ce  duc  ,  à  la  téta  de 
cinq  cents  Chevaliers ,  chargea  les  iN^ormands  ^ 
les  prit  en  flanc  ,  et  les  mit  hientôt  en  désordre  t 
la  déroute  alors  devint  générale  ;  et  les  ^Nor* 
liiands  ,  pressés  de  tous  côtés  ,  prirent  la  fuit« 
vers  leurs  vaisseaux.  Il  en  périt  un  grand  nom/- 
bre  ;  mais  dom  Péhgos  ne  voulant  point  expo-» 
'  ser  ses  sujets  au  désespoir  de  ses  barbares  ^  et 
la  nuit  commençant  à  paroltre ,  il  fît  sonner  la 
retraite.  Ce  fut  dans  le  camp  même  qu'ils  occu- 
poient  autour  de  la  cité  de  Santillane ,  qu'il  fit 
entrer  son  armée ,  laquelle  resta  toute  la  nuit 
suivante  sous  les  armes  ;  et  dés  l'aurore  ,  les 
partis  envoyés  à  la  découverte  >  lui  rapportèrent 
que  les  barbares  s'étoient  rembarques. 

On  imagine  sans  peine  avec  quels  transports 
de  joie  le  duc  de  Santillane  embrassa  6on  fils , 
jet  quelle  fut  sa  reconnoissance  pour  le  roi  des 
Asturies.  Ces  princes  s'empressèrent  également 
à  calmer  la  fureur  et  le  désespoir  d'Odinsée.  Ce 
fier  descendant  d'Odin ,  malgré  ses  vices  ,  étoit 
né  généreux.  Frappé  de  la  différence  des  mœurs 
Espagnoles  etde  celles  des  Danois ,  dont  lusage 
cruel  étoit  de  sacrifier  leurs  prisonniers  ,  il  ne 
2>ut  refuser  son  estime  et  son  admiration  à  ceux 
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%a*il  Yoyoît  occupés  à  lui  faire  otiBlîer  aef 
malheurs  ,  et  à  iai  faire  trouver  ses  chaines 
plus  légères. 

On  jouissoit  depuis  deuxfoorsdans  Santillantf 
du  bonheur  d'être  délivré  des  alarmes  que  Tat-^ 
taque  imprévue  des  Normands  avoit  faitlialtre/ 
lorsque  ^  sur  la  fin  du  troisième  jour ,  destour-c 
billons  de  poussière  et  le  son  des  trompettes* 
annoncèrent  Tapproche  d'une  nouvelle  armée< 
C'étoit  le  roi  de  navarre  lui-même  qui  s'avan-^* 
Ççit ,  6|}ivi{de  I!^litetle  ses  troupes  9  pour  sei 
courir  les  Âsturienà,  Dom  Pélago«  yieéue  de 
S^nMUane  et  dom  Pédre ,  montèrent  aossi-iôtH 
cheval  pour  aller  recevoir  le  bravét  dom  Inigos 
et  il  apprit  d'eux  les  événemens  qui  avoient 
précédé  soif  arrivée;        '  1 

Ce  pvinoe  fut^eçif  dans  SantillaaB*  avec^Iea 
plus  grands  honneurs.  Il  acheva  de  prouver  aa 
comte  Odinsée  I4  préférence  que  les  tjaœurs-.de 
VEspagne  n^érîtoi^it  $ut  celles  du  Nord,  par 
Tair  affable  avec  lequel  il  le  reçut.  Il  fut  étonné 
que,  ^  jeune  encore ,  dom  Pèdre  eût  pu  vaincra 
un  guerrier  si  redoutable  ,  et  si  renommé  dans 
toute  TEurope  par  ses  combats ,  sa  valeur  et  ses 
victoires  ;  il  ne  put  voir  le  jeune  héros  sans  étra 
attendri.  Que  vous  êtes  heureux ,  dit^il  au  duc 
son. père  ^  en  présence  du.roi  des  Asturies  !  Ce 
j&ls  aussi  chéri  que  i^espectable ,  vient  de  cou^ 

Hiij 


Trir  de  gToire  votre  nom  et  vos  armes  ;  îl  ferft 
l'homieuF  et  le  bonheur  de  totre  vie  ;  il  ser^ 
.  l'appui ,  la  consolation  de  votre  vieillesse.  Hér^ 
las  !  un  sort  criiel  m'a  tout  6té  !  » . .  Je  pourrois 
itvoir  un  fils  èe  son  âge ,  |e  Y  ai  perdu  1  Depuis  ce 
^ems  y  ce  ibtal  souvenir  empoisonne  ma  vie  }  etr 
rien  ne  peut  me  consoler  de  cette  perte.  — * 
Seigneur ,  lui  répondit  le  rôî  dès  Asturies  ,  vo^ 
vertus  mériteroient  que  1^  Providence  fît  un 
miracle  en  votre  faveur.  Vainqueur  des  ennemie 
de  son  nom ,  un  Dieu  jû»te  n^ anéantira  pas  lac 
race  d'un' héros  qu'il  a  placé  sur  le  trône.  Je^î^ 
fhiatoîre  de  vos  malheurs  -,  nulle  èertitudê  de  la 
mort  de  ce-  fils  ne  peut  ron^  èter  Tespérance. 
Ah!  seigneur,  prenez  confiaheé  dans  cette  Pro- 
vidence divine  qui  protégea  vos  arriles  ;  puisse- 
t-elle*;  exaucer  les  vœux  cjpie  naus>éle vqns  au 
ciel  avec  vous  !.      ;  ,..    i    -    .  .      ,       - 

-  Dom  Pélagos  crut  ne  "devoir  pas  en  dite  da- 
vantage ;  et  la  peur  de  s'être  trompé  dans  Sû^ 
con^ecttire^^rem  pécha  d  en  faire  part  au  roi  de 
Navarre  ;  mais  il  imagina  d'essayefr  quel  effet 
pourroit  faire  sur  lui  les  dessins  qu'il  avoit  fait 
tracer  des  signes  de  reconnoissance  trouvés  sur 
dom  Ursino  jil  résolut  même  de  ne  les^  lui  pa$ 
présenter  ,•  mais  de  les  exposer  seulement  dans 
un  cabinet  de  lappartement  qu'il  accupoit;et  ; 
Vonnoisçaift  sa  vénération  pour  le  patron  deft 
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fispâgnes ,  il  plaça  ces  dessins  aa-dessous  d'un 
tableau  (jui  le  représentoit^ 

Le  roi  des  Âsturies  dépécha ,  dés  la  nuit ,  un 
coarier  pour  sa,  capitale.  Ce  courier  eut  ordre 
de  ne  s'arrêter  dans  Oviédo ,  que  le  tetns  né*^ 
cessaire  pour  apprendre  sa  yictoire  et  le  rem* 
barquement  des  Normands  ,  et  d  aller  en  dili*> 
gence  À  Vitla-Viciosa  porter  la  même  nouyelld 
aux  deux  princesses  ,  arec  Tordre  de  venir  la 
rejoindre,  suiyies  de  Thermite  et  désCheya* 
liera  quiies  aroient  accompagnées.  Hélas  !  il  ne 
sayoit  pas  ce  qu'il  alloit  bientôt  éprouver  lui^, 
même.  ' 

Le  roi  de  Navarre  s'élant  levé  de  grand  ma*- 
tin ,  admira  la  richesse  de  Tappartement  qn  il 
cccapoit  :  l'art  de  la  peinture ,  conservé  par  les 
Arabes ,  avoit  passé  déjà  dans  Santillane  par  un 
esclave  de  cette  nation  ,  dont  la  main  savanto 
avoit  décoré  ce  palais.  Dom  Inigo  s'amuse  à 
considérer  les  différens  tableaux  ;  et ,  voyant  un 
cabinet  ouvert ,  il  y  passe  dans  l'espérance  d'en 
trouver  encore  de  plus  précieux.  Bientôt  celui 
qui  repré.sentoit  saint  Jacques  frappe,  sa  vue  : 
son  premier  mouvement  est  de  se  mettre  il  ge- 
noux ,  et  d'implorer  l'intercession  de  ce  grand 
saint  :  ensuite  y  portant  plus  bas  se$  regards ,  lé 
dessin  qu'il  remarqueïes  fixe.  L' potion  la  plus 
wive  agite  son  ame  ;  il  n'ose  en  croire  ses  yeax  | 

H  if 


chaque  trait  qu'il  découvre  est  un  nourean  frai 
de  feu  qui  le  frappe  :  il  lève  les  bras  au  ciel 
il  détache  ce  dessin  ;ilbaise  avec  transport  celu 
d'un  reliquaire  qu'il  reconnolt. . .  Il  reconnoî 
de  même  l'amulette  \  les  langes  ;  etiii^mALj[| 
tout  6ur  son  cœur ,  éperdu  par  le»  ^';  -insporti 
qu'excitent  en  lui  la  crainte  et  l'espérance  ,  il 
yole  à  l'appartement  du  duc  de  Santiljane.  Ah  î 
s'écria  t  il  en  entrant  et  liii  montrant  le  cadre  y 
qu'ai  je  vu  ?  que  puis- je  espérer? 

Le.  trouble  ex tréme  du  roi  de  Navarre  Favoitï  ! 
d'abord  empêché  de  reconnoître  que  le  duc ,  le 
roi  des  Asturies  etdom  Pèdre  avoient  les  yeuic 
baignés  de  larmes  y  et  que  les  principaux  Che- 
valiers des  deux  cours  les  entouroient  avec  un 
air  consterné.  Il  s'écrie  de  nouveau  :  Ah .'  vous 
con^oisbez  le  sort  de  mon  fils  ?  ah  !  daignez  en 

instruire  un  malheureux  père Un  morne 

«ilence  ^  un  cride  douleur  que  dom  Pélagos  ^ 
]e  duc  et  dom  Pèdre  firent  de  concert ,  sont 
leur  unique  réponse.  Ah  !  cruels ,  s'écrie  til  de 
Hiouveau ,  portez- moi  le  dernier  coup ,  ou  pre- 
nez pitié  de  l'état  où  je  suis.  Dom  Pélagos  se 
lève  enfin  ;  il  court  au  roi  de  Navare ,  il  le 
serre  entre  ses  bras.  Ahlluidit  il,nous  sommea 
également  malheureux.  Hélas  !  vousf  retrouviez, 
un  iils  digne  de  vous  ;  mais  un  sort  affreuxnous, 

^'çnlèYç  I  et  no^s  peçdon^  çqs  çnfaps  ^ygc  lut, 
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iiK  cesmotiy  les 'sanglots  redoublent ,  leur  cou^ 

i  pent  la  voix  ;  et  ce  n'est  qu  après  un  long  in-* 

t  terTalle,  que  le  grand  référendaire  de  cette 

.  *eoiir  présente  au  malheureux  roi  de  Navarre  la 

^/i^iîé*!Hi''4sa8treuse  que dom Pélagos renoit de 

recevoi  *  la  duc  de  Micanda.  11  ne  fut  pas  en  étal 

d'en  faire  lui- même  la  lecture*  Cette  dépêche 

portoit  qulnès  et  Félicie  étant  allées  se  prow 

mener  sur  le  bord  de  là  mer  avec  Ursiho ,  des 

pirates  abordés  pendant  la  nuit  ^  et  dont  le  vais-« 

seau  ne  pouvoit  être  apperçu  dans  uae.a'iise 

hérissée  de  rochers  »  étoient  descendus  à  ferre  9 

les  Âvoi^pt  surpris  sans  défense  »  et ,  les:^yan| 

enlevés ,  les  avoiem  portés  couverts  de  chaîne» 

à  leur  vaisseau^etsur  le  champ  avoient  xemis  il 

la  voile. 

Dom  Pélagos  et  dom  Pèdre  acKevèrem;  de 
percer  le  cœur  du  roi  de  Navarre ,  en  lui  ra- 
contant tout  ce  qu'ils  sa  voient  de  TenEançe^  ^e 
l'éducation ,  des  vertus  et  du  courage  de  dqm. 
IJnino  ;  ils  le  confirmèrent  dans  la  certitude 
que  ce  brave  chevalier  étoit  le  fils  qu  il  avoit 
perdu  f  en  lui  parlant  de  la  coquille  qu'il  avoit 
empreinte  sur  son  sein. 

Quelle  affreuse  situation  pour  tous  ces  princes  l 
Dom  Pélagos  et  le  roi  de  Navarre  pleuroient  des 
çnfans  qu'ils  adoroient;  dom  Pèdre  gémi'ssoit  çi^ 
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frémissant  sur  le  sort  de  Félicie  et  de  don  frènêi 
d'armes.  Après  ayoïr  donné  quelque  tems  à  leur 
douleur ,  le  duc  de  Santillane ,  comme  étant  la 
nioms  malheureux  >  fut  le  premier  à  rappellev 
leur  raison  »  et  à  chercher  les  moyens  sràrs  et 
expéditifs  pour  aToir  des  nourelle^  de  ceux 
qu'ils  regrettoient*  On  conrinl  d'armer  sana 
délai  ce  qui  se  t rouvetoit  de  vaisseaux  propres 
i  tenir  la  mer,  et  dom  P^dre  ne  voulvi  céAer  à 
personne  Thonneur  de  les  commander» 
'  Ibrtésemble  au^pliitôt  des  Chevaliers  choisis 
dans  les  deux  armées  de  Nayarre  et  des  Astu-^^ 
ries  ;  et  dès  le  lendemain ,  ayant  fait  armer  deun 
taisseaux  légers ,  il  étoit  prêt  à  mettre  k  la  voile, 
lorsqu'on  apperçut  de-lein  un  canot  qui  lattoit 
contre  des  lames  élevées  ;  et  l'on  vit  que  ceux 
^ui  tflPinontoîen t  faisoîent  tous  leurs  efforts  pour 
aborder.  Dora  Pèdre  envoya  promptement  une 
barque  à  son  secours;  et  peu  de  tems  après,  elle 
conduisit  le  canot  dans  le  port.  Dom  Pêdre  vole 
au-  derant  d'un  seul  homme  qui  sort ,  et  sans 
peine  il  le  reconnoit  pour  être  Jacomo  ,  l'un 
des  plus  fidèles  domestiques  de  Félicie.  Ah  îcher 
Jacomo, s'écria- 1- il ,  m'apportes-tu  la  mort  ou 
la  vie  ?  —  Hélas  !  seigneur ,  ne  tremblez  point 
pour  les  jours  dlnès  et  de  Félicie;  mais  d'ail* 
leuris je  n  aiquedes  nouvelles  effrayantes  â  voud 
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annoncer.  —  Ah  !  ma  Fëlicie  respire  ,  dît  dom 
Pèdfe  ;  toute  e^pënuice  ne  m'est  donc  pas  en- 
core ravie. 

'  Pendant  le  tems  qui  s'étoit  passé  depuis  la  dé-! 
couverte  du  canot ,  Ton  avoit  averti  les  deus 
rois  de  cet  événemenr;'et  la  foible  espérance 
de  recevoir  quelques  notions  sur  Tenlèvement 
d'Inès  et  d*Ursifio ,  avoit  suffi  pour  les  faire 
Accourir  au  pbrtv  ' 

Ce  fut  en  leixr  présence  que  Jacomo  raconta 
qrte'Ie princeNôriiiand Sigefrid , étoit celui  qui 
leurravîssoit  leurs  plus  chères  espérances.  Sige- 
frid",  dans  le  dessein  dereconnoftrela  côte  des 
Asturies ,  s'étoit  porté  jusqu'au  cap  d'Ortegal  ; 
son  raisseau  ,  repoussé  par  les  courans  et  les 
vents  conttaîfës ,  avoit  été  forcé  de  se  tenir  au 
large  ;  il  xnanqûOit  d'eau  depuis  quelques  jours , 
et  profitant  d'un  vent  qui  portoit  aux  côtes  des 
Asturies  ,  il  s'eti  étoit  rapproché \  pour  faire 
remplir  ses  tonneaux.  Ce  guerrier  n'ayant  pas 
des  forces  suffisantes  pour  oser  tenter  d'entrer 
dans  le  port  de  Villa- Vicîosa  ,  avoit  doublé 
i'unedes pointes quileferment  au  nordtdécou* 
vrant  alors  une  anse  entre  des  rochers ,  il  s*étoit 
hasardé  d'y  ehtter  à  la  fin  du  jour  ;  et  tandis 
que  l'équipage  s'occupoit 4  chercher  de  Teau, 
il  avoit  envoyé  un  détachement  de  quelques 
^dldats  bien  armés  ;i]ui  s'étoit  avancé  jusqu'àlai 


Yuedufond  du  port  et  fde  la  ville.  U  ,  le  chef 
de  ce  parti  iaîsant  cacher  sa  suite  entré  des  ro^ 
chers  I  il  attendit  Toccasion  de  faire  quelques 
prisonniers  ^qui  pussent  l-instruire  sur  Tér^t  de 
Vintérieur  dç  Qepay^  Il  ne  fut  pas  long-tems 
dans  cçtte  çetr^te  sans  apperceroir  deux  cha* 
riots  suivis  de  quelques  gardes  qui  sortoient  de 
la  ville  et  s*avançoient  vers  le  port.  Le  che£ 
Normand  ayant  fait  retiier  sa  troupe  un  peu 
plus  av.ant  àjaxïs  les  rochers  ^  attendit  que  les 
deux  chario4$  jies  eussent  dépassés:  alors  donnant 
le  signal  à  sts  gens ,  ]es  gardes  furent  renversée 
et  poignard^^et  les  chariots  eiftourés..Ursino 
désarme  voulut  en  vain  faire  quelque  résistance; 
son  cheval ,  que  les  barbares  tuèrent  entre  ses 
jambes ,  Ventr^na  dans  sa  chute  ;  etdans  ce 
moment  d'horreur  et  de  confusion  ,  les  deux 
princesses  y,  quelques  dames  de  leur  suite  et  la 
malheureux  Ursino ,  furent  saisis ,  enlevés  et 
portés  dansle  vaisseau  de  Sige^rid,  qui,  content 
Recette  capture  y  lit  mettre  aussi* tÂt  à  la  voile; 
Jaeomo  ,  continuant  ce  triste  récit  ,  ajouta 
qu  ayant  jettédes  <^is  pour  appellerleshabitans 
de  la  campagne.au  secours  de  la  princesse,  les 
barbares  Tavoient  entraîné  ,  -eQ  Taccablantde 
coups  y  jusques  dans  leur  vaisseau;  qu'ils  avoient 
dirigé  leur  marche  vers  le  port  de  Saint- Ander  ;• 
mais  qu'aprcs  avoir  vogué  toute  la  nuit  j,  It 
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^ônlmandant  ayantapperçu  plusieura  voile» ,  et 
croyant  reconnôîtpe  les  vaisseaujt  qui  les  por- 
toient  j  leur  avoît  fait  un  signal,  auquel  ces  vais- 
seaux  avoieiit  obéi  sur  le  champ  ,  en  arrivant  à 
lui  ;  qu'il  avoît  paru  transporté  de  fureur ,  ea 
ëcotitant  le  récit  que  les  capitaines  tenoient  de 
lui  f^ire  ;  et  qu^après  avoir  tenu  conseil  avec 
eux  pendant  quelques  momens ,  il  atoi  t  ordonné 
de  changer  de  route ,  et  de  porter  sur  les  côteà 
de  France.  Jocomoleur  ajouta ,  qu'ATeiitréé  dé 
la  nuit,  ayant  apperçu  le  canot  qui  s^étoit  dé- 
narré ,  flotter  à  Farrière  du  vaisseau  y  il  s'étoifc 
jette  sur  le  champ  à  1^^  mer  ^  étoit  monté  dans 
ce  canot  ;  que  malgré  le  grand  nombre  de<  flè- 
ches qu'on  lui  tiroit,  il  a  voit  eu  le  bonheur  de 
se  sauver  y  et  qu'alors  il  avoit  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  regagner  la  côte  ,  et  venir  les 
avertir  de  cet  événement  funeste. 
.    Rien  ne  peut  exprimer  la  douleur  mortellô 
dont  les  deux  rois  et  dom  Pèdre  ftirent  saisis 
en  écoutant  Jacomo.  Le  récit  qu'ils  venoient 
d*entendre,leurfitsentir  la  nécessité  de  suspen- 
dre leur  poursuite;  etnedoutantpointqueSige- 
frid ,  après  avoir  rassemblé  les  débris  de  son  ar- 
mée y  ne  se  fut  retiré  dans  Bordeaux ,  le  roi  de 
Kavarre  et  celui  des  Asturies  ne  pouvant  former 
aisément  une  armée  navale  assez  considérable 
jpour  attaquer  calle  des  Normands  ^  et  se  porter 


dans  la  Gironde ,  ils  se  déterminèrent  ir etourn^r 
ensemble  à  Pampëlune  «  pour  y  recueillir  de 
nouvelles  forces  ,  et  de-li  marcher  le  long  des 
côtes  et  se  porter  sur  Bordeaux ,  tandis  qu'une 
escadre^composéedeleurs  meilleures  roiles^iroit 
bloquer  Tembouchure  de  la  Gironde ,  pour  ob- 
seryer  la  flotte  Normande ,  et  profiter  des  occa« 
sions  qui  pourroient  se  présenter  de  la  combattre 
avec  quelque  avantage.  Dom  Pèdre  dépécha 
aussitôt  un  courier  i  dom  Juan  de  Li  varos ,  pour 
le  déterminer  à  venir  surlechamp  à  Pampelun^ 
avec  les  marques  de  reconnoiisance  qull  avoit 
trouvées  dans  la  caverne  de  Tourse  ;  il  écrivit 
en  même  tems  la  lettre  la  plus  respectueuse  et 
la  plus  tendre  au  duc  de  Miranda ,  en  lui  jurant 
que  le  duc  de  Santillane ,  qui  lui  demandoit 
son  amitié ,  auroit  bientôt  à  pleurer  un  Ris 
unique,  si  ce  malheureux  fils  ne  pouvoit  réussir 
à  remettre  la  charmante  Félicie  dans  ses  bras. 
L'armée  combinée  du  roi  des  Asturies  et  du 
roi  de  Navarre  se  mit  en  marche  ,  dès  le  Icnde* 
main ,  pour  retourner  à  Pampëlune  ;  et  dom 
Pédre ,  à  la  tête  des  Chevaliers  de  son  père , 
les  suivit  avec  trois  bannières  (  i  )  complettes  y 


(i)  Une  bannière  complette  ne  pouvoit  avoir,  moinj 
de  quatre-vingts  honunès  d'armes  »  dont  une  partie  étoit 
composée  de  Chevaliers;  et  dans  Tappel  de  ces  compa» 
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Sin  nombre  de  celled  qui  venoient  de  combattre 
Avec  gloire ,  sous  les  ordres  du  duc  de  SantU^ 
lane. 

Tandis  que  tout  se  préparoît  pour  aller  at- 
taquer leâ  Normands  ,  Sipjefrid  faisolt  force 
de  voiles  pour  rentrer  dans  rembouchure  de 
la  Gironde  avec  les  débris  de  sou  armée  et  la 
riche  prise  qu'il  venoit  de  faire. 

Sièefrid,Vun  d«s  descendans  ^ubrav^DoolIn 
de  Mayence  ,  dont  le  bras  victorieux  avoit 
conquis  lé  Danemarck ,  n  avoit  rien  des  moeurs 
féroces  des  anciens  Danois.  Son  courage  ,  sa 
loyauté  le  rendolent  digne  de  son  illustre  nais- 
sance ,  et  d'être  le  petit-  neveu  du  célèbre  Ogîer 
le  Danois  ,  que  dès  son  adolespence  il  s'étoit 
proposé  d'imiter.  Né  cadet  d'une  des  branches 
de  cette  illustre  maison  ,  sans  état ,  et  ne  pou- 
vant rien  espérer  que  de  $6n  épée ,  il  s'étoît 
tellement  signalé  s>  >ns  le  redoutable  Eric ,  dans 
les  entreprises  que  les  Normands  renouveloient 
sanscesse  surles  côtes  de  France, que  plusieurs 
troupes  de  ces  barbares  Tavoient  élu  pour  leur 
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gaies  f  tons  ceuK.  qui  a«  trouvoient  honon^  dn  titre  do 
Chevaliers  •  ëtoient  qualifiés  <\u  nom  de  Monseigneur; 
une  seule  bannière  fornioit  deux  tiès-gros  escadrons^ 
par  le  nombre  de  gens  armés  que  les  hcn^mes  d*armes 
•voîeuc  à  Ï9XXX  suite^ 
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chef.  Cëtoit  à  regret  qu'il  se  voyoît  souvenf 
entraîné  par  une  armée ,  jusqu  alors  sans  disci- 
pline ,  à  porter  lé  ravage  et  la  désolation  dans 
les  provinces  malheureuses  où  le  vent  et  la 
fortune  conduisoient  ses  vaisseaux.  Séduit  par 
lé  traître  et  redoutable  comte  Lambert  ,  Sige- 
frid  y  à  la  tête  de  ses  Normands  ,  ayoit  ravagé 
les  campagnes  des  bords  de  T embouchure  de  la 
Loire;  et  le  comte  Lambert ,  au  moment  de  la 
xz^ort  d'Hérispoé ,  duc  de  Bretagne,  auquel  le 
f cible  empereur  Charles  le  Chauve  a  voit  laissé 
usurper  le  titre  de  roi  ;  Lambert  y  dis- je  >  avoit 
fiatté  Sigefrid  y  de  le  mettre  à  même  de  faire 
la  conquête  de  TArmorique  ,  et  de  déposséder 
le  jeune  Salomon  y  que  ses  sujets  venoient  de 
proclamer  roi  de  cette  belle  province ,  i  la  mort 
d'Hérispoé  son  père. 

L*incursîon  de  Lam^fert  et  de  Sigefrid  eut 
d'abord  les  plus  grands  succès  ;  ils  remontèrent 
la  Loire  jusqu'à  Nantes,  dont  ils  s'emparèrent  i 
ce  fut  alors  que  le  perfide  Lambert  commença 
à  ne  plus  cacher  ses  projets  ambitieux.  Depuis 
quelque  tems  il  avoit  su  se  former  un  parti  par- 
mi les  Bretons.  Ces  peuples  qui  se  ressentoiçnt 
encore  de  l'inconstance  de  leurs  pères ,  et  qui 
se  faisoient  une  fausse  idée  de  la  liberté ,  s'étant 
trouvés  blessés  de  Tautorité  monarchique  avec 
laquelle  Nomenoé  ^  leur  duc  i  e  t  s  on  iils  Hérispoé 

les 
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)tt3  âyôient  gouvernés ,  ne  purent  voir ,  sans  se 
porter  à  la  rérolt^S  que  leur  état  alloit  changer 
de  lois  ,et  subir  le  joug  de  celles  que  leuts  ducs 
pouvoient  leur  imposer ,  en  prenant  le  titre  sa- 
cré de  roi.  Ils  regardèrent  le  moment  où  lefeune 
Salomon  mon  toit  sur  ce  nouveau  trône ,  comme 
favorable  à  leurs  desseins  ;  et  rartificieulc  Lam- 
bert ,  leur  promettant  de  confirmer  leurs  anciens 
privilèges ,  et  même  de  leur  en  accorder  de  riou- 
ireau^t ,  une  partie  des  Bretons  prit  les  armes  en 
SSL  faveur;  et  bientôt  Lambert  eut  des  forces 
suffisantes  p^ur  déclarer  à  Sigefrid  et  aux  chefs 
Normands  qu'il  avoit  sous  ses  ordres  i  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  die  la  Bretagne ,  et  à  se  con* 
^  tenter  de  la  part  qu'il  leur  accorderoit  du  butin 
iqu*ils  avoient  fait  jusqu'alors. 

Sigefrid'ne  reçut* ses  propositions  qii'avec 
indignation  y  les  refusa,  reprocha  vivement  à 
Lambert  sa  trahison  et  son  ingratitude,  et  le 
délia  vainement  au  combat.  Les  traîtres  peuvent 
avoir  quelquefois  ilne  valeur  féroce ,  mais  elle 
xi*est  que  momentanée  ;  ils  n'ont  jamais  celle 
qu*inspire  le  véritable  honneur ,  qui  est  petma» 
i^ente ,  toujours  ^uste  ,  et  souvent  géiléreuse« 
Lambert  refusa  le  combiit  ;  et  \  convoquant  les 
chefs  des  troupes  Normandes ,  Tétalag^  des  ri« 
cliesses  qu'il  leur  proposa  de  partager  entr'eux 
les  éblouit  au  point ,  que  ce3  barbares  n'éco«Q 
Tome  IX  l 
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tant  plus  que  le  désir  de  revoir  leurs  foyers , 
et  de  se  parer  vis-à-vis  de  lelir  famille  et  de 
leurs  voisins /des  dépouilles  .de  la  France,  ac- 
eeplèrent  avec  avidité  les  propositions  de  Lam- 
bert; etla  moitié  des  Normands  même  ^e  retirant 
sur  leurs  vaisseaux  /  abandonnèrent  Sigefrid  » 
qui  ne  put  retenir  auprès  de  lui  que  les  plus 
nobles  chefs  de  ces  barbares^et  quelques  troupes 
d'élite  qui  leur  restoient  fidelles. 

Sigefrid  ne  se  trouvant  pas  en  état  d'attaquer 
les  forces  de  Lambert ,  fut  obligé  de  sortir  dn 
Kantes ,  de  descendre  la  Loire ,  et  de  regagner 
Teapi^puchure  de  la  Seine  t  et  Tis^le  d'Oissel  oà 
les  premières  armées  Normandes  avoient  comf 
mencé  A  former  nxi  établissement.  Brûlant  du 
désir  de  se  venger  d'un  indigné  usurpateur^  sa 
réputation  et  sonéloquence  martiale  engagèrent 
bientôt  ses  compatriotes  r  moins  entraînés  par 
Tamour  du  gain  »  que  par  Tespoir  d'une  solide 
conquête ,  à  le  choisir  pour  chef;  et  pendant 
riiiver  y  cette  armée  ^  mieux  disciplinée  que  lea 
premières ,  partit  80u&  les  ordres  de  Sigefrid  , 
apr^s  lui  avoir  prêté  serment. 

Ce  prince  engagea  facilement  sa  nouvelle 
armée  à  servir  son  jittste  ressentiment  ^  et  à  se 
porter  sur  les  côtes  de  la  petite  Bretagne ,  dont 
il  lui  peignit  la  conquête  comme  facile,  et  com- 
me la  plus  utile  pour  s'établir». 
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)Les  vents  s'opposèrent  à  ^es  desseins  ;  ils  lui 
Erent  dépasser  la  Bretagne,portèrent  le  désordre 
^ans  sa  flotte ,  qu'il  ne  put  rassembler  qu'ayec 
peine;  et  se  trouvant  alors  i  la  hauteur  de 
Tembouchure  de  la  Gironde  ,  le  ^manque  de 
TÎYres  le  força  d'entrer  dans  ce  fleuve  célèbre  > 
de  porter  l'épouvante  et  le  ravage  sur  $es  bords 
riches  et  fertiles  ;  e.t  c'est  dans  cette  course  qu'il 
Vempara  de  Bordeaux. 

Ce  fut  un  bpnl^eur  pour  Sigefrid  dç  n'avoir 
point  attaqué  la  Bretagne  :  le  jeiine  roi  de  ce 
pays  9  ce  Salomon  (  i  )  dont  tous  les  aucjens 
roniançiers  ont  célébré  la  haute  sagesse  et  le 
courn  ge,avQit  rasseniblé  les  sujets  qui  lui  étoient 
restés  Gdèles;  et  sputehu  parle  grand  Robert  le 
Fort  (  2  ) ,  ce  héros ,  aïeul  de  Hugues  Capet , 
ils  avpipnt  attaqué  le  coiQte  Lambert,  ravoiént 
battu  deux  fois  ,  l'avoient  forcé  d'évacuer  la 


•HP** 


(  I  )  P^r  un  anachronisme  commun  à  tons  nos  aittlens 
flogiauciers ,  ils  ont  placé  ce  Salomon  sous  Charlemagne. 
Celui-ci  le  remet  dam  la  véritable  époque,  en  le  pla- 
çant iOtis  le  fègnii  de  Charlesie  Chauve» 

(a)  Ce  héros  ,  ce  Robert  le  port  ,  aïeul  de  Hugues 
Capet  ,  battit  *les  Normands  en  plusieurs  occasions  «  les 
chassa  de  TÂnjou  ,  du  Maine  et  de  la  Tonraîne  :  ce 
prince ,  duc  de  Tlsle  de  France  et  de  Paris ,  fut  tué  d*ua 
CQup  de  flèche  près  du  Mans ,  dans  le  dernier  combat  on 
Ips  îsormands  furent  défaits. 
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ville  de  Nantes  ,  de  descendre  la  Loire  6n  àér 
6ordre ,  et  de  fuir  des  bords  de  la  Bretagno*  L6 
premier  soin  de  Salomon  avoit  été  de  fortifier 
l'embouchure  de  la  Loire,  de  mettre  les  c6te$ 
de  la  Bretagne  à  l'abri  de  toute  insulte  ;  et ,  de- 
puis ce  tems  ,  Tabord  en  fut  inaccessible  aux 
barbares  du  nord.    - 

Le  comte  Lambert ,  au  désespoir ,  et  portant 
dans  son  cœur  sa  rage  et  les  remords ,  (qui  sont 
toujours  la  première  punition  des  grandes  tra- 
hisons  inutiles  )  erra  quelque  tems  sur  la  mer 
Toisine  des  côtes  de  la  France  ;  et  s'étant  ezpa* 
trié  par  ses  crimes  ,  il  les  consomma  tous  en 
achevant  d'oublier  qu'il  étoit  né  François,  et  en 
ae  déterniinant  à  porter  le  fer  et  la  flamme  jus- 
ques  dans  la  patrie  qui  Favoit  vu  naître.  Il  con^ 
voqua  sur  son  vaisseau  les  chefs  coupables  des 
brigands  Bretons  et  Normands ,  que  la  crainte 
d'une  punition  certaine  avoit  attachés  à  sa  for- 
tune :  et  leur  ayant  démontré  que  la  seule  res* 
source  qui  leur  restât ,  étoit  d'exercer  le  métier 
de  pirates ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  s'emparer 
de  quelques  isles  ou  d'un  cap  enipartie  fortifié 
par  1^  nature  y  qui  put  leur  servir  d'asile ,  il  leur 
proposa  d'entrer  dans  la  Gironde ,  et  d'aller 
piller  Bla^^es  et  Bordeaux ,  ignorant  alors  que 
Sigefrid  s'en  étoit  emparé. 

Ce  fut  dans  le  tems  méxne  où  le  comte  Lam^ 
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Lerti aprës  d'être  emparé  deriÀled*Oleron;dont 
il  espéroit  se  faire  une  retraite ,  s'avançok  Ters 
Cordouan ,  que  Sigefrid  revenoit  des  côtes  des 
Asturies  avec  les  débris  de  son  arm^e  et  les 
prisonniers  Espagnols  qu  ilavoitenlevés  à  Villa* 
Vicîosa. 

C'est  k  regret  que  nons  ayons  laissé  si  long-  ^ 
tems  nos  lecteurs  dans  Vinquiétude  du  sort 
qu'éprourërentla  belle  Inès  ^Taimable  Félicie 
et  le  brave  Ursino  ;  mais  nous  avons  cru  devoir 
leur  faire  connoltre  Thistoire  de  ce  tems  y  qui, 
se  trouvant  liée  intimement  1  celle  du  prince 
de  Navarre  et  de  la  princesse<ies  Asturies ,  nous 
a  paru  ne  point  diminuer  l'intérêt ,  çt  porter  du 
jour  sur  ces  tenu  reculés  (  i  ). 

Le  chef  Normand  ayant  fait  passer  ses  prison- 
niers sur  le  vaisseau  de  Sigefrid,  les  conduisit 
è  ce  prince  comme  une  riche  capture  »  dont  il 
pourroit  exiger  une  forte  rançon.  Nous  avons 
déjà  dit' que  Sigefrid  navoit  rien  des  mœurs 
féroces  de  son  pays.  Frappé  de  Tair  noble  da 
ses  nouveaux  prisonniers ,  ému  par  les  larmes 
et  la  beauté  dlnès  et  de  Félicie ,  il  les  aborda 
de  l'air  le  plus  respectueux ,  les  conduisit ,  avec 


<  i  )  Tous  lea  faits  rapportés  ci*d«sius  sont  exi^ctsment 
cojufcrmes  à  Thist^ire  da  ce  tems* 

4  -' 
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Urdino  y  dails la  ehambre  de  pouppe ,  et  début» 
par  prendre  le  Ciel  à  témoin  que  leur  honneur 
et  leur  vie  étoîent  en  sûreté.  Il  semble  que  Thon- 
n^tit  et  la  loyauté  de  laine  impriment  leur  ca- 
ractère augusie  sur  le  front  des  gens  vertueux  s 
les  deux  jeunes  Espagnoles  osèrent  lever  les 
yeux  sur  ceux  de  Sigefrid  ;  elles  n'y  lurent  quo 
rattendrisseitnentquelui  causoient  leurs  pleurs  j 
cependant  leurs  alarmes  et  leurs  plaintes  redou- 
blèrent ,  lorsqu'elles  virent  déployer  les  voiles ji 
et  le  vaisseau  5'éloigne'r  de  la  côte. 

Sigefrid  étant, sorti  pendant  quelques  momens, 
pour,  donner  des  ordres  ^  Inès  et  Félicie  se 
précipitèrent  dans  les  bras  Tune  de  l'autre;  et» 
cachant  sous  leurs  vêtement  le  poignard  que 
dans  ce  tems-là  les  dames  Espagnoles  portoient 
toujours  à  leur  ceinture,  elles  jurèrent  en  pré- 
sence d'Ursîho ,  de  se  donner  la  mort ,  si  ceux 
dont  elles  étoient  captives  osoiènt  entreprendre 
quelques  violence  contre  elles. 

TJrsinoétoit  resté  jusqu'alors.immobile,  cons- 
terné, et  renfermant  dans  son  sein  les  transports 
qui  ragîtoient. Voyant  quelques  armesattachéea 
aux'parois'de  la  chambre,  il  se  saisit  d'une  cotte 
de-inarlles  qu'il  passa  prompteraent  sous  ses  lia- 
bits;  et  plaçant,  à  pof téé  de  s'en  emparer ,  une 
cpc^e  et  un  couclior,il  Vapprochà  d'Iiaèis ,  et 
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prëcipîtant  à  ses  genoux  ,  il  lui  jura  de  per- 
dre la  vie  à  SCS  yeux  /avant  qu'on^sAt  lui  faire 
redouter  quelque  offense. 

Le  généreux  Sigefrid  s'occupolt  alors  â  pré-' 
▼enir  celles  que    ses  prisonniers   pouvoient 
craindre.  Il  venoit ,  en  présence  de  son  équipa- 
ge ,  de  les  prendre  sous  sa  garde ,  et  de  défendre 
sous  peine  delà  vie  d'oser  pénétrer  jusqu'à  l'a- 
sy  le  qu'il  venoit  de  leur  donner.  Ge  ne  fiit  point 
avec  Tair  d'un  maître  qu'il  reparut  devant  elles  ; 
ce  fut  plutôt  avec  celui  d'un  ami  qui  cherchoit 
à  les  consoler.  »  Mes  gens ,  leur  dit-il ,  ont  mal 
»  exécuté  mes  ordres,  et  c'est  avec  regret  que 
»  je  me  refuse  à  vous  remettre  dès  ce  moment 
»en  liberté  ;  forcé  moi  même  de  m'éloigner 
»  de  cette  côte  ,  soyez  sûres  que  dès  que  je 
»le  pourrai ,  je  vous  donnerai  les  moyens  de 
»  retourner  dans  le  pays  d'où  mes  gens  vous 
»  ont  enlevées  tt^ 

L'air  de  candeur  de  Sîgefrid  ,  et  Taîr  de 
noblesse  qui  régnoit  dans  jtoute  sa  personne 
comme  dans  ses  discours  ,  firent  renaître  l'es- 
pérance dffns  le  tîœur  dés  jeunes  Espagnoles.* 
Ursino  lui-même  fat  touché  de  la  candeur 
avec  laquelle  Sîgefrid  leur  parloit  ;  et  comme 
la  communication  et  l'union  sont  toujours  fa- 
ciles eut  re  lés  âmes  élevées  et  veriueuses  ,  it 
eut  assez  de  confiaticeen  celle  deSigefrid,  qu'il 

li^ 
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ttvoit  déjà  jugé  devoir  être  un  chef  distingua 
des  peuples  du  nord  j  pour  entrer  en  propos 
avec  lui  sur  Fincursion  inutile  que  ses  gens  ve« 
noient  de  faire  dans  un  pays  habité  par  des 
peuples  belliqueux  ,  qui  s'éioient  réfugiés  dans 
les  montagnes  ,  pour  y  défendre  leur  liberté. 
Sigèfrid  répondit  à  la  confiance  avec  laquelle 
Ursino  yenoit  de  lui  parler  ,  en  lui  racontant 
les  principaux  événemens  de  sa  vie.  La  surprise  ' 
des  Espagnols  fut  extrême,  lorsqu'ils  apprirent 
pnr  son  récit ,  qu'ils  étoient  en  la  puissance  du 
prince  Normand  qui  s'étoit  emparé  déjà  de 
■Saint- Ander,  et  dont  l'armée  avoir  formé  le  siè- 
ge de  la  ville  de  SantlUane,  Ils  crurent  qu*il 
aeroit  imprudent  de  lui  découvrir  leur  naissan- 
ce ;  et  Sigefrid  crut  facilement  que  ses  gens 
Envoient  enlevé  seulement  des  filles  de  qualité 
des  Asturies  ,  sans  soupçonner  que  Tuné  dea 
deux  fut  rhérititre  de  ce  royaume. 

Fendant  les  deux  jours  suivans  ,  Sigefrid  ne 
démentit  point  la  conduite  qu  il  avoit  eue  avea 
ses  prisonnier5;et<les  mêmes  promesses  qu  illeur 
avoit  faites  furent  renouvellées.  Le  pilote  ayant 
dirigé  sa  route  vers  le  porl^d'où  Sigefrid  et  oit 
parti  quelques  jours  auparavant  i  espëroit  pou- 
voir yj-entrer  incessamment ,  lorsqu  'il  découvrit 
une  Ilot  te  considérable  qui  s'ëloignoitdela.côteA 
4t  ^ui  s'avançoit  YCirs  l(t  pleine  mçr.  Le  com- 


mandant  de  cette  flotte  ayant  apperçn  de  loia 
le  vaisseau  de  Sigefrid ,  détacha  les  plus  légers 
de  son  année  pour  Taller  observer  ;  et  Sîgeficid 
les  ayant  reconnus  pour  étredu  nombre  des 
siens ,  il  leur  fit  un  signal  qui  les  fit  prompta- 
ment  arriver  à  son  bord  :  c'est  par  eux  queSi* 
gefrid  apprit  la  défaite  de  son  armée ,  et  qu'O* 
dinséé  avoit  été  fait  prisonnier.  Sa  colère  fut 
extrême  en  apprenant  Vimprudence  d'Odinsée^ 
et  la  témérité  des  Normands,  d'avoir  hasardé,eit 
son  ab5ence9  une  bataille  au^si  décisive;  mais, 
forcé  de  cacher  son  ressentiment  vis  à -vis  des 
troupes  toujours  prêtes  A  la  révolte  ,  il  rejoi- 
gnit le  gros  de  son  armée  ;  et  reprochant  moins 
aux  chefs  la  fatale  défaite  qui  venoit  de  détruire 
rélite  de  son  armée  ,  qu'il  ne  les  plaignit  de 
s^étre  laissés  entraîner  par  le  présomptueux 
Odinsëe  f  il  leur  lit  connoitre  que  le  seul  parti 
qui  leur  restoit  à  prendre,  étoit  de  retournera 
Bordeaux  et  de  s'y  fortifier ,  en. attendant  qu  il 
eût  reçu  les  renforts  qu'il  se  proposoit  d'en* 
voyer  demander  aux  autres  princes  du  Nord*^   . 
Celte  résolution  ayant  ésé  prise  d'une  voix 
unanime,  Sigefrid  se  mit  à  la  tête  de  son  armée , 
et  dirigea  sa  marche  vers  Bordeaux.  Le  vent  fut 
asse^favorable,  pour  que  lessentinelles  pussent 
lavertir  sur  la  fin  de  la  nuit  suivante  »  qu'il  dé« 
cou  vroient  la  lumière  du  phare  élevé  sur  la  lour 


ï3S  D  O   M      U   R   s   1  Tf  o 

de  Cordouan.  Alors k»s  vaisseaux  ne  portant  plu» 
que  leurs  basses  voiles ,  se  préparèrent  i  pro fîter 
des  preniiers  rayons  du  soltîil ,  pour  entrer  dans 
la  vaste  embouchure  de  la  Gironde.  Mais  quelle 
fut  la  surprise  de  Sigefrid ,  lorsque  se  trouvant 
à  la  hauteur  du  cap  méridional  de  cette  emboa- 
chure ,  l'aube  du  jour  lui  fit  reconnoltre  une 
flotte  égnle  en  force  &  la  sienne  ,  qui  s  avançoic^ 
vers  cette  même  embouchure ,  et  qui  paroissoit 
venir  du  c^té  de  l'Ile  d'Oleron  !  Les  deux  flotte» 
envoyérencdepartetd'autrequelques  vaisseaux 
peur  se  reconnoître  ;  et  la  fureur  avec  laquelle 
ces  premiers  vaisseaux  s'attaquèrent  dès  qu'ils 
se  furent  parlé  ,  fit  connoltre  aux  àenu  armée» 
qu'elles  étoient  ennemies  ,  et  qu'elles  dévoient 
ae  préparer  au  combat  le  plus  terrible.  Un  des 
vaisseaux  de  Sîgefrid  ,  après  avoir  coulé  bas  le 
vaisscan  qu'il  avoit  attaqué  ^enleva  le  capitaine 
et  te  pavillon  ,  qu'il  vint  présenter  à  Sigefrid  ^ 
en  lui  apprenant  que  le  comte  Lambert  étoit  à 
la  tête  de  cette  armée ,  avec  laquelle  il  projet- 
toif  deconquérir  Blayes  et  Bordeaux. 

Lepîusjusteressentiment  animoittrop  vive- 
ment Sigefrid  contre  ce  comte  perfide  ,  pour. 
quilbalançAtsTattaquer,  Lambertayantappris> 
de  son  côté  ,  que  Sigefrid  commandoit  cette 
flotte,  vit  bion  qu'il  n  avoit  plus  d'autres  res- 
sources que  de  vaincre  ou  de  périr  ;  et  les  deux 


armées  poussant  par  trois  fois  de  grands  cris, 
selon  Fusage  des  barbares  du  Nord ,  se  préparent 
de  part  et  d  autre  A  la  bataille  sanglaate  que  1« 
sort  semble  leur  imposer  de  se  donner. 

Sîgefrîd  descendit  dans  la  cba.mbre  de  pouppc^ 
pour  faire  part  de  cet  événement  à  ses  prison- 
niers ,  et  pour  leur  proposer  d'éviter  les  périls 
de  ce  combat,  et  de  monter  sut  un  léger  esquif 
qui  pouvoit*  les  faire  aborder  en  sûreté  dauA 
quelque  anse  de  cette  côte.  Mais  Inès  et  Eëli- 
cie ,  touchées  de  sa  générosité ,  et  ne  trouvant 
qu^un  nouveau  danger  dans  le  projet  d'aborder 
sur  une  côte  étrangère ,  lui  répondirent  qu'elles 
ne  pouvoient  se  croire  en  sûreté  que  sous  la 
garde  d'un  aussi  veriueux  Chevalier  ;  qu'elles 
subiroient  le  même  sort  que  lui ,  et  que ,  tandis 
qu  il  combatiroit,  elles  éleveroîent  leurs  prières 
au  ciel  pour  qu'il  triomphât  du  coupable  Lam- 
bert. Ah  !  Seigneur,  s'écria  les  yeux  pleins  de 
feu  le  brave  Ursino,  me  refuserez-  vous  des  armes 
pour  combattre  et  mourir ,  s'il  le  faut ,  auprès 
de  vous  ?  Je -suis  Chevalier;  et  je  vous  jure, 
ajouta- 1- il,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur, 
que  je  rapporterai  ces  armes  à  vos  pieds ,  après 
les  avoir  employées  h  votre  défense.  Sigefrid , 
vivement  ému  par  Faction  généreuse  d'Ursino , 
ne  luiréponditqu'enVembrassant,  et  en  l'aidant 

à  se  couvrir  d^atmcs  pareilles  aux  siennes.  Ne 
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trouvant  point  alors  de  bouclier ,  ce  prince  fut 
forcé  de  lui  en  présenter  un  qui  porloît  la  même 
curmoirie  que  le  sien.  L'un  et  Vautre  yè  l'instant, 
après  s'être  éloigné^des  princesses,  s^élancèrent 
8Ùr  le  tillac  ^  où  Sigefrid  ne  put  s'empêcher 
d  admirer  l'air  héroïque  d'Ursino,  couyert  d'ar- 
mes brillantes,  et  brûlant  d'impatience  d'en  ve- 
nir aux  n^ains  avec  l'ennemL  Sigefrid  et  Lam- 
bert ayant  reconnu^  de  part  et  d'antre ,  le  vais- 
seau qu'ils  montoient  à  son  pavillon  ,  firent 
diriger  leurs  vaisseaux  l'un  contre  l'autre  avec 
la  même  ardeur.  Les  deux  armées  se  chargeant 
en  même  tems ,  le  premier  choc  des  proues  re- 
tentit jusqu'au  rivage  de  la  mer ,  qui ,  dans 
/l'instant ,  fut  couverte  des  débris  des  vaisseaux 
que  ce  choc  terrible  avoi.c  fracassés.  Ceux  de 
Sigefrid  et  de  Lambert  ayant  résisté,  les  grapins 
sont  lancés  des  deux  parts  ;  et  des  ponts  volans 
jettes  entre  les  bords,  sont  bientôt  couverts  de 
combattans.  Sigefrid,  terrassant  tous  coux  qui 
lui  résistent ,  saute  sur  l'arriére  du  vaisseau  de 
Lambert ,  qui  ^  dans  ce  moment ,  combat  à 
l'avant ,  et  qui ,  brûlant  du  désir  d'en  venir  aux 
mains  avec  un  ennemi  qu'il  déteste ,  trouve  le 
moment  de  s'ébncer  sur  la  pouppe  du  vaisseau 
de  Sigefrid. 

Quelque  ardeur  qui  animât  i  combattre  dom 
Ursino ,  ce  tendre  amant  n'avoit  pu  se  résoudre 
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à  s'éloigner  de  la  chambre  qni  renfermolt  Inès; 
jusqu'alors  ils'étoit  contenté  d'en  dé  fendre  Tap^ 
proche  ,  et  son  épée  n'étoît  encore  rougîe  que 
du  sang  de  quelques  soldats  audacieux.  La  ri- 
chesse des  armes  de  L»amberty  les  coups  qu'il  Ini 
Tit  porter ,  lui  firent  connoître  qu'il  se  pré5>en- 
toitun  ennemi  digne  de  lui.  Dans  ce  moment  j 
Lambert  »  trompé,  pnr  les  armes  et  le  bouclier 
qu'il  reconnoit ,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
Sigefrid  ;  et  renversant  ce  qui  s'oppose  A  son 
passage,  il  s*élance  sur  UrsinOi  qui  pare  les  pre-^ 
miers  coups  avec  son  bouclier.  L'Espagnol  com- 
bat avec  le  sang- froid  que  donne  le  vrai  cou^ 
rage;  et  portant  ses  coups  d'une  main  sûre» 
il  fait  bientôt  couler  le  sang^  de  son  ennemi.  La 
fureur  de  Lambert  en  redouble;  mais  ses  coupa 
précipitée  n'ont  d'autre  effet  que  de  le  découT 
vrir^  et  dé  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  bles- 
sures. Semblable  enfin  à  la  victime  qui  présente 
la  gorge  au  couteau  sacré  »  il  saisit  son  épée  à 
deux  mains ,  et  l'élève  vainement  encore  pour 
frapper  Ursino.  Au  même  instant  celui-ci  lui 
porte  un  coup  de  la  sienne  dans  la  gorge ,  qui  le 
fait  tomber  sans  vie  à  %es  pieds ,  en  versant  un 
torrent  de  sang.  Un  des  ofiiiciers  du  vaisseau  de 
Sigefrid  lève  la  visière  du  casque  de  Lambert,  le 
reconnoit  ;  et  voyant  qu'il  est  déjà  sans  vie  ,  il 

lui  coup«  la  tôte  I  VéléYe  au  bout  dWe  lance  et 
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.  la  présente  à  son  armée ,  à  côté  du  pavillon  âiï 
raisseau  de  Sigefrid. 

Pendant  ce  combat  ,  ce  prince  a'étoit  dëja 
rendu  le  maître  du  vaisseau  de  Lambert  ;  quel- 
ques Bretons  seulement  éloient  tombés  soua  ses 
coups  ;  et  les  Normands  ,  quelque  coupables 
qu'ils  fussent  ^  n'osèrent  lever  leurs  armes  con- 

^tre  un  de  leurs  prinoes  dont  ils  avoientsi  sou- 
vent admiré  la  valeur  ,  et  qui ,.  se  faisant  alors 

,  connoitre  ,  leur  crioit  en  langue  tunique  de 
mettre  les  armes  bas. 

Les  cris  de  victoire  qui  s*élevérept  en  ce  mo- 
ment du  vaisseau  de  Sigefrid ,  l'aspect  de  la  tête 
sanglante  de  Lambert,  constefi^èrent  le  reste  de 
Tannée  de  ce  traître.  Sigefrid,  paraissant  sur  le 

:  tillac  du  vaisseau  de  son  ennemi ,  le  visage  dé* 

.  couvert»  et  élevant  un  drapeau  blanc,  suspendit 
le  carnage  ;  et  d'u|i  commun  accord ,  toua  les 
capitaines  de  la  flotte  de  Lambert  amenèrent 
leur  pavillon ,  et  firent  lever  les  rames. 

Sigefrid  leur  fit  dire  de  se  rendre  à  son  bord^ 
sur  lequel  il  repassa  dans  le  même  moment  Le 
premier  dbjet  qui  frappa  sa'  vue  ,  fut  le  corps 
sanglant  de  Lambert  aux  piedsdXfrsino ,  qui  lui 
présentoit  Tépée  de  ce  traitre.  Sigefrid  ^e  pré- 
cipita dans  ses  bras  y  lui  jura  ramifié  d'un  frère  ; 
et  tous  deux ,  descendait  ensemble  dans  la 
chambre  où  la  belle  Inès  Qt^Fél^cie  éle\oienl 
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leurâbrastremblansaxrciel^ilsIeurannoncèreRt 
1a  victoire  qu'ils  venoîent  de  remporter.  Sige- 
frid  embrassant  une  seconde  fois  Urdinoen  leur 
présence  j  leur  apprit  qu'il  la  deroit  à  sa  valeur. 

Inès  et  Félicie  furent  prêtes  à  découvrir  à 
Sigefrid  ,  quelle  éioit  la  naissance  et  le  haut 
rang  de  celles  qu'il  tenoit  sous  sa  puissance;  mais 
la  sen'sîblè  InèsXui retenue  par  un  sentimentqui 
captivoit  son  cœur  ;  elle  aimoit  Ursino ,  sa  nais- 
sance ëtoit  inconnue  ;  et  les  respects  queSige^- 
frid  eût  pu  lui  rendre  ,  comme  à  l'infante  des 
Asturies ,  n'eussent  pu  la  ôônsoler  de  rie |)ou voir 
parler  d'Ursîno  ,  que  comme  d'un  brave  Cheva- 
llier dont  la  naissance  n'étott  pas  connue  :  elle  prit 
donc  lè  parti  d'attendre  la  suite  des  événemetis 
pour  se  faire  connoitre  f  et  lorsque  Sigefrid  lui 
parla  dé  la  nécessité  qui  le  forçoit  à  retourner  à 
Bordeaux ,  elle  lui  dit  qu*  elle  se  feroit  un  plaisir 
de  le  suivre  ;  et  qne ,  convainciie  de  sa  généro- 
sité ,  elle  attendroît  sans  inquiétude  le  tems  Y>{i 
la  situation  de  ses  affairés  lui  permettroit  de  ta 
renvoyer  y  avec  sa  compagne  ,  dans  le  sein  de 
leurs  familles  y  avec  une  ^ûre  escoifte. 

Sige&id  y  averti  dans  ce  moment ,  que  les 
capitaines  delaflottede  Lambert  étoientraSsenw 
blés  sur  le  tillpc  de  son  vaisseau  y  y  monta  suivi 
d'Ursino.  Loin  de  rien  reprocher  k  ceux  qu'il 
reconnut  pour  L'avoir  abandonné  >  il  les  pkiguii 
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d'avoir  été  séduits  au  point  de  soumettre  levtt 
réputation  et  leur  fortune  à  Thomme  le  moins 
digne  de  commander  i  d'aussi  braves  Gheva* 
lier$:sonéloqueÀce  simple^un  charme  répanda 
sur  toute  sa  personne  et  jusques  dans  le  son  de 
sa  Yoix  y  amolirent  la  férocité  du  caractère  des 
chefs  Bretons  ,  comme  celui  de  ceux  du  Nord. 
Tons  ces  chefs  baissant  d*unç  maia  la  poiïite  de 
leur  épée  dans  le  sang  de  Lambert  qui  couloit 
encore ,  élevèrent  l'autre  main  vers  le  ciel , 
conjurèrent  Sigefrid  d'oublier  leurs  torts ,  et 
lui  jurèrent  obéissance  et  fidélité. 

Ces  chefs  ,  retournés  sur  leurs  vaisseaux,  ne 
formèrent  plus  qu'une  seule  flotte ,  dont  Sige- 
frid prit  la  tète  ;  et  l'heure  de  la  marée  qui  mon- 
toit ,  favorisant  l'entrée  de  cette  flotte  dans  la 
Gironde  ;  elle  ar<riva  vers  la  fin  du  jour  dans 
Bordeaux ,  aux  acclamations  des  troupes  I^or- 
xuandes  qui  s'étoient  rassemblées  pour  s'oppo- 
ser i  la  descente  de  Lambert ,  et  qui  jouissoient 
du  bonheur  de  revoir  leur  prince  victorieux , 
et  chef  d'une  armée  plus  forte  que  celle  avec 
laquelle  il  %toit  parti. 

Sigefrid  ,  rentré  dans  Bordeaux  ,  s'occupa 
les  piemiers  jours  d'établir  le  bon  ordre  dans 
cette  belle  ville ,  et  la  disciplinedans  ses  troupes  ; 
ils'ocGupademémeèrendre  set  respects  assidus 
aux  jeunes  JEspagnoIes  ;  et  traita  dom  Ursino 

cm  me 
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C^^mme  nn  frère  d'armes ,  auquel  il  deroit  la 
punition  de  Lambert.  Ils  n'eurent  pas  de  peina 
à  persuader  aux  chefs  Normands  ,  qu  ils  ne 
pouvoient  former  sur  les  côtes  de  France  un 
établissement  plqs  agréable  et  plus  solide  que 
celui  quiU  avoient  alors  ;  mais  qu'ils  n*y  féus-H. 
airoient  qu'en  gagnant  le  cœur  des  peuples  bel- 
liqueux de  ce  pays  ,  et  en  leur  conservant  leur 
religion  et  leurs  lois.  Tout  fut  paisible  après 
liuit  jour^  dans  Bordeaux  ;  le  commerce  s*y  ra^t 
nima ,  et  les  Gascons  se  portèrent  d'eux- même» 
à  fortifier  Tabord  de  Tembouchure  de  la  Gi- 
ronde et  le  bec  d'Ambès  ,  pour  garantir  ce  beau 
pays  des  nouvelles  incursions  des  Normands* 
qui  pourroient  se  présenta:  pour  partager  la 
conquête  de  Si^.efrid; 

\  Ursino  jouissoit  trop  délicieusement  du  bon-< 
heur  d'être  sans  cesse  auprès  de  la  belle  Inès 
et  de  Félicie,  pour  presser  Sîgefrid  de  marquer 
le  jour  de  leur  départ.  Quoique  Inès  aimât 
tendrement  son  père,  et  qu'elle  gémit  quelque- 
Ibis. en  pensant  à  la  douleur  mortelle  dont  il 
devoit  être  accablé  I  ellenavoit  paffi  jusqu'alors 
^té  plus  pressante  que  dom  Ursino  :  elle  faisoit 
tous  les  matins  le  projet  do  parler  de  son  départ, 
xnais.le  charme  des  soins  einpress<^s  d'Ur  ino  la 
\vd  faisoit  oublier  ;  et  ^i  la  tendre  Félicie  n'  eût  pas 
sauvent  parléde  ioxàP^dre  cnioAdanten  larmesj^ 


Inès  (il  faut  IVyouer  )  auroît  eu  peîne  à  trott*. 
"ver  le  moment  de  demander  elle-  même  à  perdre 
la  lélicité  pure  dont  ^lle  jouissoît  à  Bordeaux. 
Les  soupirs  et  les  regrets  de  son  amie  l'avant 
enfin  déierminée  à  prîer  Sigefrîd  de  leur  ternir 
la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée ,  ce  généreux 
prin(  e  fit  préparer  un  char  superbe,et  nommant, 
pour  leur  servir  d'escorte,  cent  braves  Cheva- 
liers qui  prêtèrent  serment  d'obéir  à  dom  Ur- 
aino  j  le  jour  de  leur  départ  fut  marqué  pour  I0 
troisième  après  celui  de  leur  demande. 

Il  n'en  restoit  plus  qu'un  à  s'écouler ,  lorsque 
Sigefrid  apprit  avec  suspri^se  »  qu'une  puissante 
armée  ayant  déjà  dépassé  Bayonn^  ,  s'avançoit 
contre  lui  des  fVontières  de  la  Navarre  ,  et 
paroissoit  prête  à  attaquer  le  Bordelois.  Cette 
nouvelle,  qui  sù^pendoit  nécessairement  le  dé- 
part d'Inès  ,  ne  porta  nulle  alarme  dans  l'ame 
intrépide  de  Sigefrid.  Plus  sur  que  jamais  de  la 
fidélité  de  ses  troupes  •  connoissaât  toute  la  nou* 
velle  force  qu  elles  venoient  d'acquérir^  par  la 
discipline  à  laquelle  elless'étoient  soumises,  et 
parlanombi%usenoblesseGasconnequesesver« 
tus  et  sa  réputation  ayoit  attachée  à  sa  fortune,  ^ 
il  fit  sans  trouble  les  préparatifs  nécessaires  pour 
s'opposer  aux  efforts  de  cette  armée  »  au  cas 
qu'elle  voulut  entrer  dans  ses  nouveaux  états, 
l^nune  ennemie  ;  mais  |  voulant  éloigner  ]jb^ 
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guerre  de  la  capitale  ,  il  sortit  à  la  tête  de  li^ 
tienne,  etseporta  Jusqu'aux  frontièresdu  Baza-i 
dois.  Son  avant- garde,  arrivée  sur  lebordd'und 
rivière  qui  séparoit  les  deux  provinces,  apper- 
çut  celle  de  cette  armi^e  qui  commençoit  i 
s'étendre  sur  la  rive  opposée  ;  et  bientôt  les 
deux  corps  d*armée  s'étant  réformés  dans  la 
même  position ,  les  deux  camps  furent  assis ,  de 
part  et  d'antre  ,  à  peu  de  distance  de  cette  rî-i 
vière  ,  dont  la  profondeur  et  la  rapidité  empé-i 
choient  le  passage,  Nos  lecteurs  apprendront  • 
avec  plaisir ,  que  cette  armée  étoit  celle  que  les 
rois  de  Navarre  et  des  Asturies  commandoîent 
en  personne ,  pour  redemander ,  à  main  armée^ 
à  Sigefrid ,  les  prisonnières  qu'il  avoit  enlevées 
de  Villa- Viciosa.  Dominîgo  ,  que  sa  haute  «an 
gesse  ,  autant  que  ses  grandes  actions,  avoient 
élevé  à  la  royauté ,  calma  l'impétuosité  de  dom 

PélagosetdedomPèdre^jusqu'âcequ  ils  fussent 
certains  si  les  deux  princesses  étoient  dans  Bor-: 
deauz.  L'adroit  et  fidèle  Jacomos'étant  couvert 
4des  habits  d'un  villageois  ,  et  s' étant  chargé  de 
Tivres  ,  eut  l'adresse  de  pénétrer  dans  le  camp 
de  Sigefrid  9  où ,  se  mêlant  avec  les  vivandiers 
de  son  armée  ,  il  sut  d'eux  ,  que  deux  jeunes 
Espagnoles  d'une  rare  beauté  ^  dont  on  ignoroit 
la  naissance  y  étoient  restées  dans  Bordeaux,  oik 

^igelrid  les^aY)3i(  coad^tes  lorsqu'il  y  étt>x| 


tentré  victorieux.  Jacomo  ne  put  tîrer  Je  ces 
gens  grossiers  aucune  uoiîon  v^^ur  Ur^ino:  mais 
son  rapport  suffit  pourdéierminer  domPélagos 
et  doni  Inîgo  à  délivrer  Inès  et  Fé  icie  ;  et  sur 
le  champ  ils  assemblèrent  le  conseil ,  pour  y 
décider  des  preimiéres  démarches  qu'ils  au- 
roient  à  Etire. 

Domlnigo^'connoîssantrîmportancedecon- 
server  une  armée  composée  des  plus  bravei 
troupes  de  la  Navarre  et  des  Asturîes  ,  comme 
étant  le  seul  boulevard  qu'ils  pussent  opposer 
aux  incursions  des  Sarasins  ,  bien  plus  à  craîn- 
dre  encore  pour  eux  que  celles  des  Normands, 
j)f oposa  dans  ce  conseil  d'envoyer  des  hérauts 
d'armes  à  jSigefrid ,  pour  lui  redemander  les  pri- 
sonniers qu'il  avoit  enlevés ,  et  pour  lui  déclarer 
ïa  guerre  en  cas  de  refus.  Cette  proposition  pa- 
rut trop  dangereuse ,  et  son  succès  trop  incer- 
tain à  Tim'pétueuxdom  Pèdre,  qui  ne  put  s*eni- 
"pécher  d'élever  la  voix.  Seigneurs  ,  dit-il  aux 
deux  rois  ,  vous  ne  compromettrez  ni  votre 
gloire,  ni  le  sang  de  vos  sujets ,  si  vous  vouleip 
ïne  permettre  d'écrire  seul  à  Sigefrid ,  et  de  lui 
envoyer  un  héraut  en  mon  nom  ;  nous  verrons 
quçUe  sera  sa  réponse  ;  vous  ne  courrez  point 
le  risque  d  essuyer  un  refus  dont  Thonneur  vous 
Ibrceroità  vous  venger,  et  vous  serez  toujours  à 
jnémcde  prendre  le  parti  le\)Ius  sage  ou  le  plus 
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rourâgeux ,  selon  la  réponse  que  j'en  recevrai», 
Les  deux  rois  consentirent  à  ce  que  doniPèdra 
leur  demandoit  ;  et  le  prince  Aslurien  courut  à 
sa  tente  où  dom  Mêlcliior  de  Lesparos  Tatten- 
doit,  pourlui^dire  qu'étant  allé  visiter  les  poste* 

avancés  iur  le  bord  de  la  rivière ,  il  avoit  cru 

• 

fécbnnoître  Ursino  dans  une  trpupe  de  Cheva-: 
liers  Normands ,  qui  de  leur  côté  visitolent  les 
gardes  postées  sur  l'autre; rive; mais  cependant, 
ajouta- 1  il ,  comment  se  pourroit-il  que  notrç 
kmî  se  trouvât ,  les  armes  à  la  main ,  au  service 
de  SigeFrid  ,  qui ,  contre  le  droit  des  gens  ,  et 
comme  iin  pirate,  Fa  fait  son  prisonnier?  C'est 
ce  qu'il  nous  est  important  de  savoir  ,  mon  cher 
Lesparos  ,  répondit  dom  Pédre  ;  et  Tespèce  de 
cartel  que  je  vais  envoyer  à  Sigcfrld  ,  nous 
mettra  bientôt  à  portée  d'éclaircir  nos  doutes. 
Ah  !  s'écria  dom  Lesparos  ,  accordez-moi  donc 
t'honneur  de  vous  servir  dé  second ,  et  ne  char-^ 
gez  point  un  héraut  dé  porter  la  lettre  que  vous 
vous  proposez  d'écrirejlaissez  moila  présenter 
moi-même  ;  il  me  sera  bien  plus  facile  de  con- 
"noltre  quel  est  le  ^ort  de  trois  personnes  qui 
nous  sont  si  chères ,  qu'il  ne  le  seroit  au  héraut 
que  vous  choisiriez  ,  lequel  seroit  forcé  cjp  sa 
borner  aux  simples  fonctions  de  sa  charge.  Dom 
Pëdre^  vivement  touché  de  l'attacbementde 
Zje5paro5;  dont  il  conaoissoit  Fesprit  et  la  haut^ 
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Valeur ,  ne  put  lui  refuser  sa  demande  ;  et  de 
concert  avec  lui ,  il  écrivit ,  au  nom  de  tous  les 
deux ,  cette  lettre  à  Sigef  rid 

^Vom  Pèdrc  ,  prince  di  -Santillant  ,  tt  dont 
Mtlchior  ,  comte  de  Lcsparos  y  au  prince 
Sigcfrid. 

•  Seigneur,  la  haute  réputation  de  courage 
»  et  de  générosité  que  FEurope  vous  accorde  ^ 
»  nous  fait  présumer  que  Ton  nous  a  trompés 
9»  en  vous  attribuant  un  acte  injuste  ,  et  Ten- 
>lèvement  de  la  prince^^se  des  Astiiries  y  de  la 
»  jeune  comtesse  de  Miranda,  et  d'un  Chevalier 
a>  désarmé  qui  les  accompagnoît.  Un  descen- 
^^dant  de  nilustre  Dooîin  ne  peut  avoir  em- 
»  plové ,  contie  le  droit  des  gens  ,  une  pareille 
9»  surprise  ;  nous  vous  estimons  trop,  Seigneur^ 
»  pour  ne  pas  vous  en  croire  sur  votre  parole. 
»  Si  vous  n'êtes  pas  le  maître  de  la  liberté  de 
»  ces  princesses  ,  éclairez  nous  sur  ltf*s  moyens 
»  de  la  leur  rendre  :  si  vous  Têtes  ,  nous  vous 
»  les  redemandons  ,  pour  les  remettre  à  leurs 
»  familles  ;  et  vous  ne  pouvez ,  avec  honneur, 
a>  nous  refuser  une  demande  aussi  juste ,  ou  ne 
D  pas  consentir  à  les  disputer  par  la  voie  des 
»  armes.  Nous  nous  rendrons  au  jour  que  vous 
»  nou9  marquerez  ^  dans  Tile  situé  entre  l^s 


1 1   If  A  r  JL  »  X 1^  tSt 

ii.fïeux  camps  ,  peur  lea  y  recevoir  de  votre 
»  niRin  ,  ou  pour  vous  combattre  avec  le  se*. 
liCond-dont  vous  aurez  fait  choix;  et  noua  y 
»  conduirons  le  comte  Odinst^ ,  dont  là  liberté 
»  dépendra  du  sort  de  notre  entrevue  «f. 

Dom  Pèdre  et  dom  Melchior  ne  commum-( 
quArent  à  personne  ni  cette  lettre ,  ni  leur  pro-i 
jet  ;  et  iLesparos  se  couvrant  des  armes  les  plus 
tîiXïples  ,  et  se  faisant  accompagner  d*un  héraut 
€t  d'un  trompette  ,  se  présenta  sur  les  bords  dâ 
la  rivière  :  fit  sonner  un  appel,  et  le  hc^raut  dé- 
ploya le  drapeau  blanc  qu'il  avôit  apporté. 

Dans  ce  moment  même  ,  Sîgefrid  ,  incertain 
des  desseins  de  Tarmée  campéesurlaHveoppo-: 
sée ,  en  observoit  les  raouvemens.  Au  signal  que 
faisoit  Lesparos  ,  il  envoya  de  même  dans  unô 
tjanjue  un  Chevalier  ,  et  Tun  de  s^s  hérauts 
portant  un  drapeau  blanc  ,  avec  ordre  de  lui 
conduire  ceux  qui  se  préôCntoient ,  si  leur  in- 
tention ëtoit  de  lui  parler,  et  de  leur  promettra 
toute  sûreté  dans  son  camp.  Lesparos  ri'héî^ita 
point  i  s'embarquer  ,  et  Sigefrid  regretta  bien 
de  n  avoir  pas  Ursino  près  de  lui.  Ce  Chevalier 
ne  pouvoit  être  long  tems  sans  voir  la  belle  Inès  | 
et  dans  ce  moment  il  étoit  auprès  d'elle.  Les-' 
paros  ,  sans  baisser  la  visière  de  son  casque^ 
Taborda  avec  un  air  noble  ,  et  lui  présenta  la 

IçUre  doat  il  étoit  chargé.   Sigefrid   U  lut 


deux  fois  de  suite  avec  un  air  aussi  surprix 

qu'altenlif. 

»  Sire  Chevalier, lui  dit-il  enfin,  les  reprochea 
-p  qu'on  ose  me  faire  4^ns  celte  lettre ,  ont  lieu 
>de  me  surprendre  ;  j'ignore  absolument  quel 
39  est  le  sort  des  Princesses  et  du  Chevalier  dont 
»vous  me  parlez.  H  Ç6t  vrai  qjue  mes  gens 
»  ont  enlevé  ,  à  mon  insu  ,  deux  jeunes  fille» 
7>  de  rjualité  des  Asturies  ;  mais  il  n'est  pas  pas- 

>  sibîequ'elles  ne  m'eussent  déclaré  leur  rang  et 
aileur  naissance,  si  c'étoient  celles  dont  cette 
»  lettre  p.:  rie.  Lès  respects  ,  les  soins  que  je  leur 
3»  ai  rendus,  la  promesse  que  fétois  près  d'^x^ 
31  cuter  en  les  renvoyant  avec  honneur  à  leurs 
»  familles,  auroîent  déterminé  les  Princesses  des 

; 

^  Asiurles  et  de  lia  Mirnudaà  se  faire  connaître  «. 
^esparos  jugeant ,  parla  réponse  de  Sigefrid  ^ 
jqu'jl  ignoroit  en  effet  le  rang  de  sçs  prison- 
nières ,  lui  répondit  :  «Seigneur,  je  crois  sans 
>»  aucun  doute  ce  que  vous  me  dites  ;  mais 
S)  quelles  que  puissent  être  les  deux  Espagnoles 
pqni  sont  en  votre  puissance  ,  }e  suis  chiirgé 

>  de  vous  les  demander ,  aux  termes  de  la  lettre 

■ 

»  que  vous  venez  de  lire ,  et  ma  mission  ne  me 
3)  permet  pas  d'y  rien  changer.  — En  ce  cas  , 
répondit  Sigefrid  d'un  air  plus  vif^  je  vois  que 
la  seule  réjjonse  que  j'aie  à  faire ,  et  qui  puisse 

«^accorder  ayec  ma  promesse  et  mon  honneur  | 


^st  celle  que  je  vais  vous  remettre*  A  ces  mots^ 
il  ëcrivit: 

Sigtfrii ,  prince  du  sang  royal  de  Danemarck ,  à 
éom  Pidre  ,  prince  de  Santillane ,  et  à  dom  Met^ 
chior ,  comte  de  Lesparos. 

«Seigneurs  ^  quelles  que  puissent  être  les 
m  daines  Espagnoles  que  le  hasard  a  fait  tomber 
,j»  eu  ma  puissance»  sachez  qu'elles  ont  toujours 
»  été  libres ,  et  que  Sigefrid  sait  respecter  les 
»  malheurs  et  la  vertu.  Je  les  eusse  été  remettra 
»  moi-même  entre  le^  bras  de  leurs  pères  ,  s'ils 
m  m'eussent  ëlé  connus  :  mais  puisque  ce  ne 
»  iont  point  ces  pères  mêmes  qui  me  les  re- 
»  demandent ,  et  puisque  deux  Chevaliers  se 
»  présentent  pour  me  les  disputer  parles  armes, 
9)  je  ne  sais  point  écouter  aucune  propositiox^ 
9>  audacieuse.  Demain  ,  trois  heures  après  le 
»  lever  du  soleil  ,  je  conduirai  mes  deux  pri- 

9  sonnières  dans  llle  située  au  milieu  de  la.ri- 

•  •       •  , . 

M  YÎère  qui  nous  sépare  ^  je  combattrai  les 
»  deux  Chevaliers  dont  je  reçois  le  défi  :  mais  ^ 
»  quel  que  soit  Tévénement  du  combat  ^  ellçs 
}»  seront  maîtresses  de  rentrer  sous  ma  garde  ^ 
»  ou  de  se  rendre  dans  le  camp  des  chefs  qui  * 
»  vous  commandent  «• 

» 

Lesparos ,  en  lisant  cette  lettre  ;  ne  put  s'em- 
péeher  de  s'écrier  ;  s  Prince  |  voua  êtes  blea 


\ 


I» digne  de  votre  haute  renommée  ;  et  le  roî 
»de  Navarre  et  celui  des  Asturies  ,  ï]|uenou5 
m  servons  ,  ne  pouvoient  espérer  rien  de  plus  de 
j»  votre  généro6itér«  A  ces  mots  ,  il  prit  la 
lejtre;  et,  saluant  Sigefrid  avec  respect ,  il  se 
re.tira. 

Sigefrid  attendit  avec  impatience  le  retour 
dXrsino,  pour  lui  communiquer  cequ'il  venoit 
d^cipprendre  ,  et  le  dtfi  des  deux  Chevaliers 
Bîîpngnols,  Quand  il  Teut  vu  et  qu'il  l'eut  ins- 
truit ,  lui  serrant  tendrement  la  main  :  nQuel 
»  second  pourrois  je  choisir  ,  lui  dit  il ,  si  ce 
»  n'eSt  ce  brave  Chevalier ,  ce  frère  d'armes  que 
»  je  me  suis  acquîs  ?  •  On  imaginera  sans  peine 
quelles  fnrentla  surprise  d'UrsinoetTagitation 
de  son  a  me  ;  mais  il  sut  les  cacher.  Il  remercia 
Sigefrid  de  l'honneur  qu'il  lui  faisoît  ;  et  dès  ce 
moment ,  il  prévit  les  événemens  heureux  qui 
dévoient  suivre  un  pareil  projet. 

II. précéda  Sigefrid  i  Bordeaux  ;  et  volant 
prè^^d'Inès  et  de  Félicie ,  il  leur  apprit  les 
grandes  circonstances  prêtes  à  décider  de  leur 
sort!  Dans  ce  premier  moment,  Ursino  n^étoic 
occupé  que  d'Inès  ,  le  caractère  du  véritable 
amour  étant  de  l'être  presque  uniquement  de  ce 
qu'on  aime  ;  mais  un  cruel  retour  sur  lui-même 
poria  le  désespoir  dans  son  cœur  ;  il  ne  put 

s' euipécher  d«  se  jetter  aux  genoua^  d*Iaès«  «  Ja 


\. 


y>  vaÎ5  vous  perdre  ,  s'écria- 1  il  douloureuse* 
»  ment ,  et  le  malheureux  Ursino  n  osera  plus 
»  lever  les  yeux  sur  la  princesse  des  Asturîes  ; 
x>  ma  seule  ressource  ,  c'est  de  chercher  la 
35  mort  ce.  Inès  tremblante ,  et  les  yeux  pleins  de 
larmes  ,  ne' put  résister  au  sentiment  qui  déchî-^ 
roît  soname:  w  J'ignore, dit  elle, ce  que  le  sort 
>5  me  prépare  ;  mais  s'il  faut  vous  perdre,  je 
yy  tomberai  aux  pieds  des  autels,  Je  me  couvrirai 
»  d'un  voile  ;  et  en  le  recevant ,  je  jureroî  de 
35  les  servir  le  reste  de  ma  vie  «.  L'arrivée  de 
Sjgefrîd  interrompit  leur  entretien. 

Sigelrid  rendit  un  compte  exact  aux  deux 

princesses  de  tout  ce  qui  venoitde  se  passer; îi 

leur  fit  approuver  la  promesse  qu*il  venoit  de 

faire  ,  de  les  conduire  le  lendemain  dans  Filé 

marquée  pour  le  combat ,  après  les  avoir  assu* 

rêes  que,  quel  qu'en  fût  Tév'ètiement ,  elles  se- 

Toîent  maîtresses  de  rentret  (ians  Bordeaux,  oti 

dé  passer  dans  le  camp  des  rois^  de  NavArre  et 

des  Âsturies.  Après  cela ,  il  donna  ses  ordres  à 

ceux  des  chefs  Normande  qu'il  honoroit  de  su 

cortfiaïîce  ;  et ,  retournant  avec  tirsino  dians  sôh 

camp ,  ils  firent  tout  préparer  pour  la  journée 

mémorable  ,du  lendemain. 

Dès  lés  premiers  rayons  du  soleil ,  les  deux 

armées  prireifties  armes  ,  et  bordèrent  de  part 

^(Bt  d'autîQ  ta  tivière  ;  ime  gronde  parque  fut 


préparée  ,  de  chaque  côté  ,  vis  à-vîs  de  l'Ile  r 
lea  deux  rois  montèrent  à  cheval ,  et  se  portèrent 
«ur  le  rivage,  pour  être  spectateurs  du  combat. 
Inès  et  Ftlicie  ,  couvertes  toutes  les  deux 

"ffun  voile  et  d'une  mante,  montèrent  sur  un  char 

♦  '  •  • 

superbe  ,  et  5e  rendirent  au  rivage  où  Sigefrid 
et  son  second  les  attendoient  pour  leur  donner 
la  main ,  et  les  faire  entrer  avec  eux  dans  la  bar- 
xjue.  DonlPèdreet  dom  Melchior,  conduisant 
le  comte  Odinbèe ,  s'embarqnèrentde  leur  côté; 
€t  c'est  au  5on  des  instrumens  guerriers  des  deux 
armées  ,  que  les  deux  barques  voguèrent  pour 
aborder  dans  l'île  ,  où  deux  riches  balcons 
lavoient  été  préparés  ,  l'un  pour  Inès  etFélicie^ 
l'autre  pourOdinsée  qui  ne  portoit  point  d'au- 
\xt&  armes  que  son  rpèe.  ' 

Qui  pourroiç  exprimer  les   transports  dont 

Ursino  fut  agité ,  lorsqu'il  fut  certain  que  son 

,cher  dom  Pèdre  et  Lesparos  s'avançoien  t  en  effet 

.▼ers  lui  ?  Seigneur  ,  dit- il  à  Sigefrid  ,  vous  en 

avezfai  tassez  jusqu'ici  pour  votre  gloire;  je  crois 

.connoitre  les  deux  Chevaliers  qui  s'avancent 

,pour  nous  combattre  j  je  vous  conjure  de  rester 

,  quelques  momens  près  de  vos  pria.onnières  ,  et 

de  nre  permettre  d'approcherseuj',  pourappren- 

^dre d'eux-mêmes  quelles  sont  les  conditions  du 

.combat.  Sigefrid  s'étant  arrêté  près  du  balcon 

d'Uiès,  Ursino  s'avança  vers  1^  borddeTlle^ 
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où  les  Espagaols  deacendoient  en  ce  moment. 
Ne  pouvant  plus  alors  résister  au  transport  qui 
l'entraîne  vers  son  cher  dom  Pèdre,  il  délace  et 
jette  son  casque ,  et  court  à  lui  les  bras  ouverts. 
Ah  dieux  !  s'écrièrent  dom  Pèdre  et  Lesparos  p 
^st  ce  bien  ce  cher  et  brave  Ursino  que  nous 
revoyons  ?  Le  spectacle  de  dom  Pèdre  et  d'Ur- 
3îno  se  tenant  étroitement  embrassés ,  et  de  Let- 
paros  qui  ,  fléchissant  un  genou, présentoit  son 
épëe  à  ce  dernier  ,  firent  jet  ter  un  cri  de  sur- 
prise ,  qui  retentit  également  dans  les  deux 
armées.  Sigefrid  plus  surpris  ,  plus  ému  que 
personne  ,  étoit  prêt  de  s'approcher  des  trois 
Chevaliers;  mais  il  fut  en  ce  même  instant  forcé 

* 

de  voler  au  secours  de  ses  prisonnières  qui  ve- 
noient  de  tomber  évanouies  sur  leur  balcom 
Inès  avoit  perdu  ses  sens  la  première ,  en  re- 
connoissant  son  père  sur  la  rive  opposée  :  la 
vue  d'un  amant  adoré,  de  laimabledomPcdre. 
avoit  fait  le  même  effet  sur  Félicie. 

TJrsino  s'arracha  enfin  des  bras  de  son  ami  ^ 
,  pour  serrer  Lesparos  dans  les  siens.  Le  voyant 
à  ses  genoux  lui  présenter  son  épée  :  Que  faites- 
vous^  cher  Lesparos  ,  lui  dit-il  ?  —  Ah  !  sei- 
gneur, s*écrîa  celui-ci ,  qu'il  m'est  doux  de  rea* 
dre  le  premier  ce  que  je  dois  au  nh  de  mon  sou- 
verain l — Justes  dieux  !  qu'est-ce  que  j 'entends? 
1$ 'écria  l'illustre  et  brave  nourrisson  de  l'ourseii 


4éconyreson  jsein ,  rcnlève  et  le  porté  daris  lelf 
braddu  roi  de  Navarre!,  qui  reçonnt^iti  rinsiant 
It  reliquaire  précieux  qu'il  porte  i  5on  cou ,  et 
la  coquille^^mpreinte  sursonseinu  Ah  !  mon  fils , 
xioii  cher  fils  ^  je  te  retrouve  donc  !  s'écria  dom 
Inigo.  Tandis  que  cet  heureux  fils  embrassoit  ses 
genoux  ,  Inès  étoit  déjà  dans  les  bras  de  son 
père.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  calmé  leurs  pre- 
miers transports  ,  qu'Ursino  présenta  Sigefrid 
aux  deux  rois  ,  comme  un  héros ,  et  le  prince 
généreux  auquel  ils  dévoient  le  bonheur  d  a  voir 
retrouvé  leurs  enfans.  Quels  droits  n'avez  vous 
pas  y  seigneur ,  dirent  ils  tous  deux  au  prince  de 
Danemarck ,  sur  nos  cœurs  et  sur  notre  recon* 
Boissance  !  Sigefrid  leur  apprit  en  peu  de  mots 
lout  ce  qu'il  devoit  au  vainqueur  de  Lambert. 
Lesprincipaux  chefs  des  deux  armées  furent  ap- 
pelles dans  Tile  ;  et  Livaros  rassemblant  leurs 
lances  et  leurs  boucliers  ,  il  en  fof  ma  isur  le 
champ  une  espèce  de  trophée  ,  sur  lequel  les 
deux  rois  et  Sigefrid  u^iissant  leurs  méin$ ,  se 
^rèrentune  alliance  à  jamais  durable,  A  peine 
leurs  sermens  mutuels  étoient-ils  prononcés  ^ 
que  le  roi  des  Asturies  dit  au  roi  de  Na- 
varre :  Que  cette  île  ,  seigneur  y  soit  à  jamais 
regardée  comme  un  lieu  sacré  !  L'Être  su- 
prême vient  d*y  manifester  sa  puissance  ,  en 

noûi  y  faisant  retrouver  nos  eofaas  :  qt  quel 

lieu 


ft  s      K   À.  V   i  H  2  Nâ  l6t 

lléu  plus  sainf  pourrions-nous  trouver  ppur  faire 
renou  veller  en  notre  présence  d'autres  serment 
que  depuis  long-tems  je  crois  être  écrits  dans 
les  deux  ? ...  A  ces  mots ,  prenant  la  main  de  sa 
Jfîlle ,  il  la  présente  au  prince  de  Navarre  ,  qui 
se  précipité  aux  genoux  d'Inès.  Les  deux  rois 
«errent  leurs  enfans  dans  leurs  bras  »  les 'condui* 
sent  eux-mêmes  irautcl  militaire  défa  oons^ix 
cré  par  1* union  jurée  ;  ils  unissent  leurs  mains 
en 'élevant  pour  eux  leurs  vœux  au  ciel  ;  etTher-i 
mite  Livaros  ,  s'emparant  de  la  vraie  croix 
qu'Ursiho  porte  à  son  cou  ,  se  sert  du  bois  sa-f 
cré  pour  bénir  cette  union  si  bellel 

Les  chefs  Espagnols  etNornaumds ,  ainsi, que 
les  deux  armées  qui  bordoient  les  deux  rivages^ 
poussèrent  des  cris  d'acclamation  qui  firentre* 
tentirlesnues;  et  les  deux  camp»  se  confondant 
bientôt,  Sigèfrid  et  les  deux  rois  trouvèrent 
également  dans  ces  trois  nations  l'attachement 
des  sujets  les  plus  fidèles. 

Le  bonheur  de  dom  Pédre  et  de  Félicie  ne 
fut  différé  que  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Mi- 
randa,dontrancien  ressentiment  cédasanspeine 
au  bonheur  d'acquérir  un  gendre  t^  que  dom 
Pédre.  Peu  de  tems  après  ,  les  deux  rois  obtin- 
rent pour  Sigèfrid  raimable'M(51isiade>  fille  uni* 
que  du  duc  de  Gascogne  Ayson  ,  dont  les  états 

étoicnt  limitrophes  du  Bordelois.  Dom  Mel- 
Toau  IX.  L 


I 
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chior  deLesparos  reçuide  Sigefrid  et  du  roi  de 
Kavarre,une  riche  contrée  siiuéeentre  les  deux 
^tats ,  i  laquelle  il  donna  son  nom  ;  et  ces  heti- 
reuses  alliances  rendirent  pour  toujours  laGas- 
cogne,  la  Navarre  et  les  Asturies  inaccessibles 
«ux  încursiotis  des  Normands  et  des  Sfirasins. 
Alphonse  viécut  long  -tems  heureux ,  etson  nom 
.  est  resté  célèbre  dans  l'histoiro; 
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LE    PETIT 


JEHAN    D  E   SAINTRÉ, 

D* ^ PRÈS  la  compéràisùn   de  l'original  avec 
f  édition  donnét  par  Mord  ^  en  iJ2.4*^ 


T^ 


^^uoîqd'il  paroisse ,  par  le  commencement 
de  ce  homan,  qu'il  ait  été  composé  «eus  leroi 
Jean  y  les  plus  fortes  misons  nous  portent  à 
croire  qu'il  ne  peut  l'avoir  été  que  sous  Charles 
VI. 

La  premjère>c'estque  dans  lechapitreXVIIIf' 
la  dame  des  belles  -Cousines  appelle  ses  beaux- 
oncles  f  les  ducs  d'Anjou ,  defierrjr^  de  Bourgot 
gne  ;  et  que  la  jreine  régnante  l'appelle 'belle-v 
Couiiine ,  au  lieu  de  Tappeller  belle  nièce. 

Secondement ,  on  voit  cités  dans  le  Roman  ( 
plusieurs  grands  personnagesconnus  pouraro^ 
vécu  sous  Charles  VI. 

Troisièmement,  l'hrstoîre  singulière,  et  tout 
RU  moins  très  ^eiilUrdé du  Petit  Jehan  de  Saintri, 
se  rapporte  irès-peu^au  ton  des  vertus  épurées 
de  Bonne  de  Luxembourg ,  iîUe  du  roi  do  BQ'^. 

L  ij 
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liéme  (i)  I  ainsi  qu  à  la  noblesse  et  4  la  modet-- 
lie  qui  ré^noient  dans  sa  cour.  Ce  Roman  nous 
paroit  Lieu  plût&t  avoir  été  composé  pour  amu* 
ser  et  pour  plaire  à  la  trop  célèbre  Isabeau  de 
Bavière  y  gui  fut  également  extrême  dans  ses 
aventures  et  dans  ses  forfaits. 
,  On  pourroit  présumer  que  la  dame  des  bellesr 
Cousines  est  une  des  deux  £1Im  de  Charles  le 
Mauvais  ,  roi  de  Navarre  ,  gendre  du  roî  Jean  ; 
ce  qui  serapporte  au  titre  qu'elle  prend  de  niè- 
ce de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne  , 
irérede  sa  mère,  iils  du  roi  Jean,  et  chef  de  la 
maison'de  Bourgogne  qui  s'éteignit  à  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire ,  et  qui  tomba  dans  la 
ïnaison  d*  Autriche  par  le  mariage  dé  Marie  de 
Bourgogne  avec  Maximilien  ,  archiduc  d*Au- 
triche;  de  laquelle  Lauguste  impératrice  Marie- 


(1  )  Le  roi  de  Bohème , beau  père  da  roi  Jean,  étant 
'devenu  aveugle  ;  ce  brav^  et  gënérfsux  vieillard  dit  à 
deux  de  ses  Chevaliers  «la  veille  de  la  bataille  de  .  .  .  • 
£h!  cfders  amis ,  ne  me  procurerez- vous  pas  lé  bonheur 
de  férir  encore  un  coup  de  lance  ou  dç  branc  d acier  !mmm 
Oui- dà^  Sire  ^  direat-ils.  Sitôt  ils  enrénèrent  leurs 
clievaux  avec  le  sien  ;  et  le  lendemain  les  trois  donner  efif 
au  plus  fort  de  la  bataille  ,  et  furent  trouvés  ,  après  , 
fous  les  trois  tués ,  unis  encore  ensemble.  (  Histoire  de 
Franoe  par  Froissard.  ) 


Thérèse éroit  Tunique  et  dernière  descendante 
en  droite  ligne. 

Je  crois  pouroîr  rapporter  ici  Tanecdote  U 
p?us  propre  à  carfictériser  ce  Roman.  * 

.Un  homme  illustre,qu!  fut  digne  de  restima 
et  de  la  reconnoissance  de  tous  les  gens  qui 
pensent ,  pendant  un  siècle  dcTÎe ,  dit  un  jouri 
chez  une  femme  d'un  esprit  supérieur ,  en  ma 
présence  ,  et  devant  une  des  amies  delà  mai- 
son (  que  les  Muses  et  les  Amours  ont  pleuréd 
et  pleurent  encore  )  Je  me  souviens^  dit-il ,  rf'/r- 
voir  /crie  quelque  part ,  et  je  ne  ni  en  rtptns  pat ,qui 

ic  naïf  n* est  qu'une  nuance  du  bas. (Cependhrtt 

cet  homme  avoit  été  le  contemporain  et  IVim! 
de  La  Fontaine  ! )  La  maîtresse  delà  maison  et 
moi,  nousbaissàmes  les  yeux ,  et  n'osAmesriea 
répondre  à  ce  rieillard  aimé  ,  si  digne  de  nos 
respects  ;  *  mais  sa  feune  amie ,  quoique  péné^ 
trée  des  mêmes  sentimens  ,  ne  put  tenir  h  son 
premier  mouvement:  —  Ah  f  Monsieur^  s  éctvx* 
t  elle  f  vous  êtes  bien  endroit  de  ne  pas  croire  au  seul 
genre  i'espfit  qui  nous  manque.  —  A  ce»  mots  f  la 
veillnrd  ,  k  son  tour ,  baissa  les  yeux ,  et  ne  rér- 
pondit  point  ;  la  jeune  personne  devint  rougo 
comme  le  feu  ;  ses  yeux  même  se  remplirent  do 
larmes:  ce  silence  et  le  nôtre  raccabloien^t»  Dé- 
sespérée d'avoir  mortifié  cet  homme  respectav 

Ble  i  —  Ah  !  me  dit  elle  touibas ,  ^uel  pouvoir  ^ 

•    •  •  • 
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ptt  ait  porter  à  cène  imprudence  ?  —  Eh  !  fuinîeriie 
plus  que  vous ,  lui  répondis  je  ,  (^'étre  l^orgaru  de 

h  vérité  f 

,  Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  sur  le  genre  naïf, 
lilalheureux  ceux  qui  n'en  sentent  pas  les  char- 
mas !  il  est  Tame  de  Vancien  Roman  que  je  vais 
essayer  d'extraire  :  puissé-je  lui  conserrer  ses 
gruces  naturelles  !  Je  suis  bien  loin  d'espérerde 
lea  rendre  plus  agréables  qu^elles  ne  lesontpour 
ceux  qui  coniiois5ent  ce  Boman  ;  je  traraille 
seulement  à  le  débarrasser  dds  ronces  longues 
«t  multipliées  où  le  faux  goût  du  tems ,  et  Téru- 
dition  la  plus  trÎTiale ,  lapins  étrange  et  la  plus 
Assommante ,  les  enveloppent. 
-  Malgré  ces  petits  défauts  j  ce  Roman  eât  la 
plus  estimable  de  ceux  du  quatorzième  et  du 
quinaième  siècles ,  non -seulement  par  sa  char- 
mante et  piquante  naïveté^mais  aussi  par  sa  liai* 
son  intime  avec  Thistoire  contemporaine  ;  par 
le  tableau  qu'il  nous  présente  des  mœurs  ,  des 
pATures  et  des  usages  de  la  cour  de.  ce  tems;par 
la  connoissance  qu'il  nous  donne  de^  ceux  qui  la 
composoient  ;  par  le  rapport  qu'il  fait  des  pré- 
paratifs des  grandes  fétes ,  des  grands  défis  d'ar- 
mes de  province  à  province,  de  nation  à  nation, 
des  entreprises  d*amour,et  des  grandes  guerres. 
L'on  y  retrouve  avec  plaisîr,dansl'énumération 
desClieraUers  puiséans  qui  leroient  leurs  ban- 


Txipres  ppur  ces  guerres  »  ou  qui  paroîent  et  il^ 
lustroient ces  fêtes  et  tournois,  le' nom  et  les^  y 
armes  blasonnées  des  chefs  deplusieursanciça** 
nés  maisons  du  royaumei  qui^tels  que  lesMont- 
xnorenci  ,  les  La  Trëmouille ,  les  Duras ,  les  Pé- 
rigoîd,  les  Beaufremont»  les  Cof^flaiis ,  lesGra* 
vil^e  I  et  plusieurs  autres ,  ont  conservé  les  mê- 
mes vertus  uiiUtâires  et  le  même  éclat»  En  uit 
XTkot ,  le  Roman  du  petit  Jehan  de  Sainirenon&^ei* 
rott  éire  le  Roman  le  plus  inatructif^le  plusna*- 
tioaal  qtt0  nous  ayions  :  ce  n'est  même  qu*ayec 
regretque  ntoos  nous  restreignons  à  n'en  présen-- 
ter  que  quelques  événemens  ,  et  la  partie  d'in- 
trigue 9  comme  plus  agréable  et  plus  analogue. 
à  la  nature  d'un  Roman. ^Maia  forcés  d  abréger, 
ce  qi^i  tient  à  la  partie  in£)tructivey  nous  oson^ 
exhorter  nos  Lecteurs  à  recourir  à  Voriginal 
réimprimé  à  Paris  en .  if!^/^ 

Malgré  Tanachronisme  qui  nous  parolt  prou-' 
véy  et  dont  la  vraisemLlancd  nous  porte  è  rnp-^ 
porter  cette  fiction  au  règne  de  Charles  VI , 
nous  j^QVks  sommes  cru  obligés  de  nous  confor^  " 
mer  dans  notre  travi^il  y  k  la  narration  et  à  la 
marche  de  l'ancien  Auteur. 
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Histoire  et  plaisacte  Chronique  de  Petit  Jehan 
de  Saintré  et  de  la  Darne  des  belles-  Cousines  (  i  }b 

i 

1,A  cour  du  roi  Jeanitoît  une  des  plus  brillan- 
tes de  TEuropè^non  seulement  par  la  puissance 
du  souverain  d'une  grande  monarchie  y  mais 
aussi  par  la  splendeur  et  la  dignité  querélérar- 
tien  de  TAme  de  ce  roi ,  si  digne  CheTalier  ,  et 
les  vertus  aimables  de  Bonne  de  JLuxeinboarg 
son  épouse  ,  y  maintenoient.  Jamais  l'esprit 
de  la  Chevalerie  ne  remplit  mieux  que  dans 
ce  tems  ce  que  les  principes  sévères  de  valeur 
et  de  loyauté  exigent  d'un  vrai  Che^lier  ;  ja- 
mais Vamour  (  si  quelquefois  il  eut  accès  dans 
celte  coût*  )  ne  s'enveloppa  plus  exactement  du 
yoile  de  la  décence  et  du  mystère.  « 
'  LeseigneurdePouîIly,rundes  pluspuîssans 
et  des  plus  renommés  Chevaliers  de  laTourai- 
ne  9  ayoit  amené  le  jeUne  damoièel  Jehan  de 
Saintré  à  sa  suite  dans  un  voyage  qu'il  avoît  fait 
j('Paris,pour  rendre  hommage  à  son  souverain* 


(  j  )  Ce  nom  vient  sans  doute  de  ce  que  cette  damo 
de  la  maison  et  branche  royale  ,  étoit  traitée  de  belle- 
Coutine  par  la  reine  et  les  dames  filles  de  France ,  <m 
^çieni  »  sou^  Charle»^  YI ,  a^iez  nombremoi/i 


ï^e  seigneur  de  Saîntré  y  son  voisin ,  son  égal  et 
son  ami,  lui  avoit  confié  $on  fils  unique  IHa- 
sieurs  Extraits  précédons  ont  appris  à  nos  lec' 
teurs  quel' usage  de  ce  tems  étoit  que  les  plus 
grands  seigneurs ,  se  défiant  de  Véducâtion  diH 
mestique  dans  leurs  châteaux ,  et  même  un  peu 
de  la  tendresse  et  de  la  foihlesse  paternelles  , 
envoyassent  leurs  enfans  aux  Chevaliers  de  leurs 
parens  et  de  leurs  amis  qu'ils  estimoient  le 
plus ,  pour  leur  procurer,  par  leurs  conseils  , 
pat  leur  exemple  et  par  leurs  secours ,  la  vérita- 
ble ,  la  dernière  éducation ,  qu^onappeloit^o/?/;^ 
nourriture;  et  c'était  un  honneur  signalé  qu'uxi' 
père  de  famille  faisoit  k  celui  de  ses  pareils 
qull  avoit  choisi  pour  la  faire  recevoiràs'onfilsi 
Le  jeune  Saintré  plut  aux  enfans  d'honneur 
de  la  cour  ,  qu'il  surpassoit  tous  en  adresse  et 
etï  agilité ,  sans  leur  Jaire  jamais  sentir  une  sik« 
périoritéqui  blesse  dans  toas  les  Â^es:il  réussit 
sans  peine  à  s*en  faire  aimer.  Il  plut  également 
aux  vieux  seigneurs  par  son  respect,  et  son  at^ 
tentionà  les  écouter.  Le  roi  lui-même  l'ayant  re- 
marqué parmi  les  enfans  àë  son  dge  j  un  jour 
que ,  domptant  un  cheval  fovgueux ,  il  donnoît 
déjà  des  preuves  de  son  adresse  et  de  son  intré- 
pidité, il  le  demanda  au  seigneur  de  Pouilly  , 
pour  le  faire  élever  parmi  les  enfans  d'honneur 
et  les  pag69  de  sa  maison^  Quoique  Saintré 
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n'eût  encore  que  treîse  ans  »  son  service  devint 
bientôt  assea  agréable  pour  que  le  roi  le  choisie 
^ntre  ses  compagnons  pour  le  suivre  à  la  chas- 
te, et  pour  augmenter  le  petit  nopibre  de  ceux 
qui  le  servoient  k  table ,  au  banquet  royal  (i). 

Une  des  princesses  dont  le  droit  y  par  I» 
naissance  y  étoit  de  faire  porter  son  cadenas  par 
ses  ofiiciers ,  et  de  manger  àla  table  du banqueH 
royal ,  ne  manquoit  presque  jamais  de  s*y  tron» 
fer  :  chère  à  la  reine ,  agréable  à  ses  égales  , 
elleparoit  le  banquet  par  les  charmes  de  sa  fi* 
gare  ;  elle  en  étoit  Tame  par  les-  agrémens  de 
son  esprit. 

Cette  dame,  que  F  Auteur ,  par  une  juste  et 
forte  raison ,  n^  désigne  que  par  le  nom  dé  la 
dame  des  belles '•Cousines^  étoit  dans  la  Aeur 
de  son  âge  ,  et  veuve  d  un  grand  prince  dont 
les  années  avoiént  été  le  moindre  défaut.  Elle 
tte  pôuvoit  le  regretter  ;  et  il  paroissoit  naturel 


iS^-L&I^nqiièt  rojA  n*e$t  composé  qu9  d«a  enfans^ 
deFrABcOf  et  tlf»  prineesies  leurs  épouses.  Les  /iW;et 
les  daines  de  Fjrance  y  mangent  de  droit.  Quelquefois 
le  roi  conserve  cet  honneur  a  ceux  qui  ne  sont  que 
petits  (Ils  de  France,  comme  il  fut  conser\d  à  PiiUippe 
duc  d'Orléans',  ^rpiiîs  nagent  du  royaume ,  mais  pnrun» 
Ipmce  personndle*à  son  mariage  avec  mademcisclie  d^ 
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'^e  y  jeune  et  belle ,  elle  pensât  à  un  déoosd 
hyménée.  ftlaîs,  sachant  trop  biqnqueies  insi^ 
riages  des  personnes  de  60n  rang  sont  des  actpn 
de  politique ,  et  ne  font  pas  naître  le  bonhctir, 
elle  avoit  lait  le  serment  secret  de  conâerrer 
toujours  son  état  heureux  et  sa  liberté.  Nous 
ne  suivrons  point  l'Auteur  dans  la  très-lougue 
énumération  qu'il  fait  des  motifs  qui  peuvent 
porter  une  jeune  et  charmante  veuve  à  ne  pas 
se  remarier.  H  cite  doctement,à  celte  occasion 
les  Apôtres  ,  Caton  le  Censeur  ,  saint  JérAme\^ 
Virgile,  et  grand  nombre  d'Auteurs  dont  il 
accumule  les  passages.  Parmi  les  motifs  qu'A 
leur  prête ,  d'après  ce«  autorités ,  nous  cite- 
rons 6elui  quinous  paroit  le  plus  vraisemblable; 
et  qui  se  rapporte  le  mi^ux  à  la  suite  de  cetia 
histoire. 

La  dame  des  belles -Cousines  étoît  née  vîvé 
et  sensible ,  mais  elle  Tignoroit  encore.  Va 
vieux  époux  j  chagrin  et  grondeur,  avec  lequel 
elle  n' avoit  vécu  qu'un  an ,  n'avoit  eu  ni  le  tenis 
ni  lé  don  de  le  lui  apprendre.  L* auguste  veuve 
ne  s'occupoit  que  de  la  considération  que  liil 
donnoit  son  nouvel  état ,  de  la  douce  liberté 
dont  elle  jouiroit  toute  sa  vie.  Née  généreuse 
et  bienfaisante  ,  elle  se  formoit  une  idée  déli- 
cieuse des  libéralités  et  des  bienfaits  que  ses 
richesses  immenses  lui  permettoient  de  répan*- 


*/ 
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drç.  On  croira  sans  peine  9  qu'elle  étolt  Sidorée 
de  ses  daines  de  compagnie.  Dame  Jehanne  , 
dameCàtlîerine  et  dameYsabelle  nelà  quit  toient 
presque  jamais.  Si  son  rang  la  forçoit  à  garder 
en  public  avec  elles  Tair  de  la  simple  politesse 
et  celui  de  la  dignité*  elleainu)itàles  faire  jouir 
en  particulier  de  tous  les  charmes  de  son  es- 
prit ,  et  d'une  douce  égalité  dont  elle  savoit  se 
rapprocher  en  cherchant  à  leur  plaire ,  comme 
à  des  amies  qui  contribuoienti  sa  félicité;  mais 
elle  n*ayoit  encore  besoin  ni  de  leurs  conseils  , 
xii  de  leur  discrétion.  Quoique  solidement  ins- 
truite^  et  quoiqu'elle  sût  tout  ce  qu'une  jeune 
princesse  peut  apprendre  d^une  pieuse  éduca- 
.  tion,la  dame  des  belles- Cousines  avoit  une  ima- 
gination vive  y  et  toute  la  gaieté  des  personnes 
de  son  âge: elle  negoùtolt  point  les  farces  gros- 
sières et  les  spectacles  ridicules  de  ce  tems.  Un 
de  ses  amusemens  favoris  étoit  d'aller  sur  un 
balcon  ,  d'où  Ion  voyoit  dans  un  vast^/préau 
les  exercices  de  toute  espèce  dont  on  occupoit 
une  jeunesse  brillante,appelée  parla  naissance 
aux  honneurs  de  la  Chevalerie. 

Le  petit  Jehan  de  Saintré  s'y  distinguo; i par- 
mi ses  compagnons ,  par  son  adresse ,  sa  for  oc  et 
son  agilité.  Sa  taille  n*étoit  pas  élevée:  maïs 
elle  étoit  svelte  y  pleine  de  grâces  et  très  ner- 
veuse pour  son  âge.  I^ous  nous  souvenons  d'à* 
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Toir  ?u  dans  la  jeunesse  du  feu  roi,  le  vieux  duc 
deLauzun  paroltre  quelquefois  à  la  cour, droit 
et  leste  encore  comme  à  trente  ans  ;  il  rappeloit 
l'idée  qu  on  avoit  pu  se  former  du  petit  Jehan 
de  Saintréy  après  avoir  lu  son  histoire.  Nous 
pourrions  faire  une  nouvelle  comparaison  de 
notre  héros  aujourd'hui;et  celle- ci  seroit  encore 
plus  brillante  et  plus.ressemblante  avec  lui  (i). 
Dès  que  le  jeune  Saintréappercevoitla  dame 
des  belles- Cousines  sur  le  balcon^le  désir  de  se 
distinguer  i  ses  yeux  lui  donnoit  une  supério- 
rité nouvelle  sur  ceux  qui  lui  disputoientleprlx^ 
La  jeune  princesse  le  remarquoit,  se  plaisoit  à 
l'encourager  ;  et  lorsqu'elle  le  voyoit  empressé 
àla  servira  la  table  royale,  elle  1  ui  remett  oit  son 
assiette  couverte  de  confiture  de  toute  espèce  f 
et  lui  disoit quelques  mots  de  bonté  qui  le  fai* 
soient  rougir  et  baisser  les  yeux.  Ces  yeux  lA 
étoient  bien  beaul  ^t  bien  touchans  ;  mais  ce 
n*étoit  encore  que  ceux  d'un  enfant  de.quatorze 
ans  :  une  étincelle  du  flambeau  de  l'amour  leur 
étoit  nécessaire  pour  les  rendre  plus  brillans  ei 
plus  dangereux. Ils  ne  tardèrent  pasàs'animeri 
sans  qu  il  pût  s'en  douter  lui-même.  C'estainsi 
qu'il  passa  à  la  cour  les  deux  premières  années 


mmmm 
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^e  sonservice>et  de  ses  exercices  militaires.  Les 
ifeuyersdu  roi,  les  gouverneurs  des  pages  fai- 
soient  égaleinent  son  éloge.  Attentif  i  leurs  dif* 
£^Feixtes  leçons.,  ilieur  prou  voit  sans  cesse  son 
émutation^la  noblesse  et  Télévation  de  soname» 
ctsurtout  sa  modestie.  Ils  le  proposoient  pour 
exemple  àses  compagnons,  qui,  subjugués  par 
ses  agfémens  et  sa  cour  toisie,rentendoient  louer 
<fti25ènvie.Gesmémesécuyers,enrendantcompte 
ma  roides  progrès  des  jeunesgeQtilshoromescon- 
fiésàleurs  soinsise  faisoient  honneur  des  ralens 
et  des  dispositions  du  jeune  Saint  ré.  Ce  prince 
écoutoit  avec  intérêt  les  louanges  données  au 
page  qu'il  sVtpit  choisi  bai- même  j  il  les  répé- 
wit  dan&sa  famille ,  et  la  dame  des  belles -Cou- 
siaes  éprouvoit  déjà  la  plus  douce  émotion  en 
les  écoutant.  Plus  attentive  que  janiaisà^e  trou- 
ver sur  le  balcon  à  Theure  des  exercices  ,  elle 
aavoit  jamais  songé  à  réfléchir  au  motif  se- 
cret qui  l'y  conduisoit,quoiqu'eny  arrivant  ses 
jpeux  se  fixassent  d'abord  sur  le  jeune  Saintré. 
JEIIefaisoit  remarquer  ce  jeune  homme  à  ses 
lîames  favorites  :  s'il  disputoit  le   prix  de.  la 
course  y  elle  lecomparoit  au  lé^erHippomènes. 
Si, se  servant  d'armes  courtoises  (i),il  ap* 


(i)  Nousavons suffisamment  expliqué  dans  Ursino  le 
Kavarîrifqu  elle  étoitrespèçe  d*armcsnommé62co»/^  to/^*#j 


prenoiti^e  servir  des  plus  meurtrières  dans  les 
combats  9  il  lui  représentoit  le  jeune  Achille  ins- 
truit par  le  centaure  Chiron  :  cependant  elle  ne 
prenoit  encore  que  pour  une  douce  sympathie 
l'intérêt  vif  qui  l'attachoîtà  ses  succès. 

Le  jeune  Saintré  approchait  de  l'âge  de  seize 
ans.  Les  hommes  commençoient  à  distinguer 
sur  son  front  et  dans  ses  yeux  la  noblesse  et  l'au- 
dace dont  son  amé  étoit  animée  ;  les  femmes 
n'y  trouvoient  encore  que  de  la  douceur  et  de 
l'indifférence.  Cependant  il  n'avoit  jamais  mon- 
tré tant  d'activité,  tantd'adresse  à  les  servir  :  on 
le  voyoit  au  banquet  royal  voler  au  moindre  si- 
gne des  princesses.  Ses  soins  adroits  et  préve- 
nans  furent  souvent  remarqués  et  applaudis  par 
la  reine  ;mais  personne  ne  s'apperçutque^s'at- 
tachant  princip  lement  à  servir  la  dame  des 
belles- Cousines,ilretournoit  promptement  der- 
rière elle ,  dès  qu'un  autre  service  l'en  avoit 
ëcarié.  Un  jour  que  la  chaleur  du  soleil  rendoît 
l'air  étouffânt,les  dames  ne  purent  s'empêcher 
d'entrouvrir  leurs  collets- mon  tés  ,  et  d'écarter 
dcsgazesquiredoubloientunechaleurimportune 
Saintré ,  placé  derrière  le  tabouret  de  la  dame 
des  belles -Cioùsines,  ne  put  voir  sans  émotioa 
^t  sans  pousser  un  soupir,  des  nouveauxcharmea 
qu'il  admiroit  pour  la  première  fois.  Laprinpesse 
fie  retournant  dans  ce  mpment ,  s'apper^ut  d^ 


son  trouble  et  du  feuqui  brilloit  dans  sesjenXé 
Son  premier  mouvement  fut  de  sourire  en  re- 
gardant Saintjé  »  qui  rougit ,  et  qui ,  pour  cacher 
son  désordre»  laissa  tomber  son  assiette  et  s'é- 
loigna. La  princesse,émue  de  l'agitation  qu'elle 
avoit  surpriseialloit  peut-être  porter  un  regard 
dans  son  coeiur  ;mais  les  ris  de  la  reine  et  des 
Autres  dames  >  en  voyant  Saintré  s'enfuir  et  se 
cacher  dans  la  foule ,  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
terne.  La  reine  fit  rappeler  Saintré  ;  elle  eut  la 
honte  de  le  rassurer,  de  le  consoler  d'une  faute 
légère  ;  et  le  jeune  homme  fut  si  fort  attendri , 
que  quelques  larmes  obscurcirent  ses  beaux 
yenz# 

La  dame  des  belles  cousines  ne  put  voir  couler 
ces  larmes  sur  des  joues  de  lis  et  de  rose',  sans 
se  dire  dans  son  ame  :  Ah  !  que  celle  deS^intré 
aie  paroit  noble  et  sensible  !  qu'il  mérite  bien 
que  je  répande  sur  lui  mes  premiers  bienfaits, 
et  qu'en  lui  donnant  les  moyens  de  déployer 
les  vertus  que  tour  à  tour  je  découvre  en  lui  , 
je  parvienne  à  l'élever  aux  honneurs  dont  son 
courage  le  rendra  digne  !  Ce  moment  fut  décisif 
pour  son  ame;et ,  croyant  ne  suivre  qu'un  sen^ 
liment  de  justice  et  de  générosité  en  distinguant 
un  poursuivant  d'armes  (i)  digne  de  toute  sa 


(i)  Cest  ainsi  qu  on  nommait  les  jeunes   geoi  df 

protection , 


^^téction  I  elle  se  livroit  à  un  sentiment  beau- 
coup plustendre^toujours  sans  y  réfléchir.  Ella 
eût  frémi  sans  doute ,  si  la  raison  eût  offert  4 
8es  yeux  ce  projet  généreux  comme  le  complot 
secret  de  réunir  tous  les  moyens  de  lui  plaire  i 
eideTaimer  dans  le  silence.  Mais  noslecteurjr 
pardonneront  peut  être  à  une  belle  et  jeune  revis 
ve  de  n'avoir  pas  assez  réfléchi  quand  elle  étoit 
déjà  si  animée.  La  différence  est  extréme.entr^ 
tme  jeune  personne  dont  le  cœur  parle  pour  Im 
première  fois ,  et  la  reure  du  même  Age>  qui 
n  ignore  pas  ce  qu'il  doit  lui  dire  de  plus  v  et 
comment  elle  doit  se  défendre.  Une  année  da 
mariage ,  quoique  passée  presque  entière  dans 
les  larme^  vis  à-vis  d*un  époux  odieux  ,  étoit 
cependant  suffisante  pour  multiplier  en  elle  dea( 
idées  inconnues  à  celle  qui  n'est  encore  agitéQ( 
^ue  par  la  curiosité  et  le  désir  de  lea  acquérir^ 
Ainsi  elle  étoit  un  peu  coupable;  maîsdommesw 
nous  assez  innocens  nous-mêmes  pour  ne  pas 
aimer  i  l'excuser  7 

Saintré ,  de  son  cûté ,  fat  à'peine  retiré ^  qu^il 
réfléchit  f  dans  le  silence^  à  ce  qui  pouvoit  avoic 
occasionné  cette  fatale  distraction,  cause  décQ 
qu'il  venoit  d  essuyer.  U  n  avoit  garde  de  Vat< 


qualité  qui  prétendaient^  XhWèMQS  d*étra  aroiàs  Ci|t|g 
^olierv* 


tribuer  à  son  service  auprès  de  ia  dame  des  bel- 
leS'Coasines  ;  cependant  les  beautés  y  nouyelles 
pour  luî,qu  il  navoît  entrevues  qu'un  momeati 
eepeignoîentsans  cesse  à  ses  yeux  ;  il  ne  yoyoit 
qu'elles  ^  né  s'occupoit  que  d'elles  :  mais  il  eût 
régardé  comme  une  démence  coupable  d'oser 
les  accuser.  Son  cœur  palpitoit^son  imaginatioti 
a'allumoit  lorsqu'il  se  peignoit  ce  collet-monté 
comme  un  mur  d'albâtre  entourant  un  parterre 
embelli  par  les  plus  belles  fleurs.  Saintré  aimoft 
les  fleurs  dès  son  enfance  ;  mais ,  de  ce  moteent, 
le  lis  tt  la  rose  devinrent  l'objet  de  sa  préféren* 
çe  9  et  parèrent  Cous  les  jours  son  plus  beau 
J^owpoint. 

Quelquesjourss^écoûlèrent^pendantlesquela 
Bftîntré  fut  plus  empressé  que  jamais  i  servir  la 
dame  desbelles  Cousines^qui^toujours  occupés 
de  cet  aimable  damoisel ,  ne  perdoitaucùne  00 
fiasîon  de  lui  dire  quelques  mots  obligeant. 

Un  )our  que  la  reine^  ayant  senti  quelqnc 
envie  de  dormir  après  diner^avoit  prié  les  belles* 
Cousines  de  se  retirer  pout  quelques  heures  § 
la  jeune  veuve ,  en  traversant  une  galerie  qui 
Conduisoità  son  appartement^apperçut  Saintré 
qui  regardoit  joiier  à  la  paume  dans  le. préau* 
Ce  jeune  page ,  voyant  passer  les  écuyers  qui 
précédoîent  la  princesseiSe  plaça  prompiement 

inn  genott  en  terre  avec  bien  du  respectâmes  v\ 
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tenant  ses  beaux  yeux  uniquement  sur  çlle  :  Ia 
princesse  ne  put  le  voir  sans  une  douce  émotiotij 
elle  ralentit  sa  niarche,et>saisissant  tout  à  coup 
tinmoyen  queson  esprit  lui  offrît ,  en  le  lui  sug^* 
gérant  seulement  comme  une  bonne  plaisante* 
rie  :  ce  Scûntré,  lui  dit-elle,  vous  convient- il da 
»>  vous  amuser  dans  une  galerie  à  voir  [puer  à 
.»  la  paume ,  ou  à  voir  passer  les  dames  ?  J'ai  de- 
v>  puis  quelque  tems  envie  de  savoir  sivossen^ 
»  timens  répondent  au  bien  que  vos  supérieurs 
yi  disentdevous;passez  devant  avec  mes  écuyera^ 
»  et  suivez-moi.  »  Le  jeune  page  obéit  ce  Me9r< 
»  dames ,  dit-elle  tout  bas  aux  dames  de  sa 
>^  suite  9  nous  n'avons  rien  à  faire  en  ce  moments 
j>  je  vous  prépare  une  bonne  scène  et  nous  al«^ 
»  *lons  bien  rite  de  Tembarras  où  je  vai^  mettra 
.  >5  le  petit  Saintré.  » 

Gomme  toutes  ces  dames  étoient  prévenues 

mn  sa  faveur  ^  elles  applaudirent  au  projet  de  Ul 

^  princesse.Madame  rentredansson  appartement! 

quelques  momens  après  ,  elle  congédie  tous  Icfy 

bommes  de  sa  suite.  Saintré  fléchit  le  genou, eS 

veut  se  retirer  avec  eux;  la  princesse  l'en  empé-) 

elle.  9(  Depuis  long  tems ,  dit-elle ,  j*ai  des  ques<^ 

5>  tions  importantes  a  vous  faire  ^  reitez  ici.  sa? 

lL,e  ton  imposant  qu  elle  avoit  pris  fit  rougir  e£ 

intimidale  jeune  homme.  Madame  s'assit  sur  uxl 

petit  litHie  repos  |  et  kt  avancer  Saintré  au  xn^i 
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tieu  de  ses  dames ,  debout  et  devant  elle.  -^ 
Saintré  »  lui  dit- elle ,  je  saiç  et  je  vois  par  moi- 
knéme  que  voua  vous  .distinguez  tous  les  jow 
de  plus  en  plus  parmi  vos  camarades  ;  je  veux 
«avoir  de  vous-même  d'où  vous  vient  cette  ému- 
lation.— SaintéréponditmodestementrMâdam^ 
si  vous  daigneyn'en  reconnoitr^ ,  j'ai  du  moins 
celle  de  remplir  mes  devoirs ,  de  bien  senir 
non  maître  dans  sa  maison  ,  et  de  me  rendre 
capable  de  le  bien  servir  un  jour  à  la  guerre.-^ 
7e  suis  contente  de  votre  réponse ,  lui  dit  la 
princesse  ;  mais  enfin  cette  émulation  ne  naî- 
trait die  pas  aussi  d'un  sentiment  plus  ïifet 
plus  doux?AlIons,Saintré,faiteS'moi  léseraient 
de  répondre  À  la  question  que  je  vais  vous  fair^ 
et  de  me  dire  la  vérité.  —  Ah  !  bon  Diea,  ré- 
'  poiidit  le  jeune  homme  en  mettant  sa  main  sra 
iion  cœur  :  madame  pourroit-elle  me  aoupçon- 
ner  d'oser  lui  mentir  ?  —  £h  bien  dites-moi 
donc  de  bonne  foi ,  combien  il  y  a  de  tems  que 
Vqus  n'avez  vu  votre  dame  par  amours  1-^^ 
rougît  ^  pAIit  tour- À  tour ,  baissa  les  yeux  ^  et 
resta  mu  et  i  cette  question.  Lesdamessexnirei^t 
j^  rire  de  son  embarras  qu'elles  redoublèrentU 
j[>rincesse  répéta  jusqu' A  trois  fois  la  mémeqnea- 
tioxiy  sans  pouvoir  en  arracher  une  réponse.  *-' 
Uest  bien  vilain  à  vous  ^  lui  dit  elle  ^  de  corn- 
fpencer  sit(^t  ^  manquer  au  açrmf ut  que  Tov) 


'^nez  de  me  faire  ;  et  fe  tous  ordonne  expresse^ 

snent  de  me  dire  combien  il  a  que  tous  n'avex 

Ta  Totre  dame  par  amours.  —  Ah  !  Madame  i 

dit- il  d*une  Toix  étouffée,  et  déjà  les  jeujt 

pleins  de  larmes,  je  ne  sais  que  répondre  ,  et  jd 

n'en  ai  point. —  Gomment ,  repritreUe,il  a'exis^ 

te  aucune  femme  au  monde  qtii  tous  soit  chè* 

xe ?  — -A ces  mots  ,  Saîntré souIeTa  dotîcement 

ses  paupières  ,  fixa  un  instant  ses  beaux  yeùX 

«ur'ceuxde  Madame,  et  répondit  en  balbutiant  t 

^A  !  vraimtnt  si ,  Madami.  ..••-*•  Mais  j  commtf 

«mbarrassé  de  ce  premier  m  otiTOment,  il  baissai 

promptement  les  yeux  et  la  tête ,  et  resta  muet^* 

•  en  tortillant  sa  ceinture  aTec  ses  doigts.  Mada* 

me  deTenant  plus  pressante,  etToulahtabsolu^^ 

ment  qu'il  lui  nommât  celle  qu'il  préféroit,Saîn- 

tré  ,  après  aTOir  long  tems  hésité ,  lui  dît  :  Par 

exemple ,  madame  ^  j'aime  bien  madame  ma  mère 

&  ma  jeune  sœur  Jacqueline.  — -  Oh  !  je  le  croîar 

bien ,  Saîntré  ,  ajouta  madame  ;  mais  ce  n'est 

pas  d'elles  que  je  veux  parler  :  ditas-moiabso* 

lumentsi  tous  n'avez  pas  encore  tu  quelque 

dame  à  laquelle  tous  ayiez  donné  TOtre  cœur  ? 

• —  A  ces  mots  I  qui  parurenfctin  coup  de  foudre 

eu  \e\xne  et  tihiide  Saintré ,  il  resta  plus  muet  y 

plus  confus  que  jamais  ;  et,pressé  de  nouveau^ 

de  répondre ,  à  peineMadame  put -elle  entendra 

le  nottr  Madame  i  qu'il  dit  tout  bas  ,  et  en  dé- 
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tournant  la  tête.  Madame,  feignant  d'entrer  en 
colère  ;  —  Eh  bien,  mesdames  ,ne Tavois-jepas 
prévu ,  leurdit  elleen  les  regardant  toutes,  que 
iSaintré  démentiroit  peut  être  bientôt  ta  bonne  ^ 
opinion  que  nous  commencions  à  prendre  de 
Jui  ? —  Les  dames  ,  en  retenant  une  très  forte 
envie  de  rire /entrèrent  dans  la  plaisanterie  >  et 
firent  une  très  grande  honte  à  Saintrë  de  sa  ré* 
ponse  àMadame.  S/ichez  misérable  gentilhom- 
me, que  vous  êtes,  lui  dit  Madame  d^un  air 
courroucé  que  vous  me  donnez  la  plus  mauvaise 
opinion  de  vous;  que  jamais  vous  ne  parvien- 
drez à  Hen  d'honnête;  et  que  vous  resterez  indi- 
gne des  honneurs  attachés  à  la  Chevalerie.  £h! 
ne  savez- vous  pa.s  que  le  premier  sentiment  né- 
cessaire à  tout  noble  poursuivant  d'armes, cest 
de  choisir  une  dame  qu'il  aime  par  amours  ,  à 
laquelle  ildoit  rapporter  toutes  ^es  pensées  ^ 
toutes  ses  actions ,  et  qui  seule  puisse  élever 
3on  courage?Et  quel  sentiment  pensez  vous  qui 
ait  pu  pénétrer  et  élever  aux  grandes  actions 
l^ame  du  brave  Lancelot  du  Lac  ^  et  celle  du 
malheureux  et  passionné  Tristan  de  Léonois  ? 
I«'un  rumoit  et  ëtoit  aimé  de  la  belle  reine  Ge- 
nièvre >  et  l'autre  adoroit  la  blonde  et  charman- 
te Yseult.  Allez  >  allez ,  sortez  dema  présence  ; 
çon ,  je  n'eapère  plus  rien  de  vous. 

liC,  pauvre  petit  ^ainiré  aétoiit  déjaprtisexi 


^tat  d'obéir  à  cet  ordre  cruel  i^  k  peine  avoît-il 
été^  proféré  ,  que  tombant  sur  ses  genoux ,  et 
fondant  en  larmes^il  leYoit  des  mains  suppliantes 
versMadamejetse  prosternant  sur  ses  jolis  pieds, 
il  cherchoit  à  les  baiser ,  et  les  baignoit  de  ses 
larmes*  La  princesse  prit  ce  moment  pour  sou* 
rireàses  dames^et  pour  leur  faire  im  signe  qu'el- 
les entendirent.  Elles  se  levèrent  d'un  commun 
accord  ;  et  ^  se  mettant  à  genoux  autour  dn  pe« 
titSaintréy  elles  conjurèrent  Madame  d^ayoir 
pitié  de  lui ,  de  lui  pardonner ,  et  de  lui  donner 
le  tems  de  se  remettre  du  trouble  et  de  la  dou^ 
leur  qu'elle  venoit  de  répandre  dans  son  amey 
vM^  chières  amies ,  leur  dit^elle^  jj  consens 
9  pour  l'amour  de  vous  y  bien  que  j'espère  peu 
»  de  si  pauvre  écuyer  ^  qui  ne  sait  encore  aimer, 
»  et  dont  le  cœur -flétri  presque  auparavant  que 
»  d'éplore ,  ne  peut  promettre  de  s'élever  aux 
•9  grandes  actions.  Je  veux  bien  lui  donner  jus- 
9  qu'à  demain  au  soir  : , qu'il  se  trouve  dans  la 
9  galerie  lorsque  je  me  retirerai  de  chez  la  rei« 
»  ne  ;  et  nous  verrpns  ce  que  nous  pouvons  en 
9  attendre.  » 

Le  petit  Saintré  se  retira  bien  tristement  e( 
lûen  doucement ,  à  reoulons ,  faisant  de  grandes 
révérences  aux  dames,  mais  les  yeux  gros  de 
larmes^  le  cœur  serré,  et  sans  oser  ni  pouvoir 
dire  un  seul  mot*  U  passa  la  nuit  dans  ce  mémf . 

M  if 
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état  ;  et  le  lendemain ,  en  retournant  à  son  seri 
yice»  il  se  garda  bien  de  se  présenter  pour  serw 
Tir  la  dame  des  belles-Cou'sines  ;il  se  garda  bien 
^lus  de  se  trourer  le  soir.,  sur  son  chemin^dans 
la  galerie  qui  conduisoit  chez  elle. 

La  princesse ,  qui  raroit  cherché  yainement 
(des  yeux  pendant  tout  le  jour,  et  qui  fie  le  trouva 
pas  le  soir  sur  son  passage  ,  dit  à  ses  daipes  en 
riant ,  lorsqu'elle  fut  rentrée  :%Nou$  avons  fait 
tant  de  peur  au  petit  Saintré  ,  qu*il  nous  fuit  ^ 
et  que  nous  ne  le  verrons  plus. — Mais  ce  qu'elle 
disoitd'un  ton  léger ,  et  ce  qu'elles  prenoient 
pour  une  plaisanterie,  la  rendit  cepeifidantasae^ 
sérieuse  lorsqu'elles  furent  retirées;  et  la  jolla 
mine  de  Sdintré ,  ses  larmes ,  son  air  suppliant 
se  peignirent  i  son  imagination  assez  vivement 
pour  la  tenir  éveillée  et  la  faire  rèrer  pendant 
une  partie  de  la  nuit« 

Le  lendemain  fut  un  four  de  fête  à  la  cour  ^ 
où  la  reine  fit  appelerà  dtner  aux  tables  dressées 
près  de  la  sienne  ,  toutes  les  dames  qui  avoient 
1  honneur  d'être  admises  à  son  çercle-Ceiledela 
dame  des  belles  Cousines  y  parurent  avecéclat;^ 
et  bjentét  «ayaotapperçuSaimré, elles  luifirent 

yainémentquelquessigno^pourqu  ils  approchât 
d'elles.  Sdintré  s  en  éloigna  toujours ,  servit  lea 

drames  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  et  ne  put 

jam^w  9S  résQudre  à  sQi:Tîr  ceilçs  ^uii,  U  YeiUe.» 
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«voient  été  témoins  de  ses  larmes  et  de  sa  con- 
iîision.  Elles  en  rirent  beaucoup  le  soir  avec  la 
princesse ,  qui  leur  dit  qu  elle  s'y  prendroitda 
façon  à  le  forcer  de  sexendre  à  ses  ordres  ;  qu'il 
n'en  étoit  pas  quit  te  avec  elle ,  et  qu'elle  vouloit 
îouir  encore  une  fois  de  son  embarras.  Le  lende* 
main ,  en  effet  ^  elle  fit  appeler  Saintré ,  e\  lui 
dit  qu'il  apprenoit  de  bonne  heure  à  manquer 
A  La  parole  qu'il  donnoit  aux  dames  ;  qu'elle 
Toyoitbien  qu'il  a  voit  besoin  de  leçons  sur  les 
devoirs  d'an  digne  poursuivant  d'armes^et  que^ 
*pour  cette  fois^elle  lui  ordonnoit  expressément 
de  l'attendre  dans  la  galcrieau  moment  qu'elle 
se  retireroit. 

Saintré  ',  forcé  d'obéir ,  s'y  rendit  le  soir  ;  et 
dès  qu'il  vit  arriver  madame ,  il  joignit  de  lui- 
même  ses  écuyers  ,  n'osanl||^ver  les  yeux  sur 
elle  :  il  la  précéda  dans  son  appartement ,  où 
la  princesse  l'ayant  apperçu ,  chargea  madame 
Ysabelle  de  le  retenir ,  lorsqu'elle  congédie!  oit 
ses  officiers.  Madame  Ysabelles'acquittant  fort 
blende  sa  commission^ne  fit  que  de  très  douces 
plaisanteries  au  jeune  homme  ,  et  sut  l'arrêter 
an  movient  où  ,  malgré  elle ,  il  vouloit  se  reti- 
tirer  avec  les  officiers. 

La  dame  des  belles  Cousines,  affectant  un  air 
très-grave,  s'assit,  commela  veille ,  sur  un  petit 
I  ^^approcher  le  petit  Saintré  plus  près  d*eU« 


'a86  Le    pstxt 

^ae  jamais  ;  et ,  layant  fait  entourer  par  ses  da- 
mes,  ellelui  fit  les  reproches  les  plus  ^am^rs  , 
€n  lui  disant  qu'il  avoit  manqué  à  sa  parole ,  et 
qu'il  etoit  danslecas  odieux  d'être  traité  de  foi- 
nentie.  A  ces  mots ,  le  pauvre  enfant  sanglota: 
sa  tête  tomba  sur  sa  poitrine^ses  lèvres  entr'ou* 
vertes  et  vermeilles ,  étoient  tremblantes  ^  et 
laissoieut  voir  des  dents  charmantes.  Ah  !  qu'il 
étoit  attendrissait  dans  cet  état  !  le  pauvre  en- 
fant se  croyoit  diffamé  pour  toujours.  On  sait 
combien  la  honte  ajoute  à  la  beauté ,  quand  elle 
n'a  (fae  la  nuance  de  la  ptrdeur.  Madame  enfut^ 
touchée  ;  et  les  soupirs  redoublés  de  Saintré 
portant  jusques  sur  son  front  un  souffle  pur  et 
une  chaleur  brûlante  .  elle  se  hâta  de  le  rassa- 
rer. -^^  Calmez-vous  )  Saintré  ,  lui  dit -elle,  voua 
êtes  encore'à  teni|Ue  tout  réparer  ;  votre  repen- 
tir me  touche,  et  j'oublierai  vos  torts,  si  vous 
m'avouez  enfin  quelle  est  la  dame  que  vous  ai- 
mez  le  mieux ,  après  votre  mère  et  votre  petite 
aœur  Jacqueline.  —Enfin,  Saintré ,  balbutiant 
et  croyant  avoir  trouvé  la  meilleure  défaite  » 
répondit  ; — Eh  bien ,  puisque  madame  l\ardonne , 
ft  lui  dirai  que  j'aime  bien  Mathcline  de  Coucy.  — • 
»  Eh  !  mon  pauvre  petit  Saintré ,  que  me  dites- 
»vous-là  ;  comment  voulez -vous  que  je  croie 
»  qu'un  enfant  de  dix  ans  a  pu  toucher  votre 

♦    _ 

%  cœur  ?  Ce  n'est  pas  ^uei  lapetite 
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j*  soit  charmante ,  du  plus  haut  parage,  et  que 
»  TOUS  n'eussiez  bien  placé  votre  attachement: 
»  mais  qu^l  retour  pourriez  vous  espérer  tfuu 
9  enfant  ?  quels sernces ,  quf*ls  bons  conseils  en 
»  pourriez  vous  attf»n(lre?Ah!  vous  me  trompez 
»  plus  que  iamais,Saintré  ;  mais  ne  prétendez 
j^pas  m'en  imposer.  » 

Saîntré ,  qui  croyoit  avoir  trouvé  la  meilleure 
défaite,  fut  bien  confondu  lorsque  la  princesse 
lui  prouva  qu'elle  étoit  sî  mauv<iîse  ,  et  ses  lar- 
mes recommencèrent  à  couler  Les  trois  dames 
ayant  enfin  pitié  de  ce  charmant  enfant ,  s'é- 
crièrent à-la -Fois  :  — Ah  !  c'en  est  assez  ^  ma- 
dame ,  ayez  pitié  de  son  embarras  j  notre  pré- 
sence doit  le  redoubler  ;  sa  discrétion  doit  vous 
plaire  :  il  n'ose  devant  nous  vous  avouer  le  nom 
de  celle  qd'il  aime  ;  mais  daignez  l'interroger 
setile  dans  votre  cabinet  :  nous  osons  croira 
qu'il  craindra  moins  de  s'expliquer. 

La  dame  des  belles-Cousines  a  voit  déjà  pensé 
plus  d'une  fois  à  ce  moyen  de  parler  à  Saintré 
plus  librement.  Elle  fut  bien  aise,  sans  doute^ 
qu'il  lui  fût  suggéré,  ce  Peut-être  avez -vous  rai» 
»  son ,  dit-elle  à  ses  dames  ;  et ,  par  égardpour 
35  vous  qui  daignez  le  plaindre  ,  je  veux  bien 
»  employer  cette  dernière  ressource»  »  A  ces 
mots  ,  et  ayant  toujours  Tairde  plaisanter  vis- 

à-Yi^  de  $e&  damea  >  elle  se  leva  ^  dit  à  Saintré  dq 
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marcher  devant  elle  ,  et  le  conduisît  dans  uA 
arriére  cabinet  ,  séparé  de  sa  chambre  par  an 
grand  cabinet  de  toilette  ;  et  s'asaeyant  sur  un 
petit  lit  pareil  à  celui  quelle  quitoitfi)^  elle 
recommençasses  questions  d*un  tonun  peu  plus 
bas  et  plus  affectueux  au  Jeune  Saintré^  qu'elle 
fit  encore  approcher  debout  plus  près  d*elle4 
Le  jeune  homme  rougit  encore^et  hésita  quel* 
ques  momens  de  répondre^  mais  il  ne  pleurott 
plus  y  et  levant  timidement  ses  beaux  yeux  sur 
ceux  de  madame  ^  qui  netenoient  rien  de  la 
colère  ^  et  qui  Lrilloient  d*un  feii  doui;  et  ce-» 
leste  ,  il  s'enhardit  à  lui  répondre  :  —  Hélas  t 
madame  »  quand  même  j'oserois  commencer  à 
former  les  premiers  vœux  de  ma  rie  ,  pourrois^ 
je  me  flatter  qu'ils  fussent  écoutés  ?  Quelle  est 
celle  qui  daigneroit  jeter  les  yeux  sur  un  pau- 
vre {ouvenceau ,  sans  réputation ,  sans  expé^ 
rience  ,  et  Técouter  favorablement  ?  —  Pour- 
quoi vous  défier  de  vous-même,  à  ce  point, re- 
prit la  princesse  avec  vivacité  ?  N*étes-vous  pas 


f  1  )  Cet  arrière- cabinet  a'appelloit  alors  un  oratoire; 
mais  la  richesse  des  ornemens ,  les  parfuin3 ,  les  menblea 
élégans  et  commoJes  rendoient  ces  oratoires  des  asylea 
agréables  et  utiles  •  «entant  que  le  peuvent  être  de  net 
jours  les  pins  tranquilles  et  les  plus  délicieux  boudoirs «^^ 
Kous  observons  avec  plaisir,  qu'ils  sont  à  la  co'ur  et  k 
la  viUo  de  la  plus  haute  anti^uité.^ 


de  très  noble  race  ?  NTétes^  vous  |^  \àli ,  bien 
fait  et  distingué  parmi  tous  vM  camarades  ?— 
Madame  est  bien  bonne ,  répondit-il  d'une  voix 
douce  et  d'un  air  timide  ;  je  me  rends  justice  > 
st  je  sens  <^ue  Thonneur  de  servir  une  dame  y  et 
d'en  ètrb  avoné ,  ne  peut  être  encore  mou  heti' 
reux  partage. —  En  vérité ,  Sâîntré ,  reprît ^lle, 
vous  avez  trop  mauvaise  opitiion  de  vous.  N'a- 
vez-vous  pas  des  yeux  pour  la  voir,  un  cœur 
pour  Faimer  ^  une  bouche  pour  le  lui  dire  ^  da 
courage  et  des  bras  pour  la  servir? — ^^Noussup- 
piimons  quelques  autres  détails  plus  flatteurs^ 
.dans  lesquels  TAutear  dit  que  la  dame  des  bel- 
les^ousines  entra  pour  animer  son  amour-pro- 
pre. Né  pouvant  vaincre  sa  modestie  :  —  Vous 
voulez  donc  n^âtre  jamais  bon  à  rien  ,  lui  dit- 
elle  »  et  manquer  de  ce  sentiment  plein  de  cha« 
leuri  qui  fut  toujours  Tame  des  Chevaliers  lea 
plus  renommés?  Si  par  hasard  vous  étiez  agréa-f 
ble  ausy^uxde  quelque  femme^il  jbudroit  donc 
qu'elle  vous  le  déclarât  elle-rméme  y  et  qu'elle 
s'humiliât  jusque  vous  prévenir?  Saintré  ^  com* 
znençant  à  ae  rassurer  ^  hti  répondit  :  — ^  Ah  • 
inadame,si  cette  dame  vous  ressembloityqu*elltt 
auroit  peu  de  peine  à  me  faire  tomber  à  sesge^. 
X10UX,  et  à  s'assurer  à  jamais  de  ma  foi!  —A 
peine  eut- il  prononcé  ces  mots  i  qu'effrayé  de 

f:e  qu'il  avoit  osé  dire  ^  «a  tête  retomba  $v  fil 


>9o  .  tn^^Pn^ti 

poitrine^et  sesgenoux  tremblans  le  soutenolent 
à  peine.  La  dame  des  belles-Cousines  av^oit  be- 
soin de  ce  mometit  de  trouble  pour  se  remettre 
un  peu  du  sienjmais  le  sien  étolt  délicieux.  Après 
quelquelques  momens  de  silence^  elle  prit  sa 
main  tremblante  »  et  lui.  dit  :  •^—  Ecoutez -moi  ^ 
Saintré;  je  sais  que^quoique  bien  jeune  encore, 
TOUS  êtes  rempli  d'hoxuieur  :  eh  bien,  si  c*étoit 
moi  qui  eût  daigné  jeter  les  yeux  sur  vous  pour 
2n*attacher  à  jamais  votre  ame  et  vos  yolontési 
et  pour  vous  élever  à  la  plus  haute  fortune^ose- 
riez-vous  mepréter  le  sermentdem^étreà  jamais 
£déle,de  n*avoir  d^autres  volontés  que  les  mien- 
nes »  d'être  d'une  discrétion  à  toute  épreuve ,  et 
de  mourirplutôt  que  de  chxinger  et  de  me  com- 
promettre ?  -—  Ah  !  madame ,  s'écria-t-il^  si  je 
le  jurarois  L  *  •  *— A  ces  mots,  iléfihissantuiMe- 
nou ,  attachant  ses  yeux  sur  les  siens  »  etse^oa- 
ternant ,  la  bouche  collée  sur  sa  belle main^qui 
jaeput  s'empêcher  de  serrer  un  peu  la  sienne  : 
**-  Ah  !  oui  y  madame,  je  le  jurerois  ;  et  la  mort 
et  les  enfers  déchaînés  ne  me  feroient  pas  man* 
quer  à  mes  sermens.  —  Eh  bien ,  dit-elle  d'une 
Toix  aussi  douce  que  tendre,  jurez  le  moi  donc; 
mettez  votre  main  dans  la  mienne  ;  et ,  de  ce 
moment ,  regardez  moi  comme  votre  unique  t 
votre  tendre  amie ,  une  amie  qui  se  croit  en  pos- 
^sion  dQ  celai  igu'eUe  a  choisi  pour  lui  faire 
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ta  fortune  et  pour  faire  son  propre  bonlieur.~» 
Elle  ne  put  pronoxiicer  ces  mots  sans  appayer 
sa  belle  bouclie  sur  le  front  brûlant  de Salntré^ 
qui  tomboit  éperdu  de  surprise  et  d'amoar  à 
aes  genoux. 

Après  s'être  unpeuremise  dece  premier  mo- 
ment 9  si  vif  y  si  désiré  par  de  tendres  amans ,  la 
princesse  se  rassit  ;  et  ^  prenant  encore  la  main 
de  Saintré  qu'elle  serra  plus  tendrement: — ^Mon 
ami,  lui  dit-elle^  c'estimoi  devons  instruire  da 
tous  les  devoirs  d'un  bon  et  loyal  Ghevaliw  ;  et 
ces  premiers  momens  doivent  être  employés  k 
vous  éclairer  sur  ceux  dont  vous  devez  faire  les 
principes  constans  des  sentlmens  de  votre  cœur 
et  des  actions  de  votre  vie* 

Nous  craindrions  d'ennuyer  le  lecteurbienpli^ 

que  nous  n* espérerions rédifier^si  nous  rappor« 

tionsles  quarante  àcinquantepages  querauteur 

4imploie  à  rendre  compte  des  doctes  leçons  quo 

la  dame  dès  belles -Cousines  donnée  son  /eune 

amant.  £Ue  commence  par  lui  paraphraser  I9 

Pater ,  le  Credo ,  le  Confiteoi" ,  comme  étant  en 

effet  les  consolations  de  famé  et  la  lumiirepnr« 

de  Fespritelles' attache  ensuiteàlùi  inspirer  una 

sainte  horreur  des  septt  péchésmortels^dontdla 

lui  fait  les  plus  longs  détails  ;  et  plus  de  quatre*. 

vingt  passages  latins  y  tirés  des  pères  de  l'église^ 

^la  bib^des  philosophes  et  des  po«tesiuicieiis^ 


Tiennent  iTappui  de  ce  long  sermon.  Koud  né 
ponyons  cependant  nous  empêcher  de  dire  à 
quel  point  l'état  présent  de  son  cœur  lui  fit  adou- 
cir sa  morale  en  parlant  de  ce  septième  péché  p 
le  plus  dangereux  sans  doute ,  puisqu'il  est  la 
plus  doux  à  commettre.  Ici  nous  croyons  devoir 
recourir  au  texte  de  l'auteur ,  de  peur  qu'on  no 
nous  soupçonnât  d'avoir  voulu  tourner  en  ba- 
dinageles  sérieuses  et  respectables  leçons  qu'eU 
le  lui  donne  sur  tout  le  reste.  Après  lui  avoir  rap^ 
porté  un  dictum  latin  de  Boëce,  qui  ne  peint  que 
la  laideur  de  ce  péché ,  elle  conclut  ainsi  : 

ftc  Et  pour  ce  y  mon  ami ,  dit^lle  ,  que  ce  pé«» 
y>  ché  est  si  très-deshonnéte ,  le  vrai  amoureux 
j}  à  tout  son  pouvoir  doit  le  fuir  ;  et  si  par  vive 
n  contrainte  d*anloursily  écheoit,  tant  et  tres- 
sa tant  sont  les  très  angoisseuses  peines  et  daa- 
^o  giers  que  les  loyaux  amans  ont  àsoufïriryque 
SI  ce  ne  leur  doit  point  être  compté  i  péché 
7>  mortel ,  et  si  aucun  péché  y  a  y  vraiment  il 
7)  doit  être  éteint  par  lesdites  peines  si  grandes  : 
7ï  donc  par  ainsi  je  puis  dire  quele  vrai  amoa- 
9>  reuK  j  tel  que  je  le  dis  »  de  ce  mortel  péché 
7>  et  de  tous  les  autres ,  est  quitte  ^  franc  et 
p3  sauve.  3J 

*  '  La  dame  des  helIes^Gousines  continue  k  l'ins'* 
truire  de  tout  ce  qui  tient  aux  dix  commande^ 
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érudition  lui  fournit  encore  autant  de  passage^ 
tirés  des  liâmes  sources.  Elle  finit  par  tout  CQ 
qui  tien  taux  mœurs  de  la  vraie  Chevalerie  :  elle 
appuie  sur  la  fidélité ,  sur  la  discrétion  qu*un 
loyal  Chevalier  doit  k  sa  dame»  avec  une  énergia 
i{ui  porta  bien  naturellement  à  croire  que  cetta* 
dernière  leçons  est  un  peu  intéressée ,  et  que  \m 
dame  a  déjà  pris  son  parti  sur  le  prix  dont  ello 
doit  payer  F  usage  de  ses  leçons^ 

Le  jeune  Saintré  y  qui  Ta  toujours  écoutéa 
avec  Fattention  et  l'attendrissement  dont  une 
belle  an^e  ne  peut  se  défendre  ,  renouvelle  aea 
sermensy  et  tombe  A  ses  genoux  pour  les  répétée 
encore.  Il  ase  reprendre  cette  belle  main  danf 
laquelle  elle  loi  a  fait  déposer  ses  premières  pro*. 
messes  ;et  ^.sans  se  douter  que  ses  respects  sont 
en  ce  moment  les  plus  tendres  caresses  »  et  sont 
reçus  de  même  que  des  transports  par  une  ama 
sensible ,  il  baise ,  il  couvre  de  larmes  de  joie  et 
d'amour  cette  charmante  main  qu  elle  se  plait 
Â  lui  iabandonnet. 

La  dan^edes  belles  Cousines  étoit  attentive  à 
tout  pour  perfectionner  son  jeune  et  aimable 
élève.  Son  petit  amour- propre  de  vingt-un  ans  ^ 
ëtoît  même  flatté  de  se  trouver  digne  d'instruira 
et  de  former  un  damoisel  qui  avoit  déjà  pré^ 
de  trois  mois  plus  que  seize  ans.  Ses  soins  se 
portèrent  jusqueà  sur  sa  pi^rure.  Rien  ne  sembl^ 
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lui  ëolîdpper  dam  Tôxamen  de  tous  ses  vête* 
înens  i  ils  étoient  alors  asseat  bizarres  (i)  ,  et 
tnéxne  plus  variés  6t  plus  nombrectk  que  ceux 
de  nos  jours.  Elle  n^en  put  trouver  aucun  qui 
répondit  à  la  taille  élégante  et  svelte'dii  jeune 
S^ntré»  Elle  blâma  le  choi^  des  étoffes  et  des 
Aèuleursi  et  ^rtbut  la  façon  mal  adroite  et 
feiànssade  dont  les  tailleurs  ayoient  arrangé  ces 
vétemens  sur  une  créature  charmante.  Elle  ou- 
♦fiît  trèè  petite  armoire ,  et  rapportant  une  pe- 
tité  bourse  ti^âue  des  couleurs  qu'Ole  portoit 
pôtir  livrée  avant  que  d'être  mariée  y  et  que  les 
fHstéis  et  sombtes  ttordelîères  du  véùvajge  ser- 
tissent  d'attaehei  à' sa  robe ,  dile  la  remit  entro 

ses  ihains  :  <i  Mon  àmi ,  lui  dit-ellé ,  prenez  ces 

-•  ■    .   •  -^  '         .  "  • 

»  ii^  Bien  n*'étoit  plai  bizarre  et  même  pins  extra  va  •» 
^nt^qne  k  forme  des  accontremena  de  ce  tems  ;  et  Ici 
fouliçri  À  iU  poulai^e  dont  le  beq  remon\eit  jusqu'à  plus 
'd'un  demi*  pied ,  n*en  étoient  pas  le  pins  .ridicule.  On  peut 
encore  en  retrouver  le  costume  dans  guelqupmonmoens, 
et  sur-tout  dans  Ja  belle  tapisserie  des  douze  mois  de 
Tannée*  qui  nous  est' re'siée'dés  anciens  dâcs  de  Bour« 
gogne.  On  y  voit,  ^rmIb  mois  de*  mars;,  ta' fétte  dea 
Ipxaadons  »  ainsi  nommée  i  parée  que  chaque  Clievalier  y 
conduisoît  sa  dame  un  ^rand  flambeau  k  la  m^.  On  y 
remarque  ce  qui  ne  put  échapper  aux  yeux  4ela  dame 
des  belles-Cousines  ,  et  ce  que  l'immodeste  Aabelais 
rapporte  avec  unt  de  plaisit  dans  le  délai!  des  habillei 
snens  du  jemie  Gargantua| 
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»  doukeécu^  d'or>«erver  vous-en  pour  vousfaire 
D0  habiller  parles^yremierdouviiiersquitrafAillent 
5i  pdurlé  roi,  Fxtites  vous  bien*  joli  pour  dimaiM 
^j  chepro€hâifi;<}ép$ti8ô£liârdi9ient  cetargent.>ai 
Le  J>on  pcfdt  Saintré  hësitoit  beaucoup  à  re«« 
t5evo^tette .bourse  :  -^^  Eh  mais  !  madame»  dit^ 
il ,  fe  n'ai  pas  encore  mérité  vos  bienfaits,  ~  Jai 
D^en  jtige  pas  comsie  yous^  répondit  la  princes^ 
&d  ;  j'espëre.mémea^ijfta'  t-elle  en  rougissantuitf 
petif,  que  t<)us  les  xniriterez  mieux  de  |our.eie 
jour  ;ret  je  suis  assez  grande  dame  pour  ne  vou» 
laisser  manquer  de  rien  de  tout  ce  qui  pourrS' 
Toixs  relidre  agi^able  au  roi  moncousin^et  con^ 
tribuer  à  rojas  élereraux  plus  grands  honnear5«r 
AJi'^a  i  monpmvi  p0ursuirit-elle  i  en  voilà  as^ejQ 
|»oiir  cette  fbis  ;  mes  ^  dames  attendent  deptiîj 
Iong*tems  :  je  vais  iwfré  la  courroucée  en  T<m» 
GO'iigâdianl:  ^layesL^bien  TMircTen  être. honteux  et 
âlHigié.  Mais:croyea^ajouta-  t-elle^enlui baisant 
Qnoote.le  front»  qn6  rbus  avez  eamoi  la  plus 
tendre  et  la  plus  fidc^l®  amie* 

A  ces  mots  »  madame  sortit ,  ayant  bien  soin 
^ue  ses  yeux  anîmés^annoaçàssent  de  la  colère  ; 
et  poussant  Saintré  dehors  par  le  dos  x  -^  Oh  l 
pour  le  coup^  dit-elle  àses  dames  »  je  renonce 
à  jamais  rien  faire  de  bon  de  ce  chétif  écuyer  ^ 
et  je.  né  l'admettrai  plus  en  ma  présence*  "^ 
Saintré^cachajQt  avec  les  niains  ses  yeux  briUan^ 

Ni; 


des  feux  de  TaniQur,  £t  semblant  de  sanglotir. 
««—  En  yérité,  madame ,  dit  la  bonne  dame  Ca^* 
therine,  Youâ  maltraitez  trop  cet  jeune  homme; 
n'en  désespérez  pas  encore:  peut- être  àlafiaen. 
sete^-  .voua  plus  contente.  —  Nous  verrons  »  dit 
la  damedes  belles -Cousines;  mais  je  conserve 

bien  peu  d^espoir.  

•  Saintré  sorti t,la  joie  la  plus  vive  dans  le  cœur, 
et  le  sentant  palpiter  en  pensant  à  sa  dame.  Il 
alla  cacher  ses  transports  et  ses  douze  écus  d'or 
dans  sa  chambre;  il  dormit  peu  sans. doute  ;  dés 
que  le  jour  parut ,  il  courut  chez  tous  les  ou-* 
vriers  du  roi  i  qui ,  oonnoissant  et  chérissant, 
déjà  ce  jeune homme>  se  firent'un  plaisir  de  le 
lùen  servir  ;  et  le  dimanche  >  tous  parurent  à« 
!a 'fois  chargés  de  ce  qui  deyoit  lé  parer.  JLe 
commandant  se  trouvoit  présent  :  ^on  étonne- 
ment  fut  extrême.  £h  !  mon  bon  petit  ami  ^  ditr 
il  k  Saintré ,  je  crois  que  vous  avez  compté  avec 
vos  receveurs.  —  Saintré répQndit en  souriant: 
<p— C'estma  bonne  maman  qui  m*a  envoyé  douze 
écus  d'or  pour  m'aider  à  me  tenir  propre  ;  elle 
m*en  promet  encore,  et  je  ne  peux  mieux  rem- 
ployer qu'à  faire  honneur  A  mon  service.  —  £h 
bien  y  vauriens  que  vous  êtes ,  dit  le  commandant 
4  ses  camarades  I  n'ai-je  pas  bien  raison  de  vous 
donner  Saintré  pour  exemple  ?  Lequel  de  vous 
^uroit  aussi  bien  employer  loufirgent  ?  lApluf 


^grande  partie  n'îroît- elle  pas  chezlèmarcliand 
'de  vin  ou  ailleurs  ?  Courage ,  mon  ami  Sâintré^ 
j'en  rendrai  compte  au  roi ,  et  soyez  sûr  de  mol 
•pour  TOUS  servir. 

Le  jeune  homme  parut  à  la  eour  le  ]our  mé^ 
me  aÎTec  sa  nouvelle  parure.  On  le  troura  ptus 
joli ,  mieux  fait  que  jamais.  Maison  fut  curieux 
de  savoir  quelle  livrée  il  portoit  à  ses  aiguillet« 
tes  ;  elles  étoient  assez  remarquables  pour  ex* 
citer  des  questions  ;  on  petise  bien  qu  il  n^eut 
garde  d'y  répondre.  La  reine  même  fut  du  nom^ 
bre  de  celles  qui  se  tourmentèrent  rainementà 
ce  sujet  ;  et  cette  princesse  9  instruite  des  scè-'. 
4ies  qui  s'étoient  déjà  passées  entre  la  dame  des 
'belles-  Cousines  et  lui ,  la  prûa  de  les  renouyeL- 
ler  pour  pousser  à  bout  la  discrétion  du  jeûna 
page. 

:  La  dame  desbelles  -Cousines  ne  demandoit  pas 
mieux.  Elle  suivoit  sans  cedse  des  yeux  celui 
dont  elte  occupoit  le  cœur.  Saisissant  ce  pré- 
texte ,  elle  l'appella ,  et  lui  dit  d  un  ton  assez 
haut  :  ce  J*ai  ce  soir  à  vous  parler  de  la  part  de 
»  la  reine  ;  je  vous  ordonne  de  vous  trouVer 
»  dans,  la  galerie  ,  et  de  m*y  attendre.  »  Saintr^ 
eut  Tair  de  recevoir  cet  ordre  arec  peine;  ilsai 
voit  déjà  dissimuler. 

U  se  trouva  le  soir  sur  le  passage  de  madame^f 
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fe  joignit  aux  écuyers  >  et  donna  le  ten^s^  axzx 
^mea  de  la  princesse  de  le  retenir  ^  lorsqu'il 
parut  vouloir  se  retirer  avec  eux. 

Madame  l'examina  légèrement  dans  sa  noa« 
:felle  parure  ^  en  présence  de  ses  dames  ;  mais 
elle  pensoit  que  bientôt  elle  pourroit  s'^n  dé* 
dommàgen  Elle  débuta  donc  par  des  questions 
imp^ieuses  ,  auxquelles  Saintré  répondit  d'un 
âdr  assez  embarrassé  ,  mais  très  .-négatif  »  «ur 
r objet  de  ses  demandes....  La  bonne  dameCa- 
dierine  prenoit ,  à  son  ordinaire ,  le  parti  de 
Saintré  ;  madame  lui  dit  d'un  ton  courroucé  • 
•^  Vous  le  gâtez  ,  mesdames  ;  il  s'autorise  dm 
Totre  présence.  Allons  ,  allons  ,  suivez  moi  ^ 
jeune  homme  ;  ou  vous  répondrez  comme  je 
l'exige  y  ou  vous  ne  remettrez  jamais  les  pied» 
chez  moi 

Saintré  la  suit ,  les  yeux  tristes  et  baissés  »  et 
les  tournant  en  soupirant  vers  ces  dames.  Ce 
nuage  apparent  fit  place  à  la  joie  la  plus  vive» 
Comment  la  peindre,  comment  exprimer  ce 
que  tous  deux  sentirent  ?  Madame  ,  ï  peine  ar* 
rivée  à  son  oratoire  ,  moins  éclairé  qu'à  Tordi- 
^aire  ,  s*étoit  assise  sur  le  petit  lit.  Saintré  s'é^ 
toit  déjà  précipité  à  ses  genoux  ;  elle  alloit  baiser 
ion  front  :  mais  ce  front  étoit  déjà  baissé  ;  et 
^aintré,  TOjrant  ce  parterre  de  fleurs  entouré 


de  inurA  d'albAtre,  qui  TaTOît  un  jouif  si- vîTe-» 
ment  frappé  »  lui  rendoit  le  plus  vifet  le  plus 
doux  hommage. 

La  dame  des  belles-Cousines ,  malgré  sa  pre^ 
xnlère  émotion,  malgré  tout  cequ^elle  prévoyait/ 
et  ne  craignoit  déjà  plus ,  repoussa  doucement 
Saimré  ,  le  fit  relever  ;  et  ce  fut  alors  qu'elle  lui 
parut  ne  s'occuper  que  de  son  nouvel  ajuste* 
xnent  U  est  vrai  de  dire  que  les  ouvriers  du  roi 
5*étoient  surpassés  ;  et  madame  trouva  que  ja-* 
maïs  pourpoint  mieux  coupé  n'avoit  renfermé 
une  taille  si  bien  prise  et  si  pleine  de  gracesi 
Toutes  les  autres  pièces  de  ast  parure  furent 
examinées  et  louées  tour  à* tour  avec  le  degré 
d'attention  que  chacune  méritoit  Cet  examea 
fut  long  ;  il  ne  le  parut  à  aucun  des  deux. 

Pendaz^t  cette  douce  occupation  de  la  prin^ 
cesse,  Saintré,  qui  en  partageoit  les  détails  et 
les  charmes  aroit  son  occupation  particulière; 
il  observoit  ce  grand  collet- monté  qui  s'en< 
tr'ouvroit  sur  une  fraise  qui  venoit  de  tombée 
d'un  cou  d'albâtre.  De  pareils  examens  deri en-* 
nent quelquefois  assez inréressans  pourquel'on 
s'oublie  soi-même  :  nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  cet  oubli  fut  porté  ;  l'Âuteùr  craint  de  la 
dire  :  cette  crainte  est  bien  indiscrète. 

L'aimable  princesse^aprés  avoir  donné  toutes 
les  leçons  de  prudence  qu'une  jeune  veuve 

Niy 
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pleine  d*esprir ,  nourrie  dans  la  conr  la  ^u$ 
ïirillante ,  peut  et  doit  donnera  son  fenne  élère, 
c'apperçut  que  la  conversation  aVoit  duré  long- 
tems.  Ses  dames  dévoient  s'être  ennuyées  ;  et 
elle  savoit  que  Tennui  de  trois  jeunes  dames  de 
la  cour  ne  peut  être  adouci  que  par  un  peu  de 
médisance. Elle  se  pressad'avertirSaintré qu'el- 
le alloit  le  bannir  pour  toujours»  en  apparence, 
de  son  appartement ,  et  qu  elle  lui  défendroit 
de  se  trouver  jamais  le  soir  sur  son  passage.Mais 
qu'elle  fut  belle  »  qu'elle  fut  touohanteilorsqne 
lui  présentant  une  clef  en  rougissant ,  elle  lui 
dit  que  cette  cUf  ouvroit  la  porte  d'une  garde - 
robe  qui  donnoit  sur  un  corridor  écarté!  «Vous 
ap  en  ferez  usage  »  lui  dit-elle  »  quand  le  mystère 
^>  et  la  nuit  envelopperont  le  palais.  Vous  na 
x>  pourrez  jamaisme  surprendre  ;  vous  me  trou« 
x>  verez  toujours  occupée  de  vous.  Prenez  , 
x>  ajouta-t-elie  ,  prenez  les  soixante  écus  d'or 
^0  que  renferme  cette  bourse,tissue  de  mesche- 
»  veux.  Ce  n'est  que  par  degré  que  vous  pou- 
y>  vez  briller  dans  cette  cour  »  sans  me  compro- 
»  mettre  ;  les  nouvelles  parures  dont  je  vous 
2?  prie  d'orner  votre  ligure  charmante ,  pour- 
x>  ront  passer  pour  un  nouveau  don  de  votre 
.  ^  mère.  » 

A  ces  mots ,  tirant  une  épingle  et  la  mettant 
Aom  9^9i  deat^  :  «  So?[i^z  attenti{|  ajouta- 1-  elle. 
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9>  A  ce  noaveau  signe  ,  mon  ami  ;  vous  tous 
y>  souviendrez ,  lorsque  je  le  répéterai ,  d'y  ré* 
>:>  pondre  en  frottant  votre  œil  droit  :  ne  me 
>}  parlez  jamais  en  public  que  je  ne  vous  appelle; 
»  personne  ne  pourra  soupçonner  notre  intelli-* 
»  gence.  » 

Saixitré  ,  baisa  mille  fois  avec  feu ,  et  la  cleF, 
etla  maînquilaluiprésentoit.  Tous  deux  allè- 
rent retrouver  les  trois  dames  qui  s*étoient  en- 
dormies après  avoir  £ni  leurs  ouvrages ,  et  avoir 
épuisé  ce  qu  elles  savoient  de  contes,  ce  Eh  bi>n| 
-yy  dame  Catherine  ^  dit  la  princesse ,  aurez  vous 
93  encore  la  foiblesse  de  prendre  le  parti  de  ce 
3>  gentilhomme  ^  sans  foi ,  sans  cœur  et  sans 
>:>  élévation?  Sortez  pour  toujours  dechezmoî^ 
»  ajouta-t-elle  en  regardant  Saintré  ;  vous  vous 
»  montrez  trop  peu  digne  de  mes  bontés  ^  pour  j 

33  être  souffert.  » 

Saintré  parut  anéanti;  et ,  saluant  ces  dames 
avec  un  air  pénétré  ,  il  se  retira  le  cœur  rempli 
du  sentiment  de  son  bonheur.  Peu  de  jours 
après  il  parutà  la  cour ,  plus  brillant  que  jamais* 
^3  II  avoit  une  robe  de  fin  bleu  doublé  de  fins 
yy  agneaux  de  Romélie  ;  un  chaperon  garni  de 
>3  marte  de  Sibérie.  >3Peu  deseigneurs  parurent 
aussi  bien  vêtus  ;  aucun  n*avoit  autant  de  grâces 
et  ]a  taille  aussi  déliée.  La  reine  s'arrêta  quel- 
Iguesinstans  pour  le  regarder  en  allant  àla  mes-r 
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se  ;  mais  la  belle-Cousine  ,  qui  la  précédoi  C  i 
avoit  passé  sans  avoir  eu  Tair  de  Fapperce voir- 
La  reine ,  en  sortant  de  son  oratoire,  le  voyant 
une  seconde  fois  ,  le  fit  remarquer  ài  cette  prin- 
cesse, -r  Je  suis  bien  curieuse  desavoir,  lui  dit- 
elle  ^commentlejeuneSaintré  peut  faire  autant 
de  dépense  pour  se  parer  :  vous  devriez  bien 
*  l'interroger  à  ce  sujet.  —  J'ose  vous  avouer,rë- 
pondit  madame ,  que  je  suis  si  peu  satisfaite  de^ 
réponses  qu'il  a  faites  précédemment  /  f\ae  je 
n'ai  nulle  envie  à  présent  d'être  informée  de  co 
.C{ui  le  touche  ;  et  ce  ne  sera  que  pour  vous 
plaire  et  pour  vous  obéir  que  je  Tinterrogerai, 
« —  En  eEfet ,  lorsque  la  reine  fut  rentrée  dans 
son  appartement ,  madame  fit  appeller  Saintré 
dans  Tantichambre.  — Nous  vous  trouvons  tou- 
tes si  paré  pour  un  simple  page ,  lai  dit- elle  f 
que  nous  sommes  curieuses  de  savoir  qui  peut 
vous  en  fournir  les  moyens  ?  —  Madame ,  ré- 
pondit Saintré  d'un  air  respectueux ,  mon  père 
et  ma  mère  m'aiment  tendrement  ;  ils  veulent 
que  je  fasse  honneur  àmon  service;et  me  voyant 
d'âge  à  espérer  que  le  roi  daignera  continuer  h 
m'employer  dans  un  nouveau  grade ,  ils  m'ont 
f  nvoyé  de  quoi  me  mettre  en  état  de  paroître 
quelquefois  A  ses  yeux  sous  d'autres  habits  que 
ceux  de  page,  que  je  .suis  honteux  de  porter 
à  dix-sept  ans.  Ah  !  madame,  ajoutât- il  en  se 


Jettant  à  ses  pieds ,  que  Totre  altesse  royale 
seroit  bonne ,  si  elle  daignoit  me  protéger  et 
m' obtenir  la  place  d'écuyer  tranobanc  !  Mes  pa- 
rens  n'attendent  que  ce  moment  pour  m'enToyer 
tout  ce  qu'il  me  fai|t  encore  pour  me  soutenir 
avec  honneur  dans  ce  nouvel  état.  — Nous  ver^ 
rons  ,  répondit  la  princesse  d'un  air  sec;  en 
attendant ,  reoiierciez  Dieu  de  vous  avoir  donné 
une  si  bonne  mère ,  et  priez-le  de  vous  la  cou* 
server. 

La  daine  des  belles -Cousin es ,  rentrée  obezla 
reine  ,  ne  s'empressa  pas  de  satisfaire  A  sa  cu- 
riosité. £IIe  attendit  que  cette  princesse  lui  dit: 
- —  Eh  bien  >  belle-Couiine  avez- vous  interrogé 
Saintré  sur  ce*  que  nous  voulons  savoir  ?  — • 
Vraiment,  répondit- elle,  il  se  vante^que  ses 
parens  le  soutiendront  en  tel  état  que  le  roi 
voudra  lui  donner  ;  il  se  plaint  de  n'être  que 
simple  page  à  dix-sept  ans  ;  il  a  même  osé  ma 
prier  d'en  parler  à  vos  majestés ,  et  de  deman- 
der pour  lui  la  place  d'écuyer  tranchant  :  mais 
je  m'en  garderai  Jbîen  avant  de  savoir  s'il  la 
mérite.  —  En  pouvez* vous  douter  ,  lui  dit  la 
reine ,  à  tout  le  bien  que  les  écuyers  et  ses 
autres  supérieurs  rapportent  de  ses  mœurs ,  de 
son  application  à  ses  devoirs  et  de  sa  gentillesse? 
Oui ,  belle- Cousine ,  il  a  raison; et  puisque  vou5 
me  paroissea;;  si  froide  sur  ce  qui  le  touche  j 
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je  veux  me  oharger  moi-même 'd*eu  parler  at 
roi. 

La  famille  royale  alors  étoit  prête  à  se  mettra 
à  tablé  ;  et  dés  que  le  roi  parût ,  la  reiiie  lut  fit 
remarquer  Saintré  qu'il  n'a  voit  pas  d'abord  re- 
connu sous  sa  riche  et  nouvé^Ue  parure.  U  Itd 
.  plut  assez  pour  accorder  sur  le  champ  à  la  reine 
ce  qu'elle  demandoit  pour  lui  ;  et  curieux  dé 
voir  comment  il  s'acquitteroit^de  la  charge 
d'écuyer  tranchant  ,  il  appella  son  premier 
m'aitre-dliAtel  ^  et  lui  ordonna  de  mettre  sur  le 
champ  Saintré  en  fonction.  Saintré ,  alors  con^ 
fondu  avec  ^^%  camarades ,  se  préparoit  à  rem- 
plir sa  tâche  ordinaire,  lorsque  le  maitre-d'h6- 
tel  vint  lui  attacher  la  serviette  et  les  autres 
marques  de  sa  charge.  Il  le  conduisit  ensuite 
aux  genoux  du  roi.  —  Mon  ami  Saintré ,  lui  dit 
ce  bon  et  brave  prince  ,  moi-même  je  vous  ai 
choisi  pour  mon  page  :  vous  m'avez  toujours 
plu ,  et  j'espère  vous  voir  croître  toujours  en 
honneurs  et  en  loyale  Chevalerie.  Je  vous  or- 
donne sur  mon  état ,  à  trois  chevaux  et  deux 
hommes  pour  vous  servir,  en  attendant  mieux. 
Remerciez  la  reine  ,  qui  m'a  parlé  de  vous.  — 
Saintré ,  se  précipitant  à  leurs  pieds ,  embrassa 
les  genoux  de  ce  bon  maître  ,  et  baisa  le  bas 
de  la  robe  de  sa  bienfaitrice.  Toutes  les  dames 
l)elles  -  Cousines  ,  assises  au  banquet  royal , 
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applaudirent  t. la  grâce  que  le  rod-yenoit  d*ao- 
^ordçr ,  et  totutea  donnèrent  une  marque  de 
^on/é  au.  nouvel  écuyer ,  hors  celle  que  cette 
graçQ  péttétrpit  de.  là  joîe  la  plus  vire.  ?5  Vrai- 
»   meut ,  Saintrë  ^  lui  dit-eU^  ^  :bîeh  avez- vous 
:>3  à,  travailler  p(>ur  mériuer.le  guerdon  que  vous 
5D  recevçz  avant  de  l'avoir  mérité,,  de  prëfé-* 
:»  rençe  sut 5^01  pareils,  ce  Saiatré  Técouta  d*un 
air  soumis  3ans  lui  répondre  ,  et  .sur  le  champ 
commença  soji.  service  avec  u^e  grâce  et  une 
adresse  qui  firent  applaudir  de  nouveau  à  la  fa«, 
ireur  qu'il  venoit  d'obtenir. 

La  tendre  et  charmante  veuve-  le  regardoit 

couvent  du  coin  de  l'œil ,  et  réceroit.  dans  son 

ame  sensible  letlouaoges  quei'omddnnoit  \  soti 

jeune  amant.  Ne  pouvant  résister  à  la  tendra 

éniotion  qui  l'agitoit  ,^elle  employa  le  signal  do 

l'épin^e ,  auquel  Saintré  répofldit  avec  la  joi4 

la  plus  vive ,  en  >  se  frottant  VœU  droit ,  et  en 

les  élevant  toniii  deux  au  ciel.    La  nuit  vint: 

qu'il  lui  fut  doux  d'être  payé  par  l'amour  des 

feintes  rigueur&de  la  bienséance  !  Saintré  n'en 

oublioit  aucune-}  la  dame  les  ayouoit  toutes  : 

jamais  on  ne  trouva  plus  de  plaisir  à  se  plain^^ 

dre  ;  jamais  on  ne  songea  moins  à  s'excuser.- 

La  dame'  des  belles- Cousines  ,  aussi  géné^ 
reuse  que  tendre,  s'étoit  occupée  déjà  des  dé- 
penses auxquelles  le  ngurel  état  de  Saintré  ro^ 


Wigeoît.  Quatre  cents  écus^fl^or^  qti'eMe  lùî 
donna  furent  plus  que  suffisâfl^  'pour'payét^  'les 
trois  chevaux ,  les  faire  équiper  stiperbemeiit , 
£aire  Couvrir  les  valets  de  rie^ifes  livrées  ,  et  ré-» 
pandre  ses  libéralités  sur  toiia  îéâ  gefis-des  ëfcu- 
ries  du  roi ,  <jui  lui  avoîent  {froûVë  leur  atta* 
chement  peildasit  son  premier  servicto.*        > 

Saintré  se  fît  estimer  de  plus;  en  plus  en  exér^ 
çant  son  nouvel  emploi.  Le  roi  Jean  ne  ponvoît 
de  passer  de  lui  à  sa  table  ;  il  s^en'faisoit  suivre  à 
la  chasse.  Adroit  i  la  joute ,  redomabl^  dans  les 
tournois ,  léger ,  plein  de  grâces  >  et  ^  dant^  un 
liai  9  occupé  de  plaire  sans  cesse  ^  les  Vieux  Che* 
valiers  le  donnoient  pour  e^temple  àlà  jeunesse) 
)es  dames  louoientson  air  noble  et  gklant  ;  plu* 
sieurs, peu t">étre>desiroienr  sa  conquête.  LadamQ 
^es.belles- Cousines  étoit  la  se\ile  qui  consenrâe 
un  air  froid  et  sévère  lorsqu'elle  le  rencbutroil 
en  public  :  maisTépingle  jouoit^ouventson  jeul 
C'est  ainsi  que  Saintrépassâ^ plusieurs  années; 
Lorsqu'il  eut  atteint  F  âge  de  patftrtiir  prétendre  à 
l'honneur  d'être  Chevalier  ,  lés  blerifaits  de  sa 
damelui  furent  prodigués  pouflé'réndreleplus 
magnifique  des  aspirans.  Il  étoit  d'usage  que  le 
bachelier  ou  écuyer-exp^Brt  qui  demandoitTor;* 
dre  de  la  Chevalerie ,  débutât  par  quelqu'entre- 
prise  d'armes  qui  signalât  son  courage ,  etrendit 
son  nom  assez  célèbre  pour  lui  mériter  t'acco^ 
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lade  et  les  éperons  doréa*  U  avx>it  si  souvent  traité 

ce  ^ujet  avec  la  dame  des  belles- Cousines^  que  » 

quoiqu  il  luiencoutât  de  se  séparer  deloipen* 

dant  quelque  tems  »  elle  ne  s'occupa  plus  qu  à 

dirige  son  entt'eprise  dé  manière  à  rendre  son 

amant  également  ôélèbre  par  sa  magniilcence  et 

par  sa  valeur.  -—Je  veux ,  dit-eUe,  que  vos  hér 

rau ts  por ten  t  votre  défi  dans  les  quatre  coursles 

plus  puissantes  de  TEuiiope,  où  voscombauans 

recevront  de  vous  de  riches  préseas  i  et  pour 

marque  de  votre  entreprise >  vos  hérauts  publiô« 

Tont  que  ceux  qui  se  présenteront  pour  youi 

combattre  9  ou  seront  tenus  de  vous  enlever  à 

force  d'armes  le  braeeletque  je  veux  moi  mémo 

âttadherà  jvotré  bra^ ,  ou  de  vous  faire  un  riçhé 

préseiit  pout  gage  de  votre  victoire  »  qu  à  yoit% 

retour  vous  présenterez  à  votre  dame. 

A  ces  mots  9  elle  ouvrit  un  grand  coffre  pleia 

il*or;€(tSaîntré  fut  qbligé  de  faire  trois  voyages 

du  cabinet  de  la  dame  au  $ien ,  pour  porter  la 

sompie  immense  qu'elle  le  força  de  recevoir* 

Chaque  retour ,  marqué -par  les  transports  delà. 

plus  vivereconnoissance,augmentoit  pour.ellf^ 

le  plaisir  de  donner*  Lorsqu'il  fut  prêt  à  se  re^. 

tirer  ,  elle  lui  remit  ime  petite  cassette  pleine 

des  plus  beUes  pierreries  ^  parmi  lesquelles  elU 

choisit  cdles  qui  dévoient  enrichir  ce  bracelet 

(^u  elle  Toi^doi;  attacher  à  son  bras^ 


Salntré  fit  préparer  en  secret  tout  ce  qd^il  fal-^ 
loJt  pour  exécuter  son  projet  L'Andalousie  et 
les  bords  de  la  mer  Rouge  lui  fournirent  les  plus 
superbes  destriers.  Les  meilleurs  ouvriers  fu- 
rent employés  à  leurs  harnois ,  à  ses  armes  ,  à 
Bes  livrées  ;  et  le  premier  orfèvre  du  roi  fit  un 
chef-d'œuvre  du  bracelet  qu  il  de  voit  porter. 

On  croira  sans  peine  que  pendant  le  tems  que 
demandoient  ces  préparatifs ,  cette  petite  épin- 
gle ,  plus  belle  k  ses  ^eux  que  les  flèches  d'or 
de  l'amour ,  renouvelloit  souvent  le  signal  qui 
la  lui  avoît  rendue  &i  chère  >  et  que  la  réponse 
ne  se  fai^oit  pas  attendre* 
.  Tou  t  étant  prêt  dans  le  meis  d'avril  »  et  dans 
le  moment  même  où  le  roi  Jean*,raimaiftetresti- 
tnant  de  plus  en  plus ,  venoit  de  l'élever  à  la  di- 
gnité de  chambellan ,  Saintré ,  se  jetant  à  ses 
genoux,  s'écria  :  ce  Ah  !  cher  Sire  y  mon  redeuté 
»  seigneur  y  permettez- moi  donc  de  me  rendrô 
»  digne  des  honneurs  et  des  bienfaits  dont  vous 
n  me  comblez,  ce  A  ces  mots ,  il  lui  fit  part  de  son 
noble  projet,  etle  supplia  d'en  autoriser  Texéca- 
tîon  par  des  lettres  d'armes.  »  £h  quoi  !  mon  ami 
]»  Saintré ,  lui  répondit  ce  bon  maitre ,  c'est  aa 
»  moment  où  je  vous  attache  encore  plus  intime* 
»  ment  à  ma  personne ,  que  vous  voulez  vous 
n  éloigner  de  moi  !  Mais  ,  ajouta  ee  brave  roi  ^ 
»|e  ne  peux  tqu5  condamner^  je  peux  encore 

7^  moins 


%  taolns  ybu$  refuser  une  oecasxm  de  £ûre  )ioa« 
»  neur  àjaiessehiimensiet  de  lUe  mettreen  droit 
9  de  voua  armer  Chevallec  m 

Dés  qne  le  jeHheSâintré  eut  obtenu  cetteper* 
mijtaion  de  son  maltte ,  il  ne  disaimnlafJns.son 
entrepn5e.Ses  héraut5,tichement  rétus,  et  leure 
cottes  d'armes  brodées  etblazpnnées  »  parurent 
«n  public, ainsi  qu^  sa  nombreuse lÎTrée, eties 
beaux  chevaux  que  fusqu'alors  il  aroit  tenue 
^cartésdaas  un  village  à  quelques  UeueadeParjs» 

Chacun  félicita  Saintré  sur  rfaonneurquelot 
faisoit  son  entreprise ,  et  sur  la  magnificence  dm 
ses  pr^aratifs.  L'usage  de  ce  tems  ëtoit  que  le 
r oâ,la  famille  royale  e  t  les  princes  du  sang  fissent  "* 
un  don  ai}  jeune  gentilhomme  dont  1  eatz^risa 
faisoithonneuràlanation«ljemonarqueluidon* 
na  deux  mille  écus  d'or  de  son  épargne  ;  la  reine 
en  4onna  miUe  de  la  siexme  ;  messeigneurs  de 
Bourgogne  >  d'Anjou ,  de  Betry ,  en  donnèrent  / 
auiantjles  princesses  leurs  ëpouseSirenrichirenC , 
debraceletSyd'attaches,d*anneauxide  pierreries; 
pour  qu'il  pût  répandre  ses  dons  dans  les  dif£^ 
rentes  cours  où  il  alloit  combattre.  La  senledame 
des  belles-Cousines  ne  lui  avoit  encore  rien  don<s 
ne.  La  reine  ne  put  s'empêcher  de  Ini  en  faire  dee 
reproches* — Vraiment^madame»  répondit-  elle  p 
êtes  vous  bien  sure  que  Suintré  n^ail  pas  COaça 

^projeltéinérairei  otjfu'^puiise.&irehoiuiinf , 


àVBèéè'onfetàlanàfîb'Àîf-^  J'ose  ért  répotfdre , 
dît  la  réîrie';  Saintte  acquiert  tous  les  îoiirs  de 
nouveaux  droitsàn^fe  estime  par  de  noùVellea 
véttùs:  ^  Je  me  rends^Aïadame,  dît  fa  prîncésSe; 
Jè'tfe^pëuit 'iiîët  qv^^ii&  sdit' changé  *^  depuis 
^Iréfiïiié  tettisl ,  à  sorr  àVatiTage  ;  et  je  trouve  de  la 
jiiiiffbe  à  la^dédomma^eï'  de  môYi  ancîeiine  pfé- 
■fferttîdit,  que  je  n  aï  pu  souvent  m'empêfchôr  de 
lAîtëhiàîgnér:  Pafdéférence  pour  votre  majesté, 
je  veui  piayer  le  brace  let  qui  doit  être  la  marque 

des€itëntreprise;j'e3pèrequ*ilsauraledéfetidrej 
etqiï'il  en  coûtera  cher  à  celui  qui  voudra  l«* 
dihvrèr.  (i)  Je  veux  bien  même  lui  faire  Thon- 
neuf  de  lepasiser  moi-même  à  5on  bras  U  jour  de* 
€èftt]ftpai:%.Màis,  madame,  ajouta- t-elle  (comme 
par  rtfiéiiîon)  ,  il  seroit  bon  de  savoir  si  Saintré 
•^  t  pîburvu  de  tout  ce  qui  luf^st  nécessaireipour 
réfkmérë  avec  éclat  à  Ift  haute  protection  dont 
TÎms^l'honbfeiÉ  ;  et  yoné  devriez  peut-  être  Itticr- 
êtoiai^  de  &ire  rassembler  ses  équipages'  et  son 
èbf^gé  dans  le  préau":  votre  majesté  et  nous 
to^teë  y  nous  pourrions  lés  voir  dugrand  balcon, 
eH  t^veiEtiant  demain  dé  la  messe.  —  Laréiné  ap- 

•  *^  •.    '  •  '  .        *  »      ■  ' 

i  •'»••■      •  •  ». 

{y)  On  app^Uoit  alors  délivrer  un  poonuivant  d*armei 
'de  son  entreprise  ,  lui  enlo^ver  pÂr  force  ,  cm  par  cour- 
t^^e  i  ou  troc  noble  et  gé^i^réui,  la  marque  qu*iIaYoI| 

çiiâNk'^j;6Ârh  porter  uÀJo^^^^ 


|irouva  fort  la  beHe-Cousine  ;  elle  fit  donner  ett 
consëqiience  l'ordre  à  Saintré ,  qui  parut  le  len- 
demain j  mais  sans  être  encore  armé  >  dans  la 
préau  j  à  la  tête  de  son  cortège.  Il  étoit  monté 
sur  le  plus  beau  cheval  qu*eùt  nfourri  T Arabie  ^ 
qu'il  manioit  et  laisoit  passagor  avec  une  gracé 
supérieure. 

On  aumira  le  poursuivant  d'arme  et  la  magnî-^ 
ficence  de  son  équipage.  Labelle  yeiiyeneseré-» 
cria  point  comme  les  autres  ;  mais  elle  fouit  ins 
térieurement  des  charmes  desonamant ,  desâp^ 
plaudissemens  qu'il  receyoit  ;  et  l'épingle  fcie 
mise  en  jeu.  Saintré  ^  sachant  ce  que  la  belle 
veuve  avoit  dit  à  la  reine  $  en  se  jetant  le  soir  àr 
ses  genoux  j  lui  présenta  ie  beau  bracelet  dont 
elle  admira  le  travail  ,•  et  qu'elle  garda  pdttf 
rattacher  à  son  bras  le  jour  de  son  départ. 

.  Ce  jour  n' étoit  pas  loin.  Lorsqu'il  fut  arrîté« 
la  reine  tint  un  grAnd  cercle.  Les  hérauts  d'ar-^ 
mes  I  revêtus  dès  marques  de  leur  charge  ^  setm^ 
rent  debout  derrière  la  famille  royalel  Saiiicré 
parut  armé  de  toittes  pièces  j  la  tisièrè  ievée  v 
la  main  dfoite  désarmée  de  songamelet>  sépré^ 
cipita  aux  pieds  de  son  maître ,  renouvela  le  ser^ 
ment  d^ obéissance  erde  fidélité  i  et  reçut  de  si 
main,  qu'il  baisa  Jalettfce  d'atmes.  Làdi^medé^ 
belles-  Cousines ,  dissimxdant  l'état  de  s9n  ôœtir/ 
aaTongadi'  onair  pleip  ^eiioblesM  et  éà  dignîtij^^ 
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et  s'approchant  de  Saintré ,  attacha  de  sa  main 
le  rîcliie  bracelet.  Saintré  baisàle  bas  de  sa  ro- 
be avec  le  plus  grand  respect  eti  la  remerciant; 
et  suivi  des  plus  anciens  seigneurs  et  Cheyaliera 
de  la  cour,  il  descendit  dans  le  préau ,  s^élanca 
légèrement  «ur  son  cheval  ;  et  après  avoir  levé 
les  yeux  sur  ce  palais  ,  où  restoit  celle  qui  Fai- 
soit  l'honneur  et  les  délices  de  sa  vie ,  il  sortit 
de  Paris  y  et  prit  la  route  d  Aragon^  où  son  pre- 
mier héraut  l'avoit  déjà  devancé. 

Le  jeune  Saintré  se  fit  admirer  par  sa  beauté, 
aes  sentimens^et  par  sa  magnificence  dans  toutes 
les  villes  Françoises  qui  se  trouvèrent  sur  son 
passage.  Cette  magnificence  et  ses  dons  augmen- 
tèrent dès  qu'il  entra  sur  les  frontières  étrangè- 
res ;  quelques  aventures  même  signalèrent  son 
adresse  et  sa  valeur.  Des  Chevaliers  Catalans 
gardoient  difïérens  pas  dans  les  montagnes; vain- 
cus égalementpar  les  armes ,  les  dons  et  la  cour- 
toisie de  Saintré ,  ils  le  précédèrent  à  Barcelone, 
où  les  seigneurs  du  pays  marquèrent  son  arrivée 
par  des  fêtes.  Il  s'y  arrêta  pendant  quelque  jours 
pour  faire , réparer  ses  équipages  ,  et  les  rendre 
encore  plus  briUans.  De-lâ',  il  envoya  trois  hé- 
rautS|dont  leprincipal  étoit  couvertdes  attributs 
et  des  livrées  de  France;Ies  deux  autres  Tétoient 
des  sienaes.  Il  les  députoit  pour  présenter  lea 
l^tOQt^  daroideFrancoi  qui  autorisoit  son  eoLf 


trepriaé;  et  pour  demander  la  permission  de  pa^ 
Toltre  à  la  cour  du  roi  d'Aragon ,  d'embrasser  les 
genoux  de  ce  prince  *  et  de  lui  présenter  lui^ 
même  les  lettres  d'arines.  Tout  lui  fut  accordé  i 
et  peu  de  jours  après  ^  il  arriva  prés  de  Pampe- 
lune ,  où  la  cour  étoit  alors.  La  grande  réputa- 
tion du  noble  poursuivant  d'armes  François  rft->. 
voit  devancé  ;  et  Saintré  vit  accourir  à  sa  rencon- 
tre un  nombre  infini  de  Che  vs^ers  et  de  dames  i 
q^i  furent  frappés  de  la  magnificence  et  de  la 
galanterie  qui  régnoient  dans  tout  son  cortège. 
.  Arrivé  aupieddu  trône  »  le  monarque  lui  parla 
avec  une  distinction  pleine  de  bonté  »  et  lui  de* 
manda  des  nouvelles  du  brave  Chevalier  qui  ré« 
gnoit  sur  la  France  ,  ajoutant  qu'il  le  félicitoxt 
d'avoir  fait  un  pareil  élève.  Les  premiers  Cheva* 
liera  étoient  pvôts  à  se  disputer  Vhonneur  de  le 
ii^iyrerimais  As  furent  forcés  de  céder  cet  hon^ 
neur  à  monseignenr  Ënguerand,  le  premier 
d'entre  eux  ^  et  proche  parent  du  roi ,  dont  il 
avoit  épousé  la  nièce  (  madame  Aliéner ,  pria-j 
cedse  de  Cardonne ,  Tune  des  phis  belles  et  des 
plus  parfaites  dames  de  toutes  les  Espagnes).  An 
moment  où  Saintré  quitta  les  genoux  du  roi , 
monseigneur  £nguerand>int  à  lui  avec  toute  la 
noblesse  I  Tair  galant  etouvert  qui  distinguoient 
les  Chevatiers  Aragonois  de  ceux  des  deux  Cas^ 
tilles ,  dont  1  air  étoit  plus  fier  et  plus  réservé» 
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»  Mon  frère  ,  dit-il  à  Saintré  en  loi  tendant  left 
41  bra»,  m'accepfez-vous  pour  vous  délivrer(i)? 
»  —  Oui  y  seigneur,  répondit  Saintré  ;  et  Thon- 
9  neur  que  vous  daignez  me  faire  e&t  déjà  si 
m  grand  »  que  je  rougis  de  ravoir  encore  si  peti 
m  mérité.  -^-^  Que  ne  dois- je  pas  faire  ;  répondit 
%  Snguerand  y  pour  T  élève  d'nn  si  grand  roi ,  et 
»  pour  un  tel  poursuivant  d'armes  y  également 
^  agréable  aux  yeux  dé  toutes  nos  dames  et  d» 
»  tous  nos  Chevaliers  ?  a  A  ces  mots ,  il  embras* 
$e  le  jeune  «Saintré ,  et  le  conduit  au  monarque  ; 
il  détache  alors  le  bracelet  de  Saîntré;il  appelle 
Aragon ,  premier  héraut  d'armes  de  la  cour ,  et  le 
lui  remet  avec  un  rubis^  d'un  prix  inestimable. 
Enguerand  le  présente  ensuite  aux  dames  etaux 
autres  Chevaliers  ;  et  Saintré  ne  put  s'empêcher 
de  comparer  la beautéde madame  AliénoràccUs 
de  la  dame  des  belles- Coiiâines  /dont  son  cœur 


Cl)  Nou8a.vons  cru  devoir:  Uoiw  ëtendrésur  ce  pre- 
mier événement  d'un  Roman  où  tout  pèiroît  vrai  ou  vraî- 
lemblable»  oà  la  féerie  ni  lo  merveilleux  ne  sont  em- 
ployés ,  où  tout  est  relatif  a  Tiiistoire  et  conforme  à 
Tusage  du  lems.  C'est  le  pi:emier  et  presq^ue  le  seul 
^Boiuan  de  Clievaleile  de  cette  és|ièce  dont  ont  ait  parlé 
fusquici ,  et  dont  on  puisse  parler  à  l'avenir.  L*exécution 
de  l'entreprise  d*amour  n'ëloît  point  encore  racontée  . 
^ous  avons  bru  qu*il  étoit  utile  et  de  npUf  dç\:oû:  de  iA 
iàjj;^  çoxinoUi;^., 


^foit^eais  çps^  si  te^^fçiment  occvrpé:.  iy  ^ftoit  ^ 
^ijie  f^ette  Aliénor  fut  en^lïet  bien  belle  rpo^^pméi* 
rîJLerâaes  yeux  Tlipnneur  de  la  cçi^ps^rwov^cVt 
çxi  3fiit,qn^yamBXit  beareux ,  Ipraqu^l  ^dt  £4éldV 
Tiç  trouve  rien  d'ausai  beau  qijie  l'objet .ain?^*  * . 
.  I^G  ki^dexnaiu  futmarqué  parwie  fête  brilUi»t4i 
^u^^  dyTina^la  reine  d'Â^goi^.  jSaiAt-ré  y  parut 
avec  ^out  le  goût  et  tôut^'^clat  qui  cara.<:l^ril^ 
soient  la  cour  deFrance.ILplu<tauxhomiivea  pae 
$|i{)ç4^^^5etnobIe,  aux  darnes  par  «^  g^aoïterie 
resp^fueçse.  Ce  fut  1^  premier  hdnneuf^U'il 
fit  Ala cation.  Le  £er  et j'iaste  Aragonoisjiie  .pi«1^ 
s^'^mpôcher  de  juger  d€ts..f  uccés  de  Tédui^pio^ 
ddia  upblesse  Fraiiçqise,Jor3queramour-pr0,prfl 
^  df^2pr  s<|éfaut«  nelafo^t^p^t  abuserdeadoas 
naJtureU  qu^'elle  semble  ^ff\v  reçus  pour  pUir^ir' 
^  Pei^dautce^ moQ^n^gç j[>l$^isir , oixpréf>arolf. 
1^  lipe^,  l^es  lettres  d'.ai^s4e  jS^ntf^  {^rteî^nQ 
que  le  preiuier  jour  les  dçupîi  J^çaans  romprojwt 
cinq  lances ,  et  que  le  prix  seroit  adjugé  à  celui 
qui  auroit  remporté  qjielqu  avantage.  Les  niô-^ 
mes  lettrés  portoieiît  que  dans  la  seconde  jour-, 
x^ie3  ^ôtians  comb^ttroi^ntA'pied.avec  Vlép^àe^: 
la  dague  et  la  hacbe  (x)  ^  ^t  que  le  "vàihq^ieùtf^ 
recciyroil  un  riche  àon  du  taihcu«  . . .  :   l 

î        t     .       »     a*  »'     :  .^  «  «  •  < 
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x{l)  Ce^to  eapèce  dehftcbe  étoîr  une  arme  dang^relto^ 
et  très'meuruiire..j*«a4r  donné  unet  gue  j*«î  gàpdé^^ 


Le  ro!  ^t  la  reine  9.  snivis  d^me  conr 
breude ,  hoxK>rèrent  ces  joutes  de  leur  présenc 
Monseigneur  Eng^erand  dùrpassoît  le  jeniiA 
Saintté  de  toute  la  tête.  Son  air  martinr,  sa  A>rw 

* 

ce;  «a  valeur  éprouvées  dans  vingt  comBats-  » 
fetmoient  un  préjugé  favorable  pour  luL  La 
voèû  :des  dames  étoit  cependant  pour  Saiùtré  s 
leup^ôoaur  éprôuvoit  une  secrette  peine  ;  quel- 
iju^s-^unes  pouss(Hent  pluis  loin  cet  intérêts 

L'Konneur  des  trois  prémièreS/joHtes  fatabjo»' 
Ilitt^efirt  égal  entre  les  cômbattans.  A  la  quattiè-*' 
snecourse y  monseigneur Eriguerandparntavoir^ 
quèlqn  avantage  :  mais  eelui  du  jeune  Sàintré' 
futdécisif  dans  là  cinquième.  Monseigneur  Eti* 
gû^hmd'Êtyant  jAanqtré  son  atteinte,  Saintré 
ferisa  sa*knj::e  jusqu'à  la  poignée,  en  atteignant- 
Ehgûerand  dans  la  visJère  de  son  casque» et Ibi 
faisant  ployer  la  tête  presque  sur  la  crottpe  dft* 
son  cheval ,  aana  toutefois  le  reilversen.  ^ 

•  ^      -rf  ■  -.  . 
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loBg-  tems  ;  elle  ëtoit  tonte  de  fèr  9  et  profiondëment  ié^ 
snasquinëe  <i*or ,  longue  de  deux  pieds.  La  tête  porloit 
une  pointe  longue  de  cinq  pouces ,  d*im  for  trilmgalailr» 
à:  lame:  pleine.  La  croisée  portoît  d'on  c^té  une  lAnied# 
Iiache  »  dont  le  tpai^ctiant  «vpît  cinq  poucesu  de  Itmgt  et 
offfoit  la  figure  d*un  coprbe  faisant  partie  d'un  oyale 
along^r  L'antre  côté  ,  long  de  trois  pouces ,  se  lermU. 
npi^  par  un  marteau  dont  la  téta  formoit  un  boatoa^ 
$lQ9gii  Lp  tant  pesoit  environ  quinse  livreit 
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7ci  le  combat  fut  arrêté.  Les  juges  du  camp  « 
ayant  saisi  les  adversaires  y  les  conduisirent  au 
balcon  royal.  Aragon,  premier  héraut  d'armes  «' 
ayaqt  recueilli  les  roix  (pour  la  forme), Saintré 
fat  proclamé  vainqueur.  Enguerandpritlerubia 
des  mains  du  héraut ,  le  présenta  ft  Saintré ,  et 
lui  dit  :  »  Mon  frère  ,  puisse  ce  rubi3  parer  les 
9  cheveux  de  la  haute  et  vertueuse  dame  qui 
n  préside  secrettetnent  à  votre  entreprise  l  « 
Tous  deux  furent  admis  le  soir  au  festin  rojalf 
et  traités  avec  la  distinction  la  plus  glorieuse. 
Le  lendemain  fut  un  jour  de  plaisirs  publics. 

Le  troisième  jour  9  les  trompettes  annoncèrent 
ttn  combat  plus  sérieux  ;  et  les  lices  rétrécies 
furent  préparées  différemment  pour  le  combat 
à  pied»  Ce  combat  fat  assex  long  et  assez  violent 
pour  quelesdeux  adversaires  fussent  obligés  de 
reprendre  haleiuei  et  de  relacer  leurs  armes  que 
la  violenee  des  coupa  avoient^en  partie^faussées 
et  désassemfaiées.  Le  dernier  assaut  fut  le  plus 
terrible.  Le  jeune  Saintré  9,ayant  laissé  échapper 
sa  hache ^eut recours  àsonépéeàveclaqueileil 
para  lon|;-tems  les  coups  qu'Enguerand  luipor . 
toit.  Se  servant  alors  de  toute  son  adresse  pour 
esquiver  ou  parer ,  ilsaisit  \in  moment  favorable 
pour  porter  un*si  furieux  coup  sur  le  poignet  de 
son  ennemi^que^sanslaforcedela  trempedugan* 
plçt^  il  çv^peut-étrecoupéle  V|^d-£|iguerand| 


'N 


flont  U  liacbe  vola  à  plusieurs  pas  ^e  diétasce^i^ 
S^intré  ramassa  alpfs  la  sienne  ayec  la  plus 
gtskxtde  agilité  /  et  eri  présenta  la  pointe  ià  la 
i'isiére  du  casque  d'Ëngnerandi  sautant  lëfère* 
vient  et  posant  le  pied  sur  la  hache  tasxbée^que 
celui- cirouloitranoiassef.  Ënguerkndidésespéré 
de  se  voir  désarmé  y  s'élança  sur  Saintré  ;  etVesik^ 
brassant  étroitement ,  il  essaya  Tainement  de  le 
jeter  par  terre  :  Saintré  ,  le  tfaisiasaat-ëussi  in 
haras  gauche ,  tenoit  s  a  hache  lerée  du  inasdroit^ 
maia  sans  lui  porter  un  senl  coiip;il  se  coatNiloit 
de  résister  à  ses  ef£(»rta ,  et  de  rempéoher  de  lui 
laisir  ce  même  bras.  Lé  roi  d'Aragon  f  voulant 
i&if e  finir  oette  luttedangereuse^  jet^  sabaguettsw 
Les  juges  saisirent  les  eombattans  >  qu'ils  sépa^ 
Permit  sans  effort.  £hgu6raad ,  levant  aussit6tsa 
Tîsière  de  la  main  quiluireatoit  libre  f  s'écfia  i 
3»  Noble  François ,  m^dn  ccmrageuxfrére&dntré^ 
»Tous  m'avez  vainou  pour  la  seconcke  ibis.  — 
à  Kh  !  mon  frère,  quedites*  vous ,  s'écria  Saintré 
y>  ne  luis  îepasvâincuiiioi  méme^par  vdtreinaîn^ 
yt  puisque  ma  hache  d^armes  est  tombée*  la  pre* 
»  mière  ?  «  Pendant  ce  noble  débat  i  ili'  furent 
conduits  an  balcon  royal,  dont  le  roi  dépendit 
pour  les  recevoir  l'un  et  l'autre  dans  ses  bras. 
Tandis  que  les  hérauts  recueilloient  les  voix 
]>onr  proclamer  le  vainqueur, Saintré  s^éôhappa 
de  ceux  qui  les  entouroient  ;  vola  vers  le  roi 


d^armês  ,  reprit  son  bracelet ,  ot  vint  ^  la  maîA 
droite  désarmée^le  présenter  à  monseigneur  £n^ 
guerand ,  comme  à  son, vainqueur  ^  sana  vouloir 
donner  aux  kérauts  le  tems  de  faire  leur  proclas 
mation.  £iiguerand,loin  d'accepter  Jui  pfésântâ 
aussitôt  son  épée  par  le  pommeau.  Le  roi  eut  d# 
la  peine  àarnAter  ces  moûvMAetis  de  générosité 
et  décidant  enfin  que  Saintrédevoit  garder  son 
ricbe  bracelet ,  celttî-ci|  tar  lédbamp)  courut  an 
balcon  de  la  reine;  et  mettant  un  genou  en. terre 
vis-A-vis  deinadame  ÂÏîënor  :  il  voulut  lui  faire 
accepter  cebrac^etcommeleprix  dé  la  victoire 
^ue  son  épotix  venoit  dé  remporter  sur  lui.  Un 
cri  d* admiration  s'éleva; la  reîneméme ,  empota 
tée  par  ce  sewîment ,  vintle  refever  des  genoux 
de  madame  Aliénor ,  qui  téfusoit  obstinément 
de  recevoir  ce  riche  don.  La  reine  décida  ep^il 
devoit  être  aoèepté  par  c<>urtoisi'e ,  et  pour  ho^ 
norer  celui  qui  montrolt  une  anie  aussi  élevëef.- 
Madame  Aliéner  céda  j  mats^  eur  le  cKamp ,  dé- 
tachant un  riche  carcan  dé  diamans  dont  son 
cou  étoit  j^aré  :  »  Seigneur,  Ini  dit-ellef ,  il  tie' 
»  conviendroit  pas  que  vous  retournassiez  près 
»  de  la  haute  et  vertueuse  damé  de  vos  pensées  ^ 
3»  sans  des  marques  de  votre  victqîre  ;  puisse*^ 
»^  elle  ne  pas  dédaigner  d'honorer  ce  carcan 
s  que  je  lui  présente  par  vos  mains^  et  puissiez 


'^h  -JB      P   K  T  I   T 

.»YOiis    VOUS  plaire  uo  jour  à  le   lai'  toIî 
•porter  (i)  !  «  ^ 

Le  roi  aida  lui  ménei'^ésarinerlesdeiizChe* 
paliers.  Sakiu*é»s  apperceYant  quemons^gneur 
Enguenind  éloit  blessé  »  se  précipita  sur  son 
l^igioet  sanglant  ^  et  baisa  Tempreinte  du^^onp 
^n*il  avoit  portée  en  le  baignant  de  ses  larmes» 
.  VLa  légère  blessure  de  ce  seigneur  ne  le  pri- 
vant pas  d'assister  au  festin  qui  sui^itce  combat, 
ie  roi  fit  asseoir  à  sa  table  le  seigneur  de.S^ntré 
fentre  lui  et  madame  Aliéner  ;  et  la  reine  fit  le 
même  honneur  à  monseigneur  Enguerand. 

Plusieurs  fêtes  couronnèrent  encore  ce  beau 
jour;  et  Saintré^y  fut  toujours  Tobjet  des  atten-i 
tiens  les  plus,  glorieuses.  Mais  les  jours  passés 
loin^e  ce  qu'on  aime  sont  bien  longs  ^  quoique 
embellis  par  les  honneurs.  L'amant  pressa  le 
bérost  .d^  venir  recevoir  en  France  un  prix  plus 
doux  de  sa  victoire» 

à 

'  i^y  On  voit  arec  plaiiir  que  les  moeurs  Espagnoles^ 
et  r^^vation  d*ame  de  cette  nauon  se  faisoient  dès- lors 
«d mirer.  On  voit  ayec  glus  de  plaisir  encore  «  que  Tes* 
<iniemutQene8*ëtabIissoit(ilàs  ce  tems  enire  deuxnaiions 
ij'ie  le  ciel  paroft  avoir  dèitinëes  à  rester  toujours  unies , 
par  Ja  conformité'  des  vertus  sublimés  dont  Tune  et 
l?antre  ont  donné  tant  de  marques  éclatantes  ans  yeua 
lia  Tuai  vers*  ^ 


n  partit  ;  il  vola.  II  Arrive  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Moment  délicieux  d'embrasser  les  ge- 
noux de  son  roi ,  et  de  retronver  tout  son  bon«- 
heur  dans  les  ye^x  de  sa  maltresse  ,  quand  "on 
vient  d'honorer  l'un  etTautre. 

L»e  roi  Tembrasse ,  lui  dit  les  choses  les  plu^ 
flatteuses  I  sent  augmenter  son  plaisir  parlesap*' 
plaudissemens  redoublés  des  anciens  Chera* 
fiers.  Il  le  conduit  rers  la  reine.  01e  étoit  femme; 
elle  r  avoir  protiégé  ;  elle  le  reroy oit  Vainqueur 
et  adoré  :  elle  jouissoit  de  son  ouvrage  ;  senti* 
ment  bien  doux ,  qui  ne  tient  point  de  la  fbi- 
blesse  et  fait  honneur  à  la  nature!  La.  dame  des 
belles  Cousines  étoit  auprès  d'elle; le  plus  beau 
moment  de  la  vie  de  Saintré  fut  de  lever  les 
yeux  sur  elle ,  et  de  rendre  enfin  un  hommage 
public  \  celle  qu'il  aimoit ,  sans  blesser  le  mys- 
tère rigoureux  qui  captivoit  son  ambur. 

La  dame  des  belles  Cousines  avoit  attaché,de 
sa  main  ,  au  bras  de  Saintré  le  riche  bracelet  p 
marque  dfe  son  entreprise  ;  il  se  voyoît  en  droit, 
en  quittant  les  genoux  de  la  reine  y  d^aller  aux 
siens,  de  lui  faire  hommage  de  sa  victoire ,  et  do 
lui  présenter  le  rubis  éclatant /et  le  riche  carcan 
dediamausqu'ilavoitacceptésecrettementpour 
elle.  Autorisée  par  la  présence  dç  la  reiae  et  par 
les  succès  brillans  de  Saintré^Ia  belle  et  sensible  ^ 
Yeuyeput  IcU^ser  paroitre  nna  partie  4i^s  senti*; 


mens  dont  elle  étolt  pénétrée  j  et  5e  laissant  ett-^ 
traîner  par  le  désir  si  naturel  de  ne  pas  perdre  un 
iriQment  de  vue^on  amant  qu^ellepréroyoit  de- 

I  voirbientôtélreentrainéparunecournombreu- 

se,  empressée  à  le  féliciter  sur  ^a  yictoire;  »  Ma* 
3»  dame  i  dit- elle  à  la  reine ,  si  votre  Majesté  dai- 
•  gne  penser  à  la  fatigue  que  le  pauvre  Saimré 
»  vient  d'essuyer  en  courant  jour  et  nu  it  pour  se 
s»  rendre  à  ses  pieds  ^  elle  croira  faire  i;ne  œuvre 
'  m  charitable  en  prévenant  une  foule  innombra- 
»  ble  prête  à  l'entourer ,  et  en  lemmenantdans 
»son  cabinet,  où  elle  n admettra  qi^e  nos  bel- 
a  les-Causines.  Saintré  trouvera  de  reste  le  tems 
»  de  parler  des  joutes  et  des  combats  à  ses  com^ 
»  pagnons.  J'aimerois  bien  qu'il  commençâtpar 
»  nous  parler  de  la  cour  d'Aragon ,  et  des  beau- 
»  tés  renommées  dont  elle  est  parée»  «r* 

La  reine  approuva  fort  cette  proposition  ;  et 
prenant  Saintré  sous  le  bras  ,  elle  le  conduisit 
dans  son  appartement  au  les  seules  belïes'Cou- 
'  sines  furent  admises,  Saintré  leur  racenta  d'a- 

bord tout  ce  qui  pouvoit  satisfaire  leur  curiosité* 
Son  front  et  ses  joues  furent  colorés  par  la  mo* 
destie  ,  lorsqu'il  fut  contraint  de  parier  de  lui 
Pendant  ce  récit  >  il  levoit  souvent  les  yeux  sur 
ceux  de  sa  dame.  Sqs  regards  étaient  encore  plus 
sppplians  que  temhres  ;  il  observoi t ,  il  desiroit , 
il  attendoit  avec  unç  v^é^ude  qui.faisoit  pa^. 


^itenrsôricœur,  rheiireutetcharm»nt5Îgmâde 
lé  petite  épingle.  Hélas  !  la  dame  des  belIes-Coa-i 
aines  n'en  avoit  passoussa  main ,  et  en  cherclKHt 
VBînement  ddtis  toute  sa  parnre.  Un  dernier  re- 
gard  de  Salntré  comblant  son  impatience,  elte 
èsa  s^approcher  de  la  reine  ;  et  ^  feignant  d*Ad« 
mirer  l'éclat  d'une  agraffe  dé  diamans  ,elle  prît 
adroitement  une  épingle.  Qu'elle  fut  promgieir 
s'en  servir  !  qtte  ses  yeux  deviiirent  brillans  !  Lft 
reine  Ta  voit  surprise;  •—  Bon  Dieu  !  chère  Goa- 
sine,  lui  dit  elle ,  n'avez-  vous  pas  peur  de  gAter 
fos  belles  dents?  J  ai  remarqué  que  depuis  quel* 
que  tems  vous  avieas  pris  cette  habitude*  Voui  ' 
<jevriee  mieux  ménager  un  des  charmes  ie» 
plus  parfîTits  de  votre  agréable  figure.  —  Vf  at- 
ifeient^  madame  ,  vous  avez  bien  raison ,  dit  U* 
belfe- Cousine  ;  mais  vous  savez  que  je  smis  dis-^ 
traite,et  quelle  est  la  force  de  rimbitude  :  jesén*' 
qu^ilseroit  à  présentbien  difficile  de  me  cor rigen 
Le  reste  du  jour ,  Saintré  fut  obligé  de  se  lî- 
trer  aux  ettipressemeus  de  s^s  anciens  compa^ 
gnoni ,  et  à*  âne  cour  dans  laquelle  il  n'avoit  pas 
même  un  seul  ennemi  secret.  Il  attendoitavec 
impatience  le  moment  heureux  de  *voir  en  li- 
berté celle  à  qui  il  supposoit  si  justement  le 
ittéme  désir.  Ge  moment  Tint ,  et  fat  le  plus 
doux  qu'il  eût  eneore  pissé  auprès  d'elle.  Sa 
txetoxre  |  l'honneur  domt  'à  6*étôit  couvert  1^ 


rapprochoient  un  peu  plus  d*uii  objet  adoré  f 
et  lui  donnoient  cette  assurance  que  la  douce 
égalité  établit  entre  les  amans. 

Ces  momens ,  d' un  prix  inestimable^  se  renoua 
celèrent  souvent.  Leur  douceur  fut  troublëe^au 
bout  d*un  mois  y  par  TarriVée  inattendue  du 
comte  Loiseleng^  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  Pologne,  et  grand- officier  de  cette  couron* 
ne.  Ce  riche  et  brave  Palatin  venoit  admirer  la 
cour  de  Jean ,  accompagné  de  quatre  autres  Pa- 
latins d'un  rang  à  peine  inférieur  au  sien.  Tous 
les  cinq»  ayant  fait  la  même  entreprise  d'armés  , 
portoient  au  bras  un  carcan  d'or  et  une  cbalna 
qui  Fattachoit  au  pied ,  sans  leur  6ter  la  liberté 
de  se  servir  de  Tun  et  de  l'autre.  Ils  firent  5up« 
plier  le  monarque  de  leur  permettre  d'attendre 
dans  sa  oour  qu'il  se  présentât  le  même  nombre 
de  Chevaliers  pour  les  délivrer. 

La  magnificence  et  la  simplicité  noble  des 
habits  des  seigneurs  Polonais  se  fit  admirer  de 
la  cour  de  France.  Une  veste  de  brocard  d'or  qui 
leur  prenoit  exactement  la  taille ,  leur  toqiboit 
jusqu'aux  genoux.Une  ceinture  cou  vertedepier* 
rerie ,  souienoit  la  large  épée  recourbée  qu'ils 
portoient  à  leur  côté.  Des  bottes  légères,  armées 
de  riches  éperons  d'or  ;  un  bonnet  relevé  sur  le 
front  9  que  surmontoit  une  aigrette  de  plumes  de 
héron ,  qni  paroiasoît  sortir  d'une  gerbe  de  dia- 

soansi 


çians  ;  un  long  manteau  de  pourpre ,  doublé  de 
martre  zibeline  ou  de  peaux  d'agneaux  d'Altran 
can,  qui  tomboità  moitié  jambes ,  et  se  relerok 
sur  répaule  droite  avec  une  agraffedepietreries; 
tout  réunissoit  dans  ce  simple  et  noble  habille-^ 
ment ,  lair  militaire  des  guerriers  du  Mord  et  In 
magnificence  des  seigneurs  des  cours  du  midi.: 
jLieur  courtoisie,  Vaménité  de  leurs  mœurs  seSi^, 
rent  bientôt  connoltre ,  ma^ré  Tair  fier  etn&nio 
un  peu  far  ou  che  que  les  peuples  du  nord  descex^ 
dans  des  disciples  d'Odin  et  de  Frëga  ,  conser-^ 
voient  encore.  Us  étonnërentd'abord  les  damea 
et  les  courtisansFrannoïs;bieatôt  ils  leur  pi  urent; 
et  bientôt  aussi  cet  amour  des  nouvelles  modes^ 
qui  semble  né  dans  la  nation  y  les  porta  à  le# 
imiter.  Les  souliers  à  la  pouj^aine  baissèrent  dei 
quelques  pouces.  Les  pourpoints  forent -mains 
snrchargés  d'aiguillettèâ  brillantes;plusiburs  su*» 
perfluitésmémedeleurajustementdi^paruren% 
ou  furent  diminuées  jusqti'à  la  vraisemblance.: 
Plusiettrs  l'eunes  Chevaliers  ou  pôursuivani 
d'ariHes  s'empressèrent  à  remplir  de  leur  nom  la 
liste  des  prétendans  au  combat  y  que  les  deux 
maréchaux  de  France  dévoient  présenter  au  roi^ 
.  Saintré  n'osoit  rien  demander  à  la  belles 
Cousine  ;  mais  il  ne  lui  parloit  jamais  de  Tentre^ 
prised'amour  des  seigneursPolonois  sans  la  plui 
yivaétnption.  £lle  pei^soitavec  élévation^  et^ 


%s«9  t  MT  nrt9^ 

•cjuDiqu  il  en  coûtât  ï  Mn  ccrar ,  elle  ne  put  toîT^ 
êana  en  être  touchée,  le  désir  qœ  son  amant  loi 
montrait  d'acquérir  une  nourelle  gloire  ik  $ea 
yeux.  £Ue  lui  accorda  donc  la  permission  de  se 
{présenter  au  roi  pour  dâivrer  les  noUes  escla* 
iVos  d  amour  Polonoin» 

Le  roi  Jean  ne  balança  pas  k  le  nommer  le  pre# 
Mier  des  cinq  qui  dévoient  combattre  les  Cbe» 
paliers  étrangers,  La  cérémonie  se  fit  avec  la 
plus  grande  splendeur»  Ce  fut  Saintré  qui  ^  à^e^ 
vançant  avec  grâce ,  alla  demander  au  pal^tia 
comte  de  Loiseleng,  s'il  Tacceptoit  pour  le  déli^ 
'rrer.  Celui-ci  ,  prérenu  par  la  réputation  dm 
Saintré  ,  regarda  comme  un  honneur  le  choix 
quelemonarque  François  avoit  fait  de  son  élève, 
•tdu  jeune  seigneur  le  plus  renommé  de  sa  cou  r« 
Il  serra  tendrement  Saintré  daasses  bras^taiidia 
qne  celui-ci  se  baissoit  pour  le  délivrer  de  la 
fihaixifi  et  du  carcan  attachés  à  l'un  de  ses  pieds* 

Les  lices  furent  élevées  pris  du  palais  Saint-» 
Pol  y  dans  là  grande  Culture  de  sainteCatherine. 
Les  combats  dorèrent  deux  jours ,  et  furent  éga* 
lement  honoraUes  pour  les  deux  partis.  Saintré 
cependant  »  dans  toute  sa  force  alors  »  et  n*a  jftnt 
rien  perdu  de  son  adresse  et  deson  agilité^sentit 
bientôt  la  supériorité  querinneetrautrelmidaii* 
noient  sur  son  courageux  adversaire.  Loin  d*en 

#bttser  j»  ilseGOnt«ttA|dAxu  laprenî^»  jour oé^ 
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é^  rempw ter  Favantage  nécessaire  pour  en  aToie 
l' honnenr  et  en  faire  hoMmage  à  sa  dame*  Mais  la 
seconde  journée  mit  sa  courtoisie  à  Tépreuvela 
plus  dangereuse.  Le  fier  et  brave  paIatin,ezeroâ 
de  bonile  heui*e  à  combattre  arec  son  sabra 
recourbé ,  eût  peut  être  remporté  une  yictoirâi 
décisive  )  sans  l'adresse  extrême  de  Saintré  M 
éviter  ou  parer  les  coups  de  son  ennemi.  Saintré 
conservant  toujours  son  sang  froid  contre  un 
adversaire  que  son  adresse  irritoit,  se  contenta 
long  tems  de  rendre  ses  coups  inutiles.  Sachant 
par  lui  même  que  la  douleur  la  plus  profonde 
qui  puisse  pénétrer  une  belle  ame  »  c'est  l'humi^ 
Ûation  y  il  eu  t  lart  d'entretenir  le  combat  jusqu'à 
rheure  marquée  pour  le  terminer  ;  il  s*appetce  « 
voitdéjaquelebrasdeLoiselengs^appesantissoi^ 
et  neportoitplusquedeseotipsmal  assurés;ilfit 
alors  bondir  son  cheval  ;  et  ^  par  une  passade , 
ayant  gagné  h  crotipe  de  celui  de  Loiseleng,  il 
porta  un  coup  adroit  sur  la  pointe  de  Son  sabrtf 
qu'il  enleva ,  pour  ainsi  dire  >  de  sa  maixl.  Ayant 
aauté  légèrement  à  terre ,  il  le  ramassa»  dâaça 
son  casque  ;  et  tirant  son  gantelet ,  ilse  pressa  dtf 
Représenter , par  la  croiiée,  aupalatin.  Celui-ci»* 
frappé  de  la  grâce  et  de  la  courtoisie  dtf  Saintré^ 
descendit  promptemen  t  dechevalpour  recevoiiP 
son  épée  et  embrasser  un  si  digne  advers«ire,eil 
«vottMitkolilemeat  Mdél«îte.  Oéia  le  roi  leatii 


^toîi  descendu  du  balcon  royal  pour  embrassef 
les  deux  combattans  :  il  sentit ,  en  serrant  Sain- 
tré  dans  ses  bras  y  le  tendre  et  vif  intérêt  d'ua. 
père.  Mais  un  prix  plus  doux  avoitdéja  payé  son 
triomphe;  le  jeu  flatteur  de  là  petite  épingle  avoit 
accompagné  les  regards  les  plus  passionnés. 
.  On  peut  imaginer  tout  ce  que  la  bonté  du  roi 
Jean,  et  la  politesse  noble  i  vive  et  prévenantedç 
la  cour  la  plus  aimable  et  la  plus  brillante  de 
l'univers,  réunirent  pour  adoucir  aux  seigneor^- 
!(^olonois  rembarra^  et  le  chagrin  de  )eur  dé- 
faite. Ils  repartirent  pour  les  bords  de  la  Vistu- 
le»comblant  Saintré;qui  alla  les  reconduire  une 
îpurnée^  de  riches  présens  et  de  leurs  caresses. 
Peu  de  tems  après ,  un  simple  courrier  rint 
annoncer  au  monarque  François  que  douze  Cke- 
valiers  de  la  Grande-Bretagne  avoient  j^sé  la 
mer;  et  qu'après  avoir  séjourné  quelques  jours  à 
Calais  3  dédaignant  de  se  soumettre  aux  usages 
reçus.,  iUavoient  pris  le  parti,  non-seulement  de 
^e  point  pàroltre  à  la  coiir ,  mais  même  de  ne 
rien  entreprendre quipùt les  obligerày  envc^er 
^nhéraut  etàrepevoir  aucune  espèce  de  permis* 
sion  d'un  prince  qu  ils  ne  reconnoissoient  pas 
pour  roi  de  France ,  étant  le  ills  de  Philippe  da 
yalpis  y  auquel  leur  maître  avoit  disputé  vaine* 
ment  la  couronne.  ^  cet  effet  »  les  Chevaliers 
frétons  fixoient  seulçxiji.çptdiie^âé  un  pMd'ftrm^ 


ijStir  les  con^ns  de  leur  territoire  ,  et  fait  éleTer 
un  perron  où  leurs  douze  écus  blasonnés 
ëtoient  attacHéis  près  des  tentes  où  ces  Bretons 
dévoient  attendre  ceux  des  Chevaliers  François 
qui  seroient  assez  hardis  pour  les  toucher. 

Celte  nouvelle  excita  l'indignation  de  la  Che- 
▼alerieFrançoise,  et  réveilla  cette  espèce  d'anî- 
Biosité  entre  les  deux  nations ,  que ,  depuis  long- 
tems ,  rien  ne  pouvoit  éteindre.  Les  François , 
cependant)  plongés  alors  dans  là  pins  profonde 
ignorance ,  auraient  peut  être  eu  besoin  d'imiter 
leurs  voisins ,  qui  commençoient  à  s'instruire  j 
et  dont  plusieurs  auteurs  méritoient  défa  d'étré 
écoutés.  Mais  lesÂngloîs  eussent  eu  plus  besoin 
encore  de  se  conformer  à  l'aménité  des  mœuraf 
des  François;  de  porter  moins  d'injustice  et  d'a- 
vidité dans  leur  commerce;  démontrer  moins  de 
férocité  dans  leur  génie  turbulent  et  factieux  ,- 
qui  j  sous  l'apparence  de  la  liberté ,  les  entrai- 
noit  à  des  guerres  civiles ,  où  le  sang  le  plus  il- 
lustre de  leur  nation  inondoit  sans  cesse  ie5 
échafauds  ,  et  qui  les  rendoit  encore  plus  dr n- 
geréùxles  uns  contre  les  autres  dans  l'intérieur 
de  leur  gouvernement ,  que  redoutables  dans 
les  guerres  qu'ils  entreprenoient  sans  aucune5f 
raisons  légitimes  ^  contre  leurs  voisins. 

Un  grand  nombre  de  Chevaliers  obtinrent 
4'aUerr  primer  leur  orgueil^etse  rassemblèrent; 
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nu  nombre  dedouze^dans  le  port  d* Amblëten^^ 
d^oùysans  s^informer  du  nomdeleursadt  ersairesy 
SU  partireat  avec  cett^  confiance  courage  use  qui 
n^apprécie  jamais  aucun  danger ,  pour  aller  tou« 
chéries  ëcus  de  ceux  qui  tenoien t  ce  pas  d'iHnnes^ 
Us  eurent  presque  tous  du  désarantage  dans  les 
premières  joutes^getire  de  combat  où  la  noblesse 
Bretonne  s*exerçoit  sans  cesse  dans  les  plaines  de 
Cramalot^en  mémoire  d'Artus  et  des  Chevaliers 
delalTable-Ilonde.  On  sut  bientôt  cette  humi« 
liante  nouvelle  à  Paris.  Lie  roi  Jean  jeta  les  jenn 
sur  Saintré  ^  et  Thonheur  de  la  nation  lui  parut 
déjà  vengé.  Saintré  ^  enflammé  par  le  regard  de 
son  maître  9  se  tourne  sans  affectation  vers  son 
auguste  amante:  un  coup-d'œilTanîme  encore} 
il  embrasse  les  genoux  du  nionarque,  etvoleà 
}a  gloire.  Aux  motifs  qui  dévoient  l'entraîner  ^ 
$e  joignit  le  penchant  que  sa  modestie  naturelle 
lui  donnoit  de  punir  l'orgueil  effrénée  d  une 
nation  impérieuse  y  jalouse  de  la  sienne.  Ce  seiv» 
liment  né  dans,  son  cœur  ,  s'étoit  augmenté 
sans  cesse  en  voyant  les  moyens  injustes  dont 
elle  se  servoit  pour  réussir  dans  ses  dépeins. 

Il  partit  I  accompagné  de  Chevaliers  dontfl 
connoissoit  l'attachement  et  la  bravoure.  Apeine 
parut'il  près  du  perron  ^  quOi  touchant  lesécus, 
les  Bretons  sortirent  de  leurs  tentes  tout  armés  ; 

(^t^croyaat  matcher  contre  de  Ibiblea  ennenwj 


Rs  ne  craignirent  point  de  leur  montrer  Us  bo««  ' 
cliers  François  renversés  et  traînés  dans  la  potti* 
«iére  )  (  audace  accompagnée  de  propos  insttl*. 
tan5.)Saisisd'anejusteindignation.Saintréetsea 
compagnons  chargèrent  les  Bretons  avec  fureur* 
Ceux*  ci  plièrent  bientôt.  Les  lances  j  la  hache  et 
Tépée  leur  furent  également  funestes.  Saintré 
en  renversa  cinq  sous  la  pesanteur  de  ses  coups»', 
Ils  furent  enfin  obligés  de  demander  merci. 

Saintré  s'étant  emparé  de  leurs  boucliers  et 
de  le^urs  bannières  î  fit  relever  ceux  des  François^ 
et  les  plaça  sur  le  perron  avec  honneur.  Il  dé^ 
daigna  de  s'emparer  des  chevaux  ;  et  »  renvoyant 
les  Bretons  à  Calais  ,  il  leur  dit  qu'il  garderoit 
le  même  perron  pendant  trois  fours  ,  prêt  à  le 
défendre  contre  ceux  qui  sortiroient  de  Calais 
pour  l'attaquer.  Mais  les  trois  jours  s'é  tant  écou- 
lés ^sans  qu'il  vit  paroltre  aucun  Chevalier  Bre- 
ton^ il  fit  renverser  le  perron  ;  et  revenant  à 
grandes  journées ,  il  rentra  dans  Paris  aux  ac^ 
clamaiions  d'un  peuple  nombreux*  Les  bou- 
cliers furent  déposés  aux  pieds  du  roi.  Le  mo« 
narque  ne  rêva  pas  long  tems  pour  trouver  une 
récompense  digne  du  vainqueur  :  dés  le  lende** 
mafh  f  il  fit  convoquer  une  assemblée  brillante^ 
et  Saintré  fut  reçu  Chevalier. 

Il  n'étoit  pas  d'usage  que  la  reine  chaussât  dé» 
sa  main  les  éperon  s^méme  aux  premiers  prince^^ 

Piy 


HSfe^  Il  B     *  B  T  I  T  ^. 

dp  aaiig^maîs,  quan4elle  vouloit  honorer  cettd' 
cérémonie  ^  elle  la  faîsoit  accomplir  en  sa  pré- 
sence par  la  princesse  qu'elle  aimoit  le  mieux* 
I^a  dame  des  belles-Cousines  fat  l'objet  de  son 
choix.  Celle-  ci  remplit  d'un  air  noble  et  plein 
de  grâces  une  charge  si  chère  à  son  co^ur  ;  elle 
attacha  Téperon,  et  saisit  ce  moment  pour  faire 
le  signal ,  que  Saintré  avoit  toujours  l'air  de  re- 
cevoir comme  il  l'avoit  reçu  quinze  ans  aupa<r 
rivant  pour  la  premipre  fois. 
\  Le  roi  Jean  déclara  le  même  jour,  qu'ayant 

ëté  invité  à  se  joindre  aux  autres  priqces  Chré- . 
tjens  qui  formoient  alors  jçine  espèce  de  croisa-» 
'  de  pour  aller  au  secours  de  la  Prusse ,  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bohême ,  désolées  par  des  ar- 
ipées  Çâi'^sines  sorties  à^s  |;>ords  du  Tanaîs  ,  il 
avoit  pris  la  résolution  d'accorder  un  puissant 
secours  aux  Chevaliers Teutoniques;quelaban- 
Hière  royale  sortiroit ,  et  qu  elle  seroit  confiée 
à  Saintré ,  qui  marcheroit  à  l'avant- garde  à  la 
tête  de  cinq  cents  hommes  d'élite. 

La  résolution  et  le  choix  du  roi  furent  égale- 
ment approuvés.  Le  cœur  de  Saintré  tressaillit 
de  joie  eri  entendant  parler  son  maiue;  mais  une  ' 
tristesse,  un  sen;iment ,  un  trouble  dôulourani; 
saisit  celui  de  la  dai;nedes  belles-Cousines;  et ce^ 
^e  fut  que  lentement ,  et  les  yeux  obsurcis  p^r 
){es  larmes^f^u'elle  ^tortaj^d'  une  main  xn^-a^stir^. 
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la  petite  épingle  sur  ses  belles  dents,  Peu  de 
xnomens  après  9  ce  même  pressentiment  troubla 
le  brave  Saintré  ;  il  voulut  le  combattre  «  il  nj 
put  réussir  ;  et  le  soir ,  la  conrersation  3  en  res^ 
sentît. 

Ici  f  TAuteur  fait  une  très-longue  énuméra^ 
tion  des  seigneurs  et  des  bannières  qui  se  rassenw 
blèrent  dans  les  plaines  delà  Brie*  L'on  y  trouva 
le  nom  de  plusieurs  grandes  familles  éteintes  a 
inais  en  sent  une  satisfaction  intérieure  en  y  re^ 
trouvant  les  noms  aimés  et  respectés  par  Tan^  ' 
içienne  noblesse  Françoise,  des  Montmorency» 
des  La  Trémouille ,  des  Durfort ,  des  Périgord  t 
des  Beaufremont,  des  CoYiflans ,  des  Graville^ 
des  Mailly ,  des  Maillé- Brezé  ,  et  de  plusieurs 
autres  que  nous  omettrons.  Le  blason  des  armes 
de  ces  maisons  se  trouve  décrit  dans  cet  ancien 
Boman  aveoune  si  grande  exactitude,  qu'on  a 
)e  plaisir  de  le  reconnoitre  absolument  sembla^ 
ble  à  celui  qu  elles  ont  toujours  porté  et  qu  elles 
portent  encore. 

On  croira  sans  peine  que  lamodestie  du  jeune 
et  généreux  Saintré  souffrit  beaucoup  ,  lors* 
qu*arrivant  à  la  tête  des  cinq  cents  lances,  il  se 
:vit  entouré  par  tous  les  seigneurs  et  comman^ 
dans,  quiluidirentqu'ilslereconnoissoienttous 
pour  leur  chef.  »  Messeigneurs , répondit  nobles 
jf  fuent  S^iiatté,  bien  me  SQUYÎepa  que  npguere^ 
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• 

m  n'étant  encore  que  jeone  page  da  roi,  je  suî Ws 
»  mon  maître  dans  une  riche  abbaye  ,  où  nous 
9  fûmes  bien  festoyés.  Mon  maître  »  dont  vons 
»  connoissezla  bonté  »  te  promenant  sur  le  prëait 
»  de  Fabbaye ,  vit  une  troupe  de  jolis  enfans  qui 
»  jouoient  à  différend  jeux  ,  et  que  le  respect 
»  éloignoit  alors  de  sa  présence.  Il  les  rappela 
»  d'un  air  riant  autour  de  lui  ;  et  $  s' adressant  k 
»  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  éveillas  :  Mes 
»  enfans ,  leur  dit-il  j  lequel  de  vous  est  le  plua 
»sage?  Les  enfans  sourirent;  et  le  plus  hardi 
»  de  tous  s'étant  arancé  :  Sire ,  lui  dit*il ,  c  est 
1^  celui  que  veut  damp  fibbé.  Le  roi  s'étani  fait 
»  répéter  cette  réponse  par  plusieurs  autres  » 
»  réya  quelque  tems  au  sens  qu*el)erenfermoit; 
»  il  la  trouva  juste  à  la  fin  ,  comprenant  que  la 
»  volonté  du  maître  étant  décidée  par  la  con- 
s»  noissance  qu'il  a  de  ceux  qui  lui  obéissent^elle 
»lui  fait  juger  tour- à*  tour  ,  les  sujets  plus  ou 
»  moins  sages.  Il  en  est  ainsi  de  moi ,  messei* 
»  gneurs  ,  lorsque  le  roi  me  choisit  pour  porter 
n  la  bannière  royale,  etsemble,  pour  cemomenr^ 
9  me  nommer  le  plus  sage.  Je  dois  donc  Tétre 
y^  assez  pour  reconnoître  toute  la  déférence  que 
»  je  vous  dois ,  f  t  ne  rien  entreprendre  sans  étro 
1»  guidé  par  vos  sages  conseils.  Telles  gens  que 
»  vous  êtes  n^en  peuvent  donner  qui  ne  mènent  à 
a  servir  notre  sainte  religion  dans  cette  guerre^ 


a»  et  â  soutenir  Vantiqae  honneur  de  la  Chera*. 
3$  lerie  Françoise  «• 

IjA  petite  histoire,  les  sentimend  et  la  moctes* 
tie  de  Suiilirë  forent  gënënlement  applaudis.  Il 
leur  ptrut,  au  conseil  de  guerre  qui  s'assembla,! 
être  leur  ami  plus  que  leur  commandant.  Ub 
obéirent  librement  et  de  cœur  à  $e9  ordres  ;  et 
dès  le  lendemain  j  larmëe  prit  le  chemin  de 
1*  Allemagne ,  et  s'avança  vers  les  rives  du  Mein.- 

Kous  croyons  devoir  piisssr  ions  iil«iioe  nn  •gvaiid 
nombre  â*ftv«ntiires  et  d'enercpxÎMf  où  le  brave  leban 
de  Saintré  acquit  sans  caisa  aaa  poavalle  gloire  ;  et 
qûcnqae  Tévëneaient  inattt uda  qui  termine  la  durée  do 
son  auioàr  si  constant  et  si  fidèle ,  ne  soit  rapporté  qoCtim- 
près  ce  grand  nombre  de  récits  ,  comme  ib  ne  sont 
qu*ane  longue  et  servile  imiuition  dès  premiers  «  letiii^ 
monotonie  prolixe  nous  les  fait  souitrairo  •  et  noni 
croyojis  ne  devoir  plas  le  montrer  que  comme  amont  ^ 
après  l'avoir  présenté  un  moment  encore  comxpe  héros; 

•  Saintré  ne  démentit  point  Topinion  de  sa* 
gesse  et  de  valeur  qu'on  avoir  du  principal 
chef  de  Tarmée.  Sa  modestie  ,  sa  déférence  » 
ses  soins  attentifs  ponr  les  princes  et  les  an* 
ciens  seigneurs.  qu*il  comnaandoit ,  lui  donnè*^ 
rent  un  empire  particulier.  Jamais  général  d*«r-; 
mée  ne  fut  >lii^  aimé  et  »iei»  obéi; 
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L'armée  Françoise  s' étant  jointe  à  eelled  que 
tous  les  princes  chrétiens  avoient  envoyées  à 
cette  guerre  sacrée  ,  Saintré  jouit  du  bonheur 
de  revoir  plusieurs  de  ses  anciens  amis  dans 
l'armée  du  rai  d'Aragon ,  et  de  retrouver  dans 
celui  qui  la  commandoit ,  le  s^gneur  Engue- 
rand  avec  lequel  il  s'étoit  uni  par  une  si  noble 
et  si  tendre  amitié  »  et  par  la.  fraternité  d'armes 
qu'ils  s'étoient  jurée. 

Agissant  toujours  de  concert,  campés  i  càié 
Tun  de  l'autre ,  se  prêtant  sans  cesse  des  secours 
mutuels,  les  bravés  et  fiers  Aragonois  ne  firent 
plus  qu  un  même  coçps  avec  les  François.  Le 
même  esprit*  de  zèle  et  d'honneur  animant  ces 
deux  estimables  nations  ^  ce  furent  elles  qui  por- 
tèrent les  premiers  coups  à  Tarmée  innombra- 
ble des  infidèles  ,  et  qui  ranimèrent  le  courage 
çt  l'espérance  des  Chevaliers  Teutoniques. 

Pendant  que  Saintfé  coupoit  des  têtes  et 
cueilloit  des  lauriers  ,  ïT  se  passoit  un  événe- 
ment bien  étrange ,  bien  inconcevable  ,  dans 
cette  cour  de  Fronoe  où  tout  retentissoit  de  sa 
gloire  et  de  ses  vertus. 

Hélas  [comment  pourrons  nous  raconter  sans 
frémir  mille  fois  ,  la  trahison  cruelle  qui  alloit 
percer  le  cœur  le  plus  loyal  et  le  plus  fidèle?  La 
plume  tombe  presque  de  nos  mains  jet  nous  ne 
doutons  pas  que  le  sentiment  douloureux  ([vi 
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nous  affecte  ^  ne  passe  bieatôt  dans  l*aine  de 
nos  lecteurs. 

La  dame  des  belles-Cousines^ cette  charman* 
te  veuve  y  cette  amante  si  tendre  ;  et  jusqu'alors 
si  constante  pour  ce  jeune  h<^ros  qu'elle  avoît 
formé ,  qu'elle  s'étoit  si  vivement  attaché ,  pour 
ce  Saintré  charmant ,  k  qui  elle  devoir  le  boa* 
heur  inestimable  d'aimer  et  d'étreadorée ,  cette 
dame  des  belles-  Cousines  alloit  lui  faire  la  plus 
lâche  f  la  plus  attroce  des  infidélités. 

Cette  veuve ,  trop  se<)sible ,  s'étoit  fait  une  si 
douce  habitude  des  plaisirs  quel'absenceluien* 
levoit,  qu'en  croyant  ne  regretter  qu'un  amant, 
elle  éprouvoit  d'autrea  regrets  moins  noblee  et 
plus  impérieux  peut- être.  Inquiète,  agitée, ne 
goûtant  plu&les  douceurs  du  sommeil ,  elle  sa 
rappeloit  tristement  un  bonheur  qui  n'  étpit  plu8«' 
Une  l^ngueurmor telle  futja  suite  de  Titisomnie; 
les  roses  de  son  teint  furent  bientôt  effacées  par 
une  pâleur  effrayante.  Combien  de  fois^plongéâ 
dans  une  rêverie  profonde  ^  et  se  livrant  à  ces 
distractions  que  donnent  également  et  les  re- 
grets et  les  désirs  ,  ne  tiroit-elle  pas  machina^' 
lement  cette  épingle  qui  Tavoit  si  bien  servie  Z 
Son  amant  n'en  recevoit  plus  Theureux  signal  : 
à  peine  la  pouvoit-^elle  porter  à  sa  belle  bouche  i 
un  poids  énorme  lui  paroîssoit  appesantir  son 

IffAS  k  bifiAlôt  9  £r9ide  et  presqu'ii)andnée  i  ello 
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Cet  état  cruel  influa  bientôt  sur  $a  santé.  La 
reine  »  à  qur  eette  princesse  étoit  chère  y  s'en 
sipperçut  ;  et ,  ne  la  voyant  point  paroitre  à  sa 
toilette  f  un  jour  de  fôte ,  elle  envoya  promp- 
teinent  auprès  d*elle  le  docteur  Huë  y  son  pre* 
mier  médecin. 

Oe  doctenr  Huë  n^étoit  point  semblable  au^ 
médecins  de  son  tems,  qui ,  presque  tous  ,  af- 
fectoient  un  maintien  grave  et  un  air  senten* 
cieux.  Loin  de  porter  des  lunettes  sur  \t  nés  i 
pour^ paroitre  avoir  affoibli  ses  yeum  par  Vétu« 
de  f  les  siehs  étoient  rians  ^  spirituels  et  quel- 
quefois lorgnenrs»  Quoique  véritablement  pro* 
fond  dans  son  art  ,  messire  Huë  n*afFectoit 
point  un  triste  savoir  avec  ses  malades.  Këeoif 
plus  occupé  de  leur .  plaire  f  que  de  leur  en 
imposer.  Coniioissant  toutes  les  petites  tracas- 
series de  la  cour ,  il  les  en  amusoit  ;  plus  mys^ 
térieux  que  secret  y  c  etoit  en  ayant  Tair  de 
foire  un&  confidence  ,  qu'il  embellissoit  rhis* 
toire  dn  jour:  courant  sans  cesse  après  lepi- 
gramme ,  il  eût  été  mécontem  de  lui-même  ^ 
s'il  n*eut  pas  mêlé  quelques  bons-mots  dans 
ses  consultations  ,  et  s*il  eût  écrit  mio  ordou^ 
fiance  pour  une  jolie  fçmme ,  sans  lui  tenir 
quelques  propos  ga Uns.  On  croira  sans  peine 


^e  toutes  celles  de  la  coar  en  ëtoiênt  folles  ; 
plusieurs  même  le  consultoient  sans  besoin* 
La  robe  de  velours  et  le  beau  rabat  de  point  âe 
Venise  étoient  quelquefois  froissés  an  sortir 
d*une  de  ces  visites.  La  seule  dame  des  belles- 
Cousines^  dont  le  maintien  et  l*air  ëtoient  as^ 
aez  sévères  en  public ,  et  dont  la  santé  avoit 
toujours  paru  si  brillante  avant  Fabseiice  de 
Scdntré  »  n*avoit  jamais  eu  besoin  de  ses  se- 
cours ,  et  ne  1  avoit  jamais  mis  à  portée  d'èifi« 
ployer  ne  le  savoir  m  Tart  de  plaire* 

Messire  Hue  obéit  aux  ordres  de  la  reine  • 

il  alla  voir  la  dame  des  belIes-€ousines,  et,  du 

ion  le  plus  respectueux  9  lui  fit  les  questions 

ordinaires.  Des  réponses  vagues  ne  lui  ap^i- 

rent  rien  de  particuUev  sur  Tétat  de  sa  santé/ 

Il  s^af^erçut  seulement ,  quoique  la  chambre 

lût  obscttre  9  que  ses  yeux  paroissoient  rougis 

par  des  larmes  )  et  quelques  soupirs  éiouffés  ^ 

une  voix  entrecotipée ,  lui  firent  fuger  facile- 

ment  que  son  ame  étoit  occupée  d'un  senti* 

ment  profond  et  douloureux.  Soit  curiosité  1 

aoit  intérêt ,  Messire  Huë^  oubliant  un  moment 

qu'il  éloit  aimable ,  se  servit  des  cûnnoissânces 

qu  il  afoit  en  effet ,  pour  découvrir  les  vrsâes 

causes  du  mal  dont  elle  souffroit.  U  sVmpan 

4' un  des  beaux  bras  delà  princesse |. et, mettant 

iQttte  soxi  Attention  ^  étndiflff  aoa  poula  ^  ûiaz 


m  « 


i0i$(f  C  fe    ^  fi  «f  I  f* 

surpris  de  son  intermittence  :  le  feu  îriégal  et 
précipité  de^  tendons  lui  prouva  combiexf  ses 
nerfs  étoient  agités.       • 

Un  habile  médecin  a  bien  des  privilèges. 
Messire  Huë  y  craignant  ou  faignant  de  craindra 
que  Taltération  des  nerfs  ne  vint  d'un  coniinen«>- 
cernent  d'obstructions^ obtint  de  la  belle  veuve 
le  moyen  de  s'instruire  mieux  ou  de  se  rassnrer. 
La  main  de  messire  Huë  parcourut ,  pressa  mo* 
destement  unepàrtie  de  ses  charmes.  Deux  Fois 
il  fut  surpris  del^a  sentir  tressaillir  vivement.  Ce 
leigne^joint  à  quelques  autres,  lui  fit  juger  àquel 
point  le  cœur  de  la  malade  étoit  prompt  à  s^eu' 
fiammer.  Cette  découverte  fait  naître  de  simples 
préjugés  chez  les  autres  hommes ,  et  donne  des^ 
notions  sûres  aux  médecins.  Messire  Hûeavoit 
trop  d'esprit  polir  oser  essayer  d'abuser  de  celle 
qu'il  venoit  d'acquérir.  Il  connoissoit  Thumeuf 
altière  de  la  dame  des  belles-Cousines  ;  et  sage- 
ment il  prit  le  parti  de  «e  borner  k  gagner  sa 
confiance. — Ah!  madame  >  lui  ditil/quefevous 
plains  !  vos  maux  me  sont  connus  y  et  il  n'est 
point  dans  mon  art  de  les  pouvoir  guérir  ;  ce 
n'est  que  dans  votre  courage  ^  ce  n^est  qu'en 
vous-même  que  vous  pouvez  trouver  des  res- 
sources  pour  les  surmonter.  Je  respecte  trop  le 
éecret  de  votre  ame  pour  porter  plus  loin  mes 
questionsyisies  réflexions  et  mon  examen. .  ^  j 

A 


^  A  ces  mots  prononcés  d'une  voix  douce  et 
persuasive ,  la  belle  veuve  ne  put  retenir  ses 
larmes  ;  ces  larmes  furent  même  suivie  de  queK 
ques  sanglots  qui  rempéchèrent  de  s'exprimer.; 
•—  Ah  !  messire  Huë,  s*écria-t-elle  enfin ,  je  voit 
que  rien  ne  peut  rester  inconnu  pour  vous.  Oui^- 
vous  Toyez  çn  molla  plus  malheureuse  de  toutes 
les  femmes  :  je  ne  peux  m' expliquer  plus  claire^, 
ment  ;  mais  apprenez  du  moins  que  dans  cemo^-: 
ment  le  séjour  delà  cour  est  insupportablepout 
moi  ;  je  Vous  ouvre  mon  cœur  avec  confiance  $ 
î  ai  besoin  de  la  solitude  ,  et  d'y  chercher  uil 
Calme  qui  me  fuit  sans  cesse  ici.  Aidez-moi,  da 
grâce ,  à  obtenir  de  la  reine  que  j'aille  respire^ 
Tair  pur  de  la  campagne ,  et  passer  le  printems. 

dans  mon  château  de (i) 

Messire  Huë  reçut  avec  autant  d'atténdrîsse^ 
tnent  que  de  respect  cette  confidence.  Il  jurit 
sur  le  champ  i  la  belle  veuve  qu'il  parleroit  dé4 
le  Inéme  j[our  à  la  reine ,  de  façon  à  déterminer, 
sa  majesté  à  presser  elle-inéme  le  voyage  desi-t 
té  ;  il  rassura  même  que  dés  ce  moment  ellel 
pouvdit  en  ordonner  les  préparatifs.  La  prin^ 
cesse ,  calmée  par  cette  espérance ,  tira  de  soil  \ 
doigt  un  riche  diamant ,  qu'elle  présenta  d  uil 
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(  1  )  UAutenr ,  par  diicrétion  /n6  nomme  pas  k  ptGfj 
rince.  ... 
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air  plein  de  grâces  à  niessîre  Huë.  Recevez- le; 
dit' elle  y  comme  le  gage  de  Featime  et  de  la 
reconnoissance. 

Messire  Huë  courut  avec  empressement  ren* 
are  compte  àlâ  reine  de  V  état  dans  lequel  il  avoj  t 
trouvé  la  dame  dès  belles- Cousines  ;  et  ^  cher- 
chant à  définir  par  une  seule  expression  la  com- 
plication des  maux  dont  elle  étoit  affectée  ,  il 
inventa  le  mot  de  vapeurs ,  qui  d*abord  ne  fut 
entendu  ni  par  la  reine ,  ni  par  ses  dames ,  mais 
que  r instant  d'après  elles  crurent  toutes  enten- 
dre 9  et  dont  y  au  bout  de  deux  jours  ,  plusieurs 
d*entre  elles  se  plaignirent  languissamment  de 
ressentir  les  effets.  Jamais  expression  ne  devint 
plus  promptement  à  la  mode  »  et  n'eut  une  plus 
longue  durée.  C'est  à  messire  Hue  que  nous 
devons  ce  mot  y  qui,  parvenu  jusqu'à  nous^  ex- 
plique d'une  façon  si  touchante  les  s^ntimens  et 
les  peines  secrettes  que  nos  dames  ont  à  cacher. 

La  reine ,  d'après  le  rapport  de  messire  Huë, 
passa  chez  la  dame  des  belles-Cousines  au  sortir 
de  la  messe  ;  et ,  touqhée  de  la  voir  pâle  et  dé« 
faite^elleFembrassa  tendrement,  s'attendrit  sur 
ses  maux.  Mais  la  dame  des  belles^Cousines  fut 
un  peu  interdite ,  lorsque  la  reine  et  ses  dames 
la  plaignirent  sur- tout  d'éprouver  d'aussi  cruels 
les  vapeurs.  N'étant  point  prévenue^elle  craignit 
d'abord  que  cette  expression  ne  renfermât  ïtJkz 
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|>lication  d'un  état  dont  elle  ne  rouloit  pas  étrd 
isoupçonné  ;  mais  rassurée  bientôt  par  la  pru- 
dence oonnue  de  messire  Huë ,  elle  convint  dé 
ses  vapeurs  y  et  que  ses  vapeurs  ne  pouvoient  se 
dissiper  que  par  le  changement  d*air,le  séjour  dé 
la  campagne  et  beaucoup  d'exercice.  La  reine  lef 
pensant  comme  ellé^d'aprés  Tavis  du  médecin,ltt 
pressa  de  hâter  son  départ  ;  et,  peu  de  jours  après^ 
la  dame  des  belles  «Cousines ,  suivies  des  fidelle^ 
damesCatherine,  Jehanne et  Ysabel^partitpoui^^ 
se  rendredans  son  magnifique  château  situé  dans 
la  province  la  plus  fertile  ,  sur  les  bords  d*uic 
beau  fleuve;  entouré  à  demi  d'une  belle  et  vastct 
forêt  y  et  distant  d'enviton  soixante  lieties  del^t 
capitale  ;  ce  qui  nous  fait  présumer  que  ce  châ-< 
teau, que  Fauteur  s'est  si  bien  gardé  de  nommer^^ 
pou  voit  être  situé  dans  les  plaines  riantes  et  fer-', 
tiles  qui  bordent  la  Loire  dans  la  Touraine.  Utif 
préjugé  plus  fort  nous  porte  encore  aie  croire  j 
c'est  qu'il  étoit  bien  naturel  que  la  dame  deê 
belles -Cousines ,  si  tendreihept  occupée  de  sonf 
amant;  choisît  entre  tous  ses  châteaux  celui  dâf 
la  province  où  cet  amant  avoit  reçu  le  joun: 
Nous  allons  voir  en  effet  que  Sâintré  ;  par  la 
mort  de  son  père ,  se  trouva  seigneur  d'une  pe- 
tite ville  distante  seulement  de  deux  lieues  dtf 
château  dé  la  dame  de»  belles^Cousines^ 
^^apr  kiCQgfsaftrrÎTéedaiis  çtch&ietLtLfs'octnffU 
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les  premiers  jours  à  le  parcourir ,  et  à  donner 
ses  ordres  pour  rembellissemeut  des  jardins. 
Accoutumée  au  luxe  et  aux  commodités  que  la 
famille,  plus  que  galante  ,  de  Philippe- le-Bel 
avoit  introduites  déjà  dans  la  cour  de  France  j 
elle  eut  d'abord  un  peu  de  peine  à  se  faire  aux 
galeries ,  à  l'épaisseur  des  murs  et  aux  vastes 
appartemens  yoûtés,  perdus  de  vue  depuis  plu- 
sieurs années  ;  son  premier  soin  fut  de  se  mé- 
nager un  appartement  commode  ,  et  sur-tout 
un  petit  oratoire  bien  solitaire  ,  qu'elle  £t  meu- 
bler ,  et  qu  elle  arrangea  comme  celui  dont  le 
souvenir  lui  étoit  si  cher. 

Agitée  par  la  route  et  par  les  soins  qu'elle 
s'étoit  donnés  ,  elle  avoit  d'abord  paru  jouir 
d'une  santé  beaucoup  meilleure^  mais  les  mê- 
mes regrets  ,  les  mêmes  inquiétudes  secrettes 
commençoient  à  la  faire  retomber  dans  son 
premier  état  j  lorsqu'un  incident ,  qui  parois* 
soit  ne  devoir  point  avoir  de  suite ,  vint  la  dis- 
traire  de  ces  sombres  rêveries  ,  oà  sans  cesse 
elle  aîmoît  à  se  replonger. 

Un  matin ,  ses  dames  s'étant  rassemblées  de 
bonne  heure  dans  sa  chambre  pour  y  déjeuner 
avec  elle ,  elles  entendirent  une  belle  et  forte 
sonnerie  qui  paroissoit  sortir  de  la  forêt  La  belle 
veuve  ayant  fait  appeler  le  gouverneur  du  châ- 
J(eau,  pour  Tinterroger  sur  l^liei^  d*Ott  ces  sons 
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partoient:  «  Quoi  !  dit  il  étonné, madame îgno- 
»  ret-elle  que  la  riche  et  belle  abbaye  de***, 
»  dont  ses  augustes  ancêtres  sont  fondateurs^est 
>^  située  à  moins  d'une  lieue  d'ici  ?  Cest  sans 
>j  doute  pour  annoncer  la  fête  des  pardons,  qui 
»  se  célèbre  tous  les  ans  dans  ce  tems-cî,  que  les 
»  religieux  font  sonner  toutes  leurs  cloches.  » 

On  a  vu  dans  le  commencement  de  cette  his-K 
toire ,  que  la  belle  veuve  étoit  très-instruite  ,; 
très-pieuse ,  et  que  son  ame  sensible  se  fût  peut-< 
être  tournée  à  la  dévotion  ,  si  le  jennê  Saintré 
n'y  avoit  empreint  son  image  ;  car  les  âmes  sen* 
sibles  ,  et  celles  des  femmes  sur- tout  ^  veulent 
toujours  s'occuper  d'un  seatiment  qui  puisse 
le  plus  facilement  les  remplir  et  les  dominer. 
Le  désir  de  gagner  les  pardons  ,  la  détermina  à 
faire  venir  promptement  ses  Toiti|res  pour  se 
rendre  à  l'abbaye ,  où  sa  qualité  de  fondatrice 
lui  donnoit  droit  d'entrer. 

Nous  croyons  devoir  suppléer  un  peu  à  la  né- 
gligence de  l'auteur  ;  qui  ne  donne  pas  une  idée 
suffisante  de  la  beauté  ,  de  la  richesse  de  cette 
abbaye  de  Bernardins  ,  et  de  Theureux  abbé  , 
crosse ,  mitre ,  qui  depuis  un  an  avoit  été  élu  , 
tout  d'une  voix ,  par  une  nombreuse  commu-; 
Bauté ,  qu'il  rendoit  heureuse. 

Cette  maison  étoit  vaste.  L'extérieur  en  étoîc 
surchargé  d'orijemens  gothiques,  l'intérieur 
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préparé  pour  toutes  les  commodités  de  la  rie* 
La  nombreuse  bibllotlièque  étoit  poudreuse  , 
mal  rangée; mais  on  aàmiroit l'ordre  quirégaoit 
dans  les  celliers  y  la  propreté  du  réfectoire ,  et 
)es  belles  voûtes  de  Timmense  cuisine. 

L'abbé  qui  régnoit  dans  cette  maisotn  (  car 
tout  riche  abbé  régulier  exerce  à  peu  près  un 
despotisme  oriental) ,  cet  abbé  n'avoit  tout  aa 
plus  que  vingt- six  ans.  Filsd*un  riche  laboureur 
propriétaire  des  environs ,  son  père ,  qui/onissoi( 
de  la  plus  grande  considération  ,  avoit  mérité 
deux  fois  des  récompenses  des  Missi  Dondmci{i\ 
en  se  mettant  à  la  tête  des  communes  pour  re- 
pousser des  compagnies  d'aventuriers  (a),  qui 

.  (  1  )  Les  Missi  Dominici  étolent  des  commisiaîres  que 
le  roi  envoyoit  -dans  les  provinces  pour  y  entretenir  la 
li>on  ordre  et  Sabondance  »  et  défendre  le  foible  contra 
\b3  attaqnes  du  fort. 

(  s  )  Les  compngnics  d^Arentariert ,  connnj  aussi  sons 
le  nom  de  Ribamls ,  ëtoient  des  brigands  ne  tontes  les 
nations  ,  qui  se  rassembloient  en  corps ,  et  choisissoient 
i;in  chef;  vendoient  leurs  services  aux'  souverains  ea 
tems  de  guerre  •  et  pilloient  souvent  leur  royaume  ea 
^ms  de  paix.  Des  gens  de  haute  naissance  ne  dédaigne- 
i^nt  pas  quelquefois  de  les  commander.  Ces  compagnies 
fbrent  d*abord  utiles  au  sage  Charles  Y  ;  mais  t  devenues 
très-nuisibles  par  leurs  brigandages  «  le  cennéiable  du 
Çuesclin  en  purgea  la  France  i  en  les  emmenant  à  sa  auit^ 
fç^  Eiypacne  di^u  la  guerre  coAtre  Pier^-le^C^uçIj^ 


pendant  la  paix  atoient  pénétré  ^  la  flamme  et  le 
fer  à  la  main ,  dans  cette  riche  province.  Il  a  voit 
gagné  dix  procès  contre  les  curés  envahisseurs 
du  pays  dont  il  avoit  défendu  les  habitans ,  qu'il 
aidoit  et  nourrissoit  en  des  lems  de  disette.  Ce 
galant  homme  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire  ;  mais , 
n'iûiaginant  pas  qu'un  peu  d'ins  traction  put  nui* 
re  jusqu*à  un  certain  point  k  ses  enFans ,  il  avoit 
permis  à  son  curé ,  qui  se  piquoit  de  littérature ,' 
de  les  instruire  k  sa  manière  ,tand|s^qu'il  s'occu- 
poit  fortement  à  leur  former  des  mœurs  honné-f 
tes ,  et  à  les  endurcira  toi|S  les  travaux  de  la  cam- 
pagne* L'ainé  de  ses  fils  nepromettoit  que  d'être 
un  jour  le  meilleur  laboureur  et  leplus  excellent 
père  de  famille  des  environs  ;  mais  le  second  étoit 
un  vrai  prodige.  Dèsjl'âge  de  seize  ans  il  savoit 
lire  et  chanter  au  lutrin  d' une  voix  mâle  qui  cou^ 
vroit  celles  du  vicaire  ^  du  maître  d'école  ,  et 
faisoit  mugir  la  voûte  de  Fëglise  ;  portant  légè* 
rement  la  grande  croix  d'une  main  à  la  procès* 
sien  y  il  encensoit  à  six  pieds  de  hauteur  deTau-» 
tre  ;  il  sonnoit  deux  cloches  à-la-fois  y  mangeoit  ^a 
moitié  d'un  pain  béni  I  buvoit  le  vin  des  burettes; 
et  le  curéne  cessoit  de  dire  à  soh  père^  ques'ii 
vouloit  mettre  son  fib  en  religion  (  Tusage  de  ce 
tem9  étant  que  la  plupart  des  cadets  se  fissent 
moines  )  ce  fils  deviendroit  une  des  lumières  de 
Téglise,  Ce  curé  même  ;  qui  voyoit  tout  e^  bdâtt 


dans  son  disciple  favori ,  l'ayant  vu  rosser  son^ 
vent  les  compagncms  de  son  âge  j  assuroit  qu'il 
étoîtné  pour  commander  aux  hommes ,  et  qu*il 
parviendroit  aux  grandes  dignités  de  son  ordre* 
Le  bon  père  de  famille  ne  put  se  refuser  à  ces 
propos  tics  brillans  ;  et  s'appercevant  que  les 
îeunes  filles  du  village  commençoient  à  jouer 
avec  son  ixls  les  jours  de  féte^  qu'un  léger  da« 
voit  coloroxt  déjà  ses  joues  vermeilles  »  et  qu'il 
avoit  conduit  quelques-unes  de  cesjeunes  £lles[ 
dans  les  hallicrs  du  bois  les  plus  fertiles  en  belles 
noisettes ,  il  ne  différa  plus  à  suivre  les  conseila 
de  son  curé  ,  et  alla  le  présenter  à  l'abbaje 
4e  *** ,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts. 

Le  jeune  novice  s'y  forma  sans  peine.  Jamais 
on  n'^voit  apporté  dans  son  état  de  plus  heu- 
reuses  et  plus  brillantes  dispositioti}s.  Il  devint  le 
bérosduchœurydelacuisineetducellierylevant 
un  muid  d  une  main  j  pour  le  ranger  sur  lea 
tréteaux,  composantles  meilleurs  salmiS|Chan- 
tant  les  leçons  à  ténèbres  et  les  hymnes  d'une 
yoix  éclatante.  Ses  talens,  sa  figure  charman te , 
sa  force  »  sa  taille  de  cinq  pieds  huit  pouces  9  se 
perfectionnèrent  de  jour  en  jour.  Le.  célèbre 
Houdon  l'eut  choisi  pour  modèle ,  s'il  eût  voulu 
faire  naître  Hercule  sous  son  ciseau  dans  le  plus 
incroyable  de  ses  travaux.  Rubens  eût  regretté 

^9  9ç  pouvoir  «s.se«.bÂen  ireAdre  le  coloris  brillaA^ 


de  $onteint;on  croitmémequec'estd*aprè«rua 
de  363  portraits  que  frère  Jçan  des  Entomures 
avoit  mis  à  la  place  d'honneur  dans  un  salon  da 
son  abbaye  de  Thélème ,  que  Despréaux  reçut 
ridée  de  ce  vers  heureux ,  et  qui  peint  si  bien  : 

L'autre  broie  »  en  riant  »  le  vermillon  des  moines. 

On  croira  sans  peine^qu^avec  des  qualités  aussi 

supérieures ,  Vame  et  le  caractère  le  plus  franc , 

rhumeur  la  plus  riante,  le  goût  le  plus  décidé 

pour  la  bonne  chère ,  le  bon  yin ,  et  tous  les  traw 

vaux  utiles  à  la  communauté^  il  se  fit  adorer  de 

Tabbé ,  de  ses  confrères ,  et  que ,  reçu  profès ,  il 

passa  rapidement  par  toutes  les  charges  de  Tah-: 

baye ,  qu'il  remplit  toutes  avec  honneur  jusqu'à 

ce  qu'il  fût  fixé  dans  celles  de  dépensier  et  de  cel^ 

lerier ,  dont  Texercice  acheva  de  le  couvrir  de 

gloire.  Cinq  ou  six  ans  après ,  Fabbé ,  mourant 

d'une  indigestion  ,  le  montroit  au  doigt ,  de  sa 

xnai^  tremblante ,  aux  moines  assemblés  autour 

de  lui  ;  et  tous  applaudissoient ,  en  secret ,  au 

motde  successeur  que  ses  lèvres  mourantes  bal- 

butioient.  L'abbé  venoit  à  peine  d'être  déposé 

dans  la  tombe ,  que  le  chapitre  s'assembla.  Le 

fils  du  digne  laboureur  ,  élu  tout  d'une  voix  ; 

fut  béni  par  son  évéque  y  porta  la  crosse  de  la 

meilleure  grâce  ;  la  mitre  brillante  couvrit  son 

liknc  çt  large  frow  [  s^  longue  robe  ^  d'ttn^ 
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9erge  fine  et  blanche  comme  la  neige  y  Eormoit 
des  plis  agréables  sur  les  beaux  contours  de  sa 
taille  forte ,'  mais  élégante  ^  ses  yeux  perçans  et 
pleins  de  feu  auroient  pu  faire  soupçonner  que 
cette  longue  robe  cachoit  des  pieds  de  chèvre , 
s^il  ne  s' é  toit  fait  une  habitude  de  lalerer ,  et  de 
laisser  yoir  un  bas  blanc  bien  tiré  ,  et  les  deux 
jambes  les  mieux  faites  et  les  plus  nerveases. 

,  On  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  été  trop 
long  dans  les  détails  de  l'éducation  ,  et  dans  la 
peinture  des  mœurs  etdela  ligure  dedampabbé; 
mais  I  il  faut  lavouer  ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'aiqier  cette  charmante  dame  des 
belles- Cousines ,  si  généreuse ,  si  tendre ,  si  sen- 
sible :  ne  devons- nous  pas  d'ailleurs  multiplier 
les  excuses  pour  une  grande  princesse  ?  Hélas  ! 
nous  frémissons  de  l'idée  que  bien  d'honnêtes 
lecteurs  vont  prendre  d'elle.  Jamais  ce  sexe 
charmant ,  honnête  et  si  fidèle ,  ^qui  fait  les 
charmes  et  l'honneur  de  la  société ,  n'excusera 
dans  la  dame  des  belles- Cousines  ce  qu'il  par- 
donne à  peine  à  ce  vaurien  de  Gahtor  ;  mais  du 
moins  il  nous  saura  gré  de  notre  bonne  inten* 
tion  j  et  de  notre  zèle  à  Texcuser  même  quand 
il  devient  infidèle. 

.  Ladamedes  belles-  Cousines  arriva  donc  dans 
cette  abbaye ,  le  cœur  occupé  par  les  regrets  et 
pAT  l'idée  toujoujTs  présente  de  soa amant,  £11^ 


Tenoit  chercher  aux  pieds  des  autels  quelques 
consolations ,  et  y  porter  ce  qui  restoit  de  son 
ame.  Son  arrirée  ayant  été  annoncée  par  ses 
écuyers ,  quatre  beaux  pères ,  portant  un  dais  ^ 
l'attendoient  à  la  porte  de  Téglise  :  un  riche  car-i 
reau  étoit  préparé  pour  elle  ;  et  damp  abbé  ,* 
couvert  de  sa  mitre  brillante  ,  paré  d'une  large 
croix  d*or ,  d*une  riche  étole  brodée  ,  tenoit  sa 
crosse  d'argent  d*une  main,  et  de  T autre  le  gou-( 
pillon  pour  lui  présenter  leau-bénite.  La  prin^ 
cesse  fut  frappée  de  la  modestie  et  de  lair  da 
dignité  de  cette  première  réception.  La  figura 
majestueuse  alors  de  damp  abbé ,  lui  rappela 
celle  des  grands-  prêtres  de  Juda.  S' étant  mise  à 
genoux  I  elle  reçut  Veau- bénite  de  sa  main  ;  et 
damp  abbé,  n^osant  encore  fixer  ses  regards  sur 
les  yeux  touchans  de  la  princesse ,  ce  fut  à  d*au«- 
tres  charmes ,  que  les  siens,  bientôt  de  venus  é  tin< 
celans ,  qu'ils  rendirent  leur  premier  hommage^ 
Ayant  conduit  la  princesse  sur  un  riche  prie^ 
Dieu  prés  de  Tau  tel ,  sa  voix  sonore  etbrillantp 
fit  retentir  Y  église  lorsqu'il  entonna  le  Te  Deum  ^ 
dont  il  répétoit  les  versets  alternativement areo 
le  chœur*  Cette  voix  agréable  j  quoique  écla- 
tante ,  faisant  déjà  quelque  impression  sur  elle,i 
sut  la  distraire  de  ses  premières  méditations* 
file  leva  ses  beaux  yeux  sur  ceux  dedamp  abbéf. 

^  ne  |K>uvoit  s'emçécher  d  ob^er  rer  ses  m>WA 


dres  mouviemens.  Leurs  regards  se  rencontré-^' 
rent  ;  Tattention  de  damp  abbé  devînt  plus  for- 
te ;  la  distraction  de  la  belle  veuve  augmenta. 

La  Messe  étaut  célébrée ,  la  dame  des  belles- 
Cousines  se  préparoit  à  partir ,  lorsque  Tabbé, 
suivi  des  principaux  de  la  maison  y  Tayant  con- 
duire à  la  porte  de  Téglise ,  lui  dit  respectueuse- 
ment qu'il  étoit  bien  tard  pour  retourner  dîner 
à  son  château  ;  et  la  supplia ,  comme  fondatrice 
deTabbaye,  de  venir  s'y  reposer,  et  prendre  un 
repa^^  frugal  dans  un  monastère  aimé  de  ses  au* 
gustes  aïeux ,  qu'elle  honoroit  par  sa  présence^ 
Elle  n^  trouva  aucune  bonne  raison  pour  se  re- 
fuser à  cette  invitation  respectueuse.  Hélas  !  le 
sort  la  destinoit  à  n'en  trouver  jamais  de  meil- 
leures pour  s'opposer  &  tous  les  mauvais  tours 
qu*un  méchant  enfant  lui  préparoit. 

Quelle  fut  la  surprise  de  la  dame  des  belles- 
Cousines  en  entrant  dans  un  salon  agréable, pla- 
cé entre  deux  jardins  ,  où  déjà  Ton  dressoitune 
table  couverte  du  plus  beau  linge ,  et  qui  bien- 
tôt fut  jonchée  de  fleurs  !  Un  festin  superbe  fut 
promptement  servi  ;  et  damp  dhhé  y  un  peu  plus 
rassuré  y  parut  encore  plus  aimable  aux  dames 
Jehanne,  Ysaba'  et  Catherine  facette  table  qui 
paroissoit  son  véritable  élément ,  qu'il  ne  leur 
avoit  parut  majestueux  à  l'église  y  faisant  les 
honneurs  du  festin  avec  grâce,  serYant4apri»j. 


cesse  d'un  air  respectueux,  et  les  clames  d'un  air 
libre  et  galant.  Ces  trois  dames  se  parloient  sans 
cesse  à  Toreille  ;  et  celle  qui  étoit  placée  plus 
près  de  la  princesse ,  paroissant  plus  occupée 
de  ce  qu'elles  se  disoient  ,  la  dame  des  belles- 
Cousines  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  une 
question  dont  elle  devinoit  la  réponse.  Cette 
réponse  fut  bien  avantageuse  à  damp  abbé.  La 
belle  veuve  ne  repondit  rien  ;  mais  le  regardant 
du  coin  de  l'œil ,  elle  suivoitsans  cesse, et  peau 
^tre  même  sans  s*en  douter ,  tous  ses  mouve-. 
xnens  y  tous  ses  soins  empressés  ;  et  n'en  trou- 
voit  aucun  qui  ne  fût  animé  par  une  grâce  na^. 
turelle ,  et  par  le  désir  de  plaire. 

Les  excellens  vins  de  toute  espèce ,  et  sur- tout 
celui  sur  lequel  saint  Bernard  répandit  sa  béné* 
diction  dans  le  treizième  siècle  y  en  faveur  du 
don  que  les  habitans  de  Youjeaux  avoient  fait 
du  terrein  qui  le  produit  à  l'abbaye  de  Clteaux, 
pour  obtenir  de  riches  communes  dans  l'éter- 
nelle patrie  des  élus  ,  les  vins  des  Pyrénées  et 
de  la  Grèce  même ,  que  damp  abbé  faisoit  venir 
à  grands  frais ,  et  qui  brilloient  sur  la  table  dans 
des  bocaux  de  cristal,  au  milieu  des  plus  beaux 
fruits  de  la  saison ,  établirent  au  dessert  cette 
gaieté ,  cette  douce  liberté  qui  bannit  une  en- 
nuyeuse contrainte.  Madame  Catherine ,  que 
quelques  années  de  plus  readoient  plus  Jhard\e 


que  ses  compagnes  >  aimoit  beaucotip  à  partei*) 
et ,  trouvant  damp  abbé  très- aimable  >  elle  sa 
plut  à  l'attaquer  et  à  Tagacer  par  quelques  plai- 
santeries. Vàbi}é  y  qui  cherchoit  à  briller ,  j 
répondit  d'un  ton  très  -  gaillard ,  et  avec  la 
gaieté  d'un  moine  bien  gâté  par  sessuccés  avec 
de  petites  femmes  des  bourgs  voisins^. ,  qui  ne 
connoissoient  rien  d'aussi  grand  que  monsei*- 
gneur  l'abbé.  Ses  réponses  eussent  pu  paroltre 
indécentes  à  ces  dames  dans  les  châteaux  de  Lo- 
ches ou  de  Leplessis  les- Tours  ;  mais  dans  un 
xnonastère>  et  sorties  de  la  bouche  riante  et  ver- 
meille de  damp  abbé  ^  elle  ne  paroissoient  déjà 
.que  plaisantes  à  la  dame  des  belles-Cbusinesu 
Bientôt  même  elle  se  joignit  à  madame  Cathe- 
rine ;  et  Tabbé ,  perdant  presque  la  tête ,  que 
le  vin,  Famour  et  les  désirs  comménçoient  à 
bien  échauffer,  déploya  toute  la  galanterie mo« 
nastique ,  compara  la  fondatrice  de  son  abbaye 
aux  plus  aimables  saintes  du  paradis ,  à  Vénus 
même ,  dont  il  avoit  appris  un  peu  l'histoire  sur 
une  ancienne  tapisserie  ;  et  fit  deux  ou  trois 
fois  rougir  la  dame  des  belles- Cousines  :  mais 
il  ne  déplat  pas*  m  Parbleu ,  madame  ^  j'espère 
»  bien  j  dit  il ,  que  notre  auguste  fondatrice  ne 
9  voudra  pas  attaquer  les  statuts  de  notre  ordra 
»  dont  aes  généreux  pèresl'ont  laissée  la  protec* 
mtrice.  L'un  des  plus  sacrés  que  notre  bon  èl 


J^  saint  père  Bernard  nous  ait  laissé  /c'est  celui 
x>  d'exercer  Thospitalité.   Quiconque  ,  dit-il^ 
»  entrera  dans  les  monastères  de  mon  ordre , 
»  doit  y  être  reçu  et  traité ,  pendant  trois  jours , 
I»  eomme  le  seroit  un  des  enfans  de  l'abbaye. 
9  Les  religieux  même  sont  en  droit  d'exiger 
B  qu'il  y  reste  au  moins  un  jour  franc  ,  pour 
9  qu'il  asâite  à  leurs  prières ,  à  leurs  repas ,  et 
9  qu'il  puisse  s'associer  aux  mérites  attachés  à 
»rprdre«  Songez  ,  madame  ,  que  vous  êtes 
9  venue  dans  cette  maison  pour  gagner  les  par- 
9  dons  ;  et  que  vous  ne  pouvez  les  obtenir 
9  qu'en ' observant  nos  statuts  ,  et  qu'en  nous. 
9  accordant  au  moins  toute  la  journée.  Nous 
9  avons  de^  chambres  commodes  ;  demain  vo- 
9  tré  altesse  royale  pourra  aisément  assister  k 
9  notre  office ,  gagner  les  pardons ,  prendre  un 
9  diner  pareil  à  celui-ci ,  et  retourner  le  soir  à 
9  son  château  yo. 

Hélas  !  la  belle  veuve  ne  put  encore  trouver 
de  bonnes  raisons  pour  se  refusera  cette  prière^ 
qu'accompagnoit  l'air  le  plus  vif  y  le  plus  rem* 
pli  de  candeur  |  le  plus  expressif  et  le  plus  em-i 
barrassant  pour  celle  qui  auroit  craint  d'y  trou«: 
ver  plus  que  de  la  politesse.  Elle  fut  quelques 
momens  sans  répondre.  Le^.  dames  lui  rendi- 
rent le  service  de  la  presser  ;  et  comme  elle  ne 

pouYoit  rien  £aire  sans  y  mettre  de  la  grâce  ; 
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elle  plromlt  de  ne  partir  que  le  lendemain  arefi 
tant  de  bonté  ,  et  dans  ce  moment  ses  beaul 
yeux  devinrent  si  doux  et  si  rians  ,  que  dam^ 
abbé  ne  put  s'empêcher  de  se  précipiter  à  ses 
genoux ,  de  saisir  le  bas  de  sa  robe  ,  et  de  k 
baiser  avec  une  ardeur  que  la  vçe  de  deux  jolis 
pieds  augmenta  bientôt  encore.  Rien  n  échap- 
poit  aux  yeux  de  la  belle  veuve.  Ce  premiet 
mouvement  ne  put  lui  déplaire  ;  elle  lui  trouva 
même  encore  plus  de  grâce  ,  étant  en  désordre 
à  ses  genoux  ,  qu'il  n'en  avoit  ^  paré  de  tous  les 
omemens  abbatiaux. 

De  petites  coupes  de  cristal  de  roche ,  pr^« 
sentées pleines  de  laliqueurprécieusedelaDal- 
matie ,  étoient  déjà  vidées  «  lorsque  Tabbé  les 
conduisit  dans  un  vert  et  beau  préau  ,  où  des 
sièges  commodes  étoient  préparés  à  l'abri  du 
soleil  j  dont  les  platanes  et  les  sycomores  tonffus 
voiloient  en  entier  les  rayons.  Damp  abbé , 
iroulant  procurer  quelque  amusement  à  la  dame 
des  belles -Cousines  /lui  dit  d'un  air  riant: 
7>  Madame ,  vous  devez  être  lasse  de  ces  joutes  ^  I 
3>  de  ces  tournois  présentés  si  souvent  dans  les 
»  grandes  cours.  Permettez- moi  de  vous  faire 
7>  voir  les  jeux  que  les  enfans  de  saint  Bernard 
)3  se  permettent  pour  s'entretenir  dans  une  son- 
»  plesse  de  nerfs  et  dans  un  exercice  utile  à  la 
:m  sauté  ^.  A  ces  mot9 1  dozuxant  l'exemple  aux 

jeunea 
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faunes  moines  de^soncouyent^  il  fatleptemièr 
à  âecouer  son  long  scapulaire  et  soa  chaperoa) 
et  retroussant  sa  robe  dans  sa  ceûiturjd  ^  et 
laissant  voir  des  bras  blaires  et  nerveux  dé^ 
couverts  jusqu'au  dessus  du  coude  ^  il  provo^ 
qua  les  religieux  à  la  course,  au  saut  ^  et mémaL 
à  la  lutte. 

Quelques-uns  parurent  des  émules  dignes  dd 
lui  dans  les  deux  premiers  jeux  ;  mais  >  qùoi-^' 
que  presque  tous  fussent  grands  et  bien  faitai;^ 
aucun  napprochoir  de^cetre  (aille  élégante  efi 
nerveuse,  qui  sembloit,  par  la  Gorrespondanoa 
de  tous  les  muscles  >  être  tou/ours.dans  l'at- 
titude la  moins  génëe  et  la  plus  favorable»! 
Aucun  des  jeunes  moines  n'eût  osé  se  préseutetL 
pour  la  lutte  ,  connoissant  de  longue  mainT^r 
dresse  et  la  force  prodigieuse  de  damp  abbé^* 
6icelui-qi ,  en  provoquant  les  deux  plus  fofcts»|j 
ne  l<^s  eût  piqués  d'honneur  pour  essayer  d^ 
l'ébranler.  Damp  abbé  leur  laissa  >  pendant 
quel({ue  teras  ,  faire  des  efforts  inutiles  ;  efi 
youlant  enfin  ternnner  ces  jeux  ,  qui  duroienC 
depuis»  une  heure  ,  il  déploya  tout-A  coup  seê 
forces,  enleva  tout  à  la.  fois  ses  deux  adversaires? 
à  deux  pieds  de  hauteur ,  et  alla  les  porter  en-< 
tre  ses  bras  aux  pieds  de  la  dame  des  belles^ 
Cousines* 

Pendant  ces  jeux.  |.  la  pringease  se  rappel^ 


:  Daisjf^  abbé  gtkiSdatifla  calèchedanslâ  pîaiil^ 
€tie5  cbiex)^  ïaldâÀt  heVet*  le  gibier  de  toutef! 
parts , bientôt :des'àÎ0ii^tt«  fuiient  enlevées  par 
]e^'éin^#iUorls-t<}es- perdrix  furent  portées  k 
terre  par  le  coup  de  talon  des  tierieelets  ;  et  un 
kâ^oh  s'étant  élevé  d'tiiié  touffe  de  roseaux , 
arois  faucons  tfui  furent  Tiitstant  d'après  déclia- 
paronnéSjS'agîtant  sur  le  poing  des  fauconniers, 
i'éleviren!  et^  tottmant  poursuivre  le  héron  qui 
iCé|Q>sè'â4^rôbéit  ^bl  yeùk  ,  et  paroissoir  avoir 
]pef'<?é|a  hue  t^quél^uèsnîbmëns  après  on  le  vit 
|iréèrpiié  par  té$  ééupa  rédoublés  des  Faucons  j 
^iii'^  r^yaiit-'i  la^h  sirrînonté  dans  son  vol, 
te'fi^pt^ntfdùr-^à'-^tbur  deléurs  talons  ;  et  des- 
cendirent avec  assez  de  rapidité  y  pour  Te  Uer 
jÀna  leurs  se^es  ain-mèment  quil  alloit  ton- 
'4^p  fa  tetre.  V  àl5bë'  s^avançant  proinptenient , 
yeii^t  de^  ses  &tic8hniers' là'  patte  et  les  belles 
plumes  de  rîgrettéd'v^  4Mi^n ,  et  vint  les  offrir 
d'un  air  galant  à  la  princesse.  -       ' 

'Cette*  chasse  étant  'finie  ,  la  calèche  prit 
Ific  route  de  la<fbfétr  Bientôt  iihe  collation ,  des 
^resv  ^és  surprises  de  tout  genre  ,  manifes- 
tèrent la  galanterie  de  Tabbéi  Les  damés  expri- 
xiièrentleur  étonneifnéht: la  princesse,  pariui 
effet  mieux  senti^ne  dit  rien;  se  laissant  aller  dou- 
cementaux  nduveafnx  mdiivemens  de  son  ame, 
^n'ayaç tdéja  plus  de  temoîida^ellejconmiença  i 


fomr  iana  à-oubte'de  tbdt'ce  qdif  <ïani{^  nb%é 
faîsoit  pomi^lui  plaire^  Cette  cbHatiôn  aagmenta 
la  liberté  qui  commençoità  s^établir  efitre  eux  ; 
€t  le  soleil  étant  prêté  disparoitre ,  elle  yit  finif 
sans  peine  un  jour  agréablement  rempli^  en 
pensant  que  la  soirée  qa*eUe  alloit  passer  dans 
1  abbaye  pourroit  être  tout  aiÀsi  riante  pour  elle. 
£n  arrivant ,  les  premières  oiiïbres  de  la  nuit 
augmentées  par  un  léger omgebiifiretft^oir la 
façedede  l'abbaye  illuminée;  et^cefat;à  la  clarté 
de  vingt  flambeaux  da'poifig>  que  Tabbélacon* 
duisit  dans  le  riche  appartement  qu'il  lui  aroiC 
fait  préparer.  Uu  concerrciianlpé^e  s'y  fit  bien- 
tôt  entendre  ;  mais  la  pfince^sé  ragitée ,  presque^ 
oppressée  par  toutes  sesnouveUesidées,par  tous 
ces  spectacles  qui' s'éto(ient  succédés  si  rapides 
menty  ne  putpréter  unelongueattention  àcette 
nouvelle  £âte  ^et  bientôt  xmè  douce  rêverie  et 
que^ues  momens  de  reposhiiparoissantpré£é4 
râbles ,  elle  passa  dans  Tintérienr  de  son  apparr 
tement  airecses  dames  ,  et  damp  abbé  qu'elle 
eut  trouvé:  bien  impoli  de  bamiir  alors  d'auprès^ 

m 

d'elle.     ;  • 

< 

Le  pr«dent  et  niodeste^  auteur  ne  a*  étend 
point  ^ûr  les  détails  de  cette  sbxrée,qui  fut  méme^ 
assez  Ibng'tems  piblongé'è  après  le  souper  et 
le  dépi^rt  iies  dames»  Il  paisse  rapidement  air 
tévejl  delà  piincease>  dtotlés  yeuK neiuranc 
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jaaàai^ n brijtlans^ ïllaiise  entrevoir  senlemeirt 
qtie  la  dame  des  belles-Cousines ,  entraînée  par 
CQ -charme  c{l  ce  poùvoiiLirrésistible  que  mes— 
«ire  Huë  avqit  si  bien  reconnu ,  renfenhoîtdéÎA 
dans  son  cc&ur4e  nouveaux  secrets  ^  auxquels 
Sdjintré. n'avait  plus  de  part-:  il  peint  même 
llabbé^p^roissaiit  le  lendemain  à  la  toilette  d^ 
)a  princesse  avec  un  air  moins  empré>5é,mais 
plus  respectueux.  Enfin  il  fait  penser  que  tous 
deux  pôavoient  avoir  besoin  des  pardons  que 
les  cloches  de  Tabbaye*  annonçoient  qu'il  étoit 
Aems  d'aller  méritier. 

^  L*abbé  fit  les  honneurs  avec  la  même  grâce 
ique  la  veille  ;  le  jour  entier  fut  mait]ué  par  des 
aoins  nouveaux ,  et  le  soir  il  reconduisit  la  prin- 
cesse à  son  château;  (Somme  il  restoit  encore 
cinq  jours  de  prières  pour'  gagner  pleinement 
ies  indulgences  ,  ils  se  quittèrent  avec  moins 
de  regret  t  dana  la- certitude  de  se  revoir  dés  le 
lendemain  matin.-  :  .•  .  .  An 

:  .Ces  cinq  jours  de  pûi:dïfns>  furent  cinq  jours 
deitàc^.plus  vanéeaet  plus  ingënieuse^^Sem** 
blable  au  jeune  et  rustique  Cimon  qui  fut  dans 
lin  instan^polipanFamour ,  l'abbé  Savoie  promp* 
tj^ment  reçu  les  mêmes  leçons  dé  ce  maître  en^ 
chanteur  qui  nous  fait  si  facilement  changer 
de  maintien  er  de  langage.  '€es  cinq  jours  (vh- 
ttnt  auivis  d'uii  grand  nQmbre  de  pareils.  Um 
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tBtns  si  dottx  s'écoula  rapîdemeitt  ;  niais  trois 
mois  d'absence  de  la  belle*  Cousine  avoient 
paru  assez  longs  à  la  reiiie  pour  lui  enyoyer  un 
gentilhomme ,  avec  une  lettre  de  sa  main  pour 
la  presser  de  revenir  auprès  d'elle. 

L'adroite  et  belle  Cousine  >  prévenue  de  Tar^ 
rivée  de  ce  gentiUiomme ,  eut  soin  de  le  rece- 
voir dans  son  lit,  et  de  faire  assez  intercepter  Id 
jour  y  pour  qu'il  ne  s'apperçût  pas  que  les  roses 
dtx  plaisir  et  de  la  santé  rendoient  «on  teint 
plus  frais  et  plus  brillant  qu'il  né  l'avoit  été 
depuis  long-tems  :  elle  affecta  plus  que  jamais 
la  langueur  ;  et  dans  l'audience  qu'elle  lui  don* 
na  j  ainsi  que  dans  la  réponse  qu'elle  lai  fit 
remettre  le  soir ,  elle  s'excusa  sur  sa  mauvaise 
santé  de  retourner  à  la  cour ,  et  sur  la  nëees*^ 
site  de  continuer  les  remèdes  favorables  qu'elle 
avoit  commencés; 

Taudis  que  le  perfide  amour  se  jouoit  aussi 
cruellement  de  la  sécurité  du  brave  et  fidèle 
Saintré  ,  ce  jeune  héros  venoit  de  se  couvrir 
d'une  gloire  immortelle.  Son  bras  vainqueur 
avoit  £ait  tomber  sous  ses  coups  les  deux  soun 
dans  qui  commandoient  les  infidèles ,  il  leur 
avoit  arraché  de  sa  main  l'étendart  du  croissant^ 
et  les  Turcé ,  épouvantés  à  l'aspect  de  la  haxiJh 
tiiète  triomphante  de  la  croix  9  fuyaient  ^e  toutes 
parts  i  flbahdonnoicait  la  Prusse  #  la  SUésie^fil^ 


.  * 
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cherchoîent  A  se  réfugier  dans  les  maraia  dn 
font-Euxin. 

■ 

La  trop  digne  petite-nièce  des  belles- filles 
fàe  Philippe- le- Bel  menoit  impunément  la  mê- 
me yie  avec  damp  abbé ,  qu'elles  avoient  menés 
airec  les  malheureux  Lanoy  ,  lorsque  Saintré 
couvert  de  lauriers  ^  et  brûlant  d'apporter  aujc 
pied^s  de  la  dame  des  belles  Cousines  les  tro- 
phées de  sa  victoire ,  arriva  à  la  cour  de  Fran* 
ce  f  après  s'être  séparé  de  son  frère  d  arme» 
monseigneur  Enguerand  y  qui  retoumoit  cou- 
vert de  la  même  gloire  à  la  cour  d'Aragon. 

Doja  Saintré  avoit  baisé  les  mains  de  don  aa- 
guste  maître ,  et  lui  avoit  rendu  compte  modes- 
tement de  la  plus  glorieuse  campagne  ;  déjà  il 
étoit  chez  la  reine ,  dans  l'espérance  dW  voir  la 
dame  des  belles  Cousines,  d'y  recevoir  le  signal 
de  la  petite  épingle ,  et  de  se  retrouver  le  soir  à 
ses  genoux.  Quelle  furent  sa  surprise  et  sa  dou- 
leur ,  en  apprenant  de  la  bouche  de  la  reine 
même  y  que  depuis  près  de  cinq  mois  la  belle- 
Cousines'étoit  retirée  dnnsl'undeseschàteaory 
donnoit  rarement  de  ses  nouvelles ,  et  se  servoit 
taéme  de  nouveaux  prétextes  pour  prolonger 
son  absence  !  La  douleur  et  les  inquiétudes  da 
famé  loyale  de  Saintré  ne  portèrent  que  sur  la 
langueur  et  la  maladie  qui  retenoient  depuis  si 
long-  %9m$  celle  qu  il  adoroit  ;  il  prit  le  pr étextq 
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de  la  mort  de  son  père ,  et  de  la  nécessité  d'al- 
1er  3e  fafre  reconnoltre  par  les  vassaux  de  sa 
barannîe  ;  et  dés  le  surlendemain  j  suivi  d'un 
aeul  pcuyer ,  il  partit  y  et  vola  vers  ce  château 
qui  refnfermoit  celle  qui  lui  faisoit  aimer  la  vie«  > 
Arrivé  dans  le  parc  ,  il  apprit  par  un  ancien 
domestique  de  la  princesse  y  que  sa  maîtresse 
fouissoit  de  la  santé  la  plus  parfaite  y  et  qu'elle 
Tenoit  déjà  de  traverser  le  parc ,  montée  sur  sa 
liaquenée^  suivie  de  ses  trois  dames  y  pour  aU: 
1er  chasser  dans  la  forêt.  Saintré  n  hésita  pas  à 
voler  sur  ses  traces  ;  et  y  dirigé  par  le  bruit  dea 
cors  et  la  voix  des  chiens  ,  il  apperçut  bientôt 
la  dame  des  belles -Cousines  ,  arrêtée  dans  une 
étoile  de  la  forêt.  Voler  près  d'elle  y  se  jeter  A 
bas  de  son  cheval ,  embrasser  les  genoux  de 
5a  dame  ,  fut  Voufrage  d*un  moment.  La  dame 
qui  ne  Tattendoit  pas  y  qui  he  pensoit  plus  à 
lui  j  que  sa  présence  accusoit  y  fit  un  cri  de 
surprise ,  le  [reconnoissant  à  peine  :  —  Ah  ! 
c'est  vous  y  monseigneur  de  Saintré  7  lui  dit«> 
elle  d  un  ton  assez  froid  (  ce  titre  lui  étoit  dû 
depuis  qu'il  étoit  Chevalier)  ;  vraiment  je  ne 
yous  attendois  pas  sitôt.  Pourquoi  y  ajouta- tn 
elle  d'un  ton  plus  froid,,  avez  vous  quitté  le 
roi  votre  bon  maître?  pourquoi  êtes  vous  venu 
me  chercher  ici  ?      , 

^aiQtré  glacé  >  surpris  ^  confondu  >  lève  le» 


yeux  an  ciel ,  les  porte  svlt  ceux  de  sa  dame  j 
dont  il  peut  à  peine  surprendre  un  regard  ,  et 
lui  dit: — Juste  ciel  !  madame^  est-ce  bien  tous 
^i  tenez  ce  langage,  et  qui  recevez  avec  une  si 
cruelle  froideur  le. fidèle  et  malheureux  Sain-- 
tré  ? — Si  je  ne  me  trompe ,  répondit-  elle  d'un 
air  ^c  ethautain ,  vos  propos  renferment  un  re« 
proche  :  de  quel  droit  venez- vous  troubler  mes 
ftmusemens  ? 

Saintré  pensa  expirer  d'étonnement  et  de 
douleur.  Il  n'avoit  pas  la  force  de  Se  relever  ;  il 
avoit  abandonné  ces  genoux  qu*il  avoit  d' abord 
serrés  si  tendrement;  et  la  damedes  belles- Cou- 
sines étoit  déjà  prête  à  s'éloigner  et  à  le  laisser 
dans  cet  état,  lorsque  damp  abbé  arrive  à  toutes 
jambes  ,  un  côr  passé  sur  son  cou  et  dans  son 
bras  gauche  ,  et ,  sans  prendre  garde  à  Saintré, 
dit  ï  la  dame  des  belles-Couisines  :  —  Ne  perdejc 
pas  un  moment ,  madame  ,  si  vous  voulez  voir 
le  cerf  encore  vivant.  —  La  princesse  frappe  sa 
haquenée  ,  s'éloigne  brusquement  avec  damp 
abbé  j  sans  daigner  regarder  Saintré ,  qui  de- 
meure immobile  ^  cherche  il  deTiner  quel  est 
cet  homme  qui  vient  d'entraîner  la  princesse  ^ 
et  fixe  ses  yeux  tristes  sur  madame  Catherine 
qu'il  voit  lever  au  ciel  les  siens  pleins  de  lar- 
mes 9  s'écriant  :  »  Ah  !  V^v^  et  malheureux 
'V  Saintré  y  que  les  tems  sont  changés  la 
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Ce  peu  de  mots  porta  la  lumière  et  le  déses* 
poir^dans  Tame  sensible  de  Saîntré;niais ,  cher- 
chant à  conGrmer  ou  à  détruire  les  cruels  soup- 
çons ,  qui,  malgré  lui ,  le  pénétroient  déjà  ,  et 
remontant  à  chenal,  il  suivit  .tri^stement^les  trois 
dames ,  qui  paroissoient  partager  sa  douleur ,  et 
ne  rejoignirent  qu'au  pas  de  leur  palefroi  ta 
dame  des  belles- Cousines,  attentive  alors  \  voir 
damp  abbé  qui  levoit  le  pied  du  cerf  pour  le 
lui  présenter.  L'infîdelle  veuve  avoîteu  le  tems 
d'avertir  «on  noijvel  amant  que  le  Chevalier 
qu'il  venoît  de  voir  étoit  le  célèbre  Jehan  de 
Saint  ré  ,  l'élève  du  roi  ,  et  qui  possédoit  ua 
château  près  de  son  abbaye.  " 
•    -Saîntrésaluaprofondémentetd'unaîr  sérieux 
la  dame  des  bellés-Cousines  en  Vabordarit  :  — • 
Sans  doute,  sire ,  lui  dit-elle,  vous  êtes  venu  de 
votre  château  pour  voir  un  moment  la  chasse? 
^— Non ,  madame  ;  lui  répondit- il;  arri^  depuis 
très-peu  de  jours  de  l'armée  de  Prusse ,  je  n'aî 
paru  qu'un  momentàla  cour.  L'inquiétude  que 
me  donnoit  la  maladie  d'une  grande  princesse^ 
qui  m'a  toujours  protégé  ,  ne  m'a  pas  permît 
de  différer  un  moment  de  venir  moi-même  m'in- 
former  de  son  état.  — Vraiment ,  répondit- elle, 
vous  aviez  grand  tort  de  vous  en  inquiéter:  vous 
ipouvez  voir  qu'il  n'a  jamais  été  meilleur  qu'aq^ 

loufd'huij  et  même  j  a|outa-t-eUe  en  regardant 


Tabbé  qui  sourioit ,'  |ainais  mon  ame  ne  fut  plu^ 
iranquille  que  depuis  que  je  goûte  ici  des  plai- 
sirs qui  m'étoient  inconnus.  — Damp  abbé  em- 
pêcha Sainiré  de  répondre ,  en  s'approchant  de 
lui  d'un  air  assez  familier.  »  Monseigneur  de 
7Ê  Saintréjlui  dit-il,  j'apprends  que  nous  sommes 
7>  voisins  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  neri- 
»  viens  dans  la  meilleure  intelligence,  ce  A  ces 
xnotS;  sans  même  écouter  la  réponse  de  Saintré  » 
il  s'approcha  d'un  air  plus  familier, de  la  belle 
veuve  :  »  Madame ,  lui  dit- il  alssez  haut  pour  que 
yj  Saintré  pût  l'entendre ,  ne  me  conseillez- vous  ' 
^  pas  de  prier  le  seigneur  de  Saintré  de  venir 
»  souper  ce  soir  à  Tabbaye?  —  Eh  mais ,  dit-elli> 
ja  assez  embarrassée  j  comme  vous  voudrez;  •  •  • 
33  cependant  ...ne  déchire^  pas  sa  robe  pour  l'ar^- 
y>  rêttr ,  s'il  se  refuse  à  votre  invitation  ce. 

Saintré ,  qui  se  proposoit  intérieurement  d*a-* 
chever  de  développer  un  mystère  qui  s'éclair- 
cissoit  de  plus  en  plus  à  s%h  yeux ,  ne  balança 
pas  â  se  rendre  à  la  légère  invitation  de  l'abbé  ; 
et  tous  ensemble  ayant  pris  le  chemin  de  Fab* 
baye ,  Saintré  ne  s'occupa  que  de  madame  Ca-r 
therine  pendant  la  route  ;  et  se  contenta  d'ob-f 
server  finement  le  maintien  de  la  princesse  , 
tandis  que  le  présomptueux  abbé  l'entretenoit 
d'un  air  libre  ,  lui  parloit  souvent  à  l'oreille»  et 
fiembloit  plaisanter  avec  elle  de  Tair  sérieux  eK 


contraint  avec  lequel  Saintré  les  suivok,  éloi-i 
gné  d'eux  de  quelques  pas. 

La  joie ,  la  magnificence  qui  brillèrent  dans 
Tabbaye  à,  leur  arrivée  ,  surprirent  Saintré.  Il 
crut  entrer  dans  un  château  préparé  pour  les 
noces  du  seigneur  du  lieu,  plutôt  que  dans  le 
modeste  séjour  d'un  disciple  du  séféro  saint 
Bernard. 

Le  souper  fut  très-bon,  et  devînt  même  assea 
gai  ;  Saintré  ne  cherchant  déjà  plus  à  pénétrer 
les  sentimens  de  la  dame  des  belles*  Cousines  ^eC 
damp  abbé  se  livrant  i  la  joie  brujanted^unricha 
moine  qi^  ^e  sent  le  plus  fort ,  et  que  l^habituda 
dubonheurrendavahtageux;  bientôt  même,  eK« 
cité  par  les  regards  et  les  applaudissemens  de  la 
dame ,  qui  déjà  ne  se  contraignoit  plus ,  il  essaya 
de  faire  quelque  plaisanteries  surlaChevalerie, 
et  sur  ceux  qui  tiroient  leur  honneur  et  leur 
renommée  de  cet  état.  Le  vin ,  la  bonne  chère ^ 
les  lorgneries  de  la  dam  e  l'emportant  encore  plus 
loin  ,  il  osa  lui  presser  les  genoux,  Saintré  vît 
le  mouvement  ;  et ,  quoiqu'il  eût  pris  le  parti  de 
n'avoir  plus  qu'un  froid  mépris  pour  cette  in-- 
grate ,  il  ne  put  s'empêcher  de  rougir  pour  elle. 
Le  moine ,  animé  plus  que  jamais  ,  et  voyant 
l'air  sérieux  et  embarrassé  de  Saintré  ,  se  crut 
en  droit  de  le  plaisanter  3  et  même  de  le  braverj 
|p  <^a*Qst-ce  donc  ^  nv>nseiga6ur  dç  Sâjiatré  ;  lui  • 


3>ditil ,  vous  avez  l'air, de  vous  ennuyer  aVeG- 
»  nous?  i-.e  vin  ne  vous  paroit  il  pas  bon  ,  ou 
y}  la  pitance  d*un  simple  religieux  n  est-elle  pas 
33  digne  d'un  Chevalier  souvent  admis  à  la  ta- 
33  ble  des  plus  grands  souverains  ?  ce  Saintré 
l'assura  fort  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à 
l'excelleace  du  vîu  et  à  la  bonne  dure;  et  que 
d'aiUeurs ,  la  présence  d'une  aussi  grande  dame 
honoreroit  la  plus  vile  chautnière.  Le  moine , 
piqué  de  ce  que  Saintré  sembloit ,  par  ce  pro- 
pos y  dégrader  un  peu  son  abbaye  et  sa  table  } 
répondit  brusquement  :  Tous  ces  Chevaliers  et 
ces  écuy ers,qui  vont  si  souvent  courir  le  monde, 
seroient  bien  heureux  de  trouver  quelquefois  de 
pareilles  chaumièresen  leur  cliemin.— Ladama  * 
sourit  de  la  réponse  de  l'abbé  ,  et ,  le  pressant 
du  genou  à  son  tour ,  sembloit  l'animer  à  pour«- 
suivre  la  plaisanterie.  —  Convenez,  seigneur  de 
Saintré ,  lui  dit-il ,  que  de  tous  ces  ferrailleurs 
il  en  est  bien  peu  qui^oientconduits  parl'amour 
de  la  gloire.  Se  trouvant  oisifs  dans  une  cour, 
ils  commencent  pary  chercher  quehjue  folle  oa 
quelque  beauté  niaise  »  facile  à  séduire  ;  s'ils  la 
trouvent ,  ils  la  trompent  ;  s'ils  sont  rebuiés ,  ils 
gémissent ,  ils  pleurent ,  et  les  femmes  ,  qui  ne 
sont  que  trop  portées  à  croire  aux  grandes  pas- 
sions j  en  sont  souvent  les  dupes.  Mais  un  des 
moyens  les  plus  sùrsde  ces  quéteursd'avQmureaii^ 
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c'estdefaireavecéclat  pour  elles  ce  qu'ils  nom- 
ment des  entreprises  d*amour.  Alors,  s'at  tachant 
quelque  espèce  d'emprinse  (i)  sur  le  bras  ,  au 
cou  ou  alla  jambe ,  ils  font  accroire  en  particulier 
à  toutes  ces  pauvres  dames ,  qu'ils  les  ont  prises 
pour.elles ,  et  que  c*est  pour  leur  en  apporter  le 
prix  qu'ils  vont  courir  les  plus  grands  hasards* 
Ils  trouvent  même  un  double  avantagé  2k  cette 
feinte  ;rancien  usagedes  grandes  cours  étant  de 
favoriser  de  pareilles  entreprises,ils  savent  qu  ils 
recevront  de  la  bonté  du  maître  et  de  la  fa- 
mille  royale  le  moyen  d  aller  courir  le  monde  ^ 
et  de  se  donner  du  bon  tems.  Successivement  ils 
parcourent  les  cours  de  l'Europe  »  ne  songeant 
qu'às'y  amuser.  Les  salles  debalsontleurs  lices. 
Lorsqu  ils  ont  bien  battu  le  pays,  ils  reviennent 
avec  un  valet  menteur  qu'ils  habillent  en  héraut 
d'armes  ;  et  le  chargeant  de  mentir  encore  plus 
qu*euxy  il  résultedes  contes  les  plus  faux,  laplus 
fausse  renommée  et  le  plus  brillant  accueiL 
Qu'en  pensez- vous,madame?ajouta  l'impudent 
abbé  ;  trouvez- vous  que  Je  m'écarte  de  la  vérité  ? 
-—Je  pense ,  dit  la  princesse  ^  que  vous  venez  de 
peindre  y  trait  pour  trait ,  tous  ces  jeunes  aven- 
turiers. —  Tous  !  s'écria  Saintré  en  la  fixant , 


(  1  )  Nom  de  la  marqrue  qae  portoit  un  ChevalÎGr  «  et 
flont  U  dovoit  ss  faire  deffnrsr^ 
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tous  : ...  Ah  !  madame,  il  n'est  pas  possible  qD 
TOUS  le  pensiez  ;  et  je  suis  étonné  que  la  p 
tectrice  née  de  la  noblesse  du  royaume  ,.  et  qui 
s^est  mon  trée  telle  )usqu*à  ce  jour ,  la  laisse  avilir 
en  sa  présence,  avec  autant  d*audace  et  de  faus- 
seté. — Parbleu  I  monseigneur  de  Saintré ,  reprit 
1  abbé  en  l'interrompant ,  il  peut  bien  y  avoir 
quelquesexceptions;mais,engénéral)C*estrhia-> 
toire  fidelle  de  tous  ces  gens  q\ii  se  couvrent  da 
1er,  et  qui  souvent  auroient  grand'peur^  s'ils 
rencontroient  un  véritable  danger. .  ».  — ^Danip^ 

abbé,  répondit  vivement  Saintré^  vous.oSieMr^T, 
respectez  un  état  qui  vous  dote^  vous  protège ,( 
et  vous  aide  à  recueillir  tranquillement  les  ri- 
chesses dont  souvent  vous  abusez.  Si  vous  étiez 
d'état  à  soutenir  les  propos  téméraires  que  vous 
Tenez  de  hasarder ,  vous  subiriez  bientôtla  puni* 
tîon  qu  ils  méritent.  '—  Ma  foi ,  monseigneur  da 
Saintré ,  dit  brusquement  le  moine  ,  je  les  sou- 
tiendrois  envers  et  contré  tous .,  si  ce  pouvoit 
étreavec  des  armes  égales, et  dont  je  fusse  accoa-* 
tumé  à  me  servir.  Il  est  vraiment  bien  aisé  à  un 
homme  si  enveloppé  de  fer ,  qu'on  aàroit  peine 
à  le  blesser  avec  une  aiguille,de  braver  un  pauvre 
diable  de  moine  qui  n'a  que  son  froc  et  son 
scapulaire:  maissi ,  pour  soutenir  vous-même  ce 
que  vous  m'avez  dit  ,  vous  me  présentiez  un 
champion  qui  acceptât  de  lutter  avec  moi ,  ma^ 

daoïQ 


dame  connottroit  bient6t  qui  de  ivms  deux  a 
raison.  • 

Kjz  damedes  belles-  Cousines  se  pàmoi  t  de  rire 
âe  cette  dispute  :  ses  yeux ,  ses  pieds  i  ses  mains 
encourageoient  Tabbé  j  et  paroissoient  lui  ap- 
plaudir.  Bientôt ,  perdant  toute  retenue ,  et  ne 
chcurcfaant  pi  us  qu'à  braver  et  à  mortifier  Saintré, 
connoissant  les  forces  de  l*uu  et  de  Tautre  ;  et 
jugeantlabbé  supérieur  par  ce  qu'elle  avoit  déjà 
-TU  ^ufr  le  préau  !  *-*  Damp  abbé  ,  dit-:elle  arec 
un  riremoqueur,  savez  vouscequeyous  risquez 
.par  tm  pareil  défi  ?  et  ne  voyez  vous  pas  que  le 
.seigneur  de  Saintré  ,  qui  se  trouve  maii|teiiant 
;aatis  anrmes  ,  ne  doit  point  balancer  de  Tacoep- 
ter'?«^  A  la  boime  heure,  dit  1  abbé  :  si  le  jeu  plaît 
à  monseigneur  y  je  suis,  son  homme.  Non  ,  par- 
bleu  f  je  ne  m'en  dédirai  pas  ;  et  je  serai  charmé 
si  madame  veut  bien  être  témoin  de  cette  lutte  i 
et  couronner  de  sa  main  celui  qui  remportera 
la  victoire.  — *-Saintré  sentit  bien  toute  la  noir- 
ceur  et  l'adresse  de  celle  qu'il  mëprisoit  déjà 
dans  aon  ame.  JMais  son  grand  cœur  ne  put 
eocifiBrir  d'être  défié  par  un  moine  insolent  :  il  na 
résista;  point  à  aoa  premier  mouvement  ^  qui  le 
portoit  à  cette  lutte  inégale  :  il  se  leva  de  tabla 
le  premier  ;  e^,. regardant  la  dame  avec  fierté  : 
r-  C'est  en  effet  ^  madame  ^  lui  dit-il  à  moitî|[ 
T9mJ&  S 


bas  y  la  seule  espèce  de  combat  que  vous  inéH# 
tez  qu'on  rende  aujourd'hui  pour  vous. 

Dès  quel' abbé  vît  Saîntré  debout ,  il  quitta 
la  table  en  faisant  un  saut  de  joie  :  il  courut 
s'emparer  familièrement  de  cette  main  char- 
mante que  mille  tendre  et  respectueux  baisers 
de  Saintré  avoient  si  souvent  pressée ,  et  il  en- 
traîna plutôt  qu'il  ne  conduisit  la  dan^e  dans  le 
«préau  voisin.  Là',  dés  qu'il  fut  atrivé  ,  il  se  dé- 
pouilla promptement  de  tous  ses  habits  monas- 
tiques. L'Auteur  rapporte  qu'il  ne  conserva  pas 
m^me  le  dernier  vêtement  que  la  décence  lui 
prescrivoit  de  garder  en  présence  des  dames. 
Pendant  ce  tems ,  le  modeste  Saintré,  servi  par 
l'écuyer  qui  le  suivoi»; ,  rougissoit  de  se  voir  for- 
cé  à  rendre  les  armes  égales ,  et  à  ne  conserver 
aucune  espèce  d'avantage  sur  l'abbé.  Mesdames 
Catherine  ,  Ysabelle  et  Jehanne  baissoient  les 
yeux^  ou  se  les  couvroient  avec  leurs  chasse- 
mouches  (  i  )  }  tandis  que  madame  admiroit 
damp  abbé  9  et  falsoit  remarquer  aux  autres 
moines  ,  tous  fiers  de  la  valeur  de  leur  chef,  la 
supériorité  qu'il  annonçoit  sur  son  adversaire. 

Saintré  se  présenta  de  bonne  grâce  aux  bras 
-■ ■'—  -       ■■--...■.       ■     - 

(  1  )  La  mode  des  éventails  n'existoît  pas  encore  dans 

t»e  tcmi  grossier. 


longs  et  nerveux  de  Tabbé ,  qui  poatoit  en  ém^ 
brasser  deux  comme  lui.  Il  se  soutint  deux  oit 
trois  tours  avec  asseï:  de  force  :  mais  le  moine  > 
dés  longtems  exercé  dans  6e  genre  de  Comfbat  f 
lui  tiraiit  Fortement  un  jarret  avec  le  sien  ,  leé 
deux  pieds  de  iSaintré  parurent  bientôt  eti  l'aiV; 
et  Tinsolent  abbé  ,  s* écriant  alors  :  »  Ah  !  ma- 
»  dame  »  priez  un  peu  monseigneur  de  Saintré 
»  de  mVpargner  ,  é  Tëtendit  siir  Therbe  ;,  tout 
de  son  long.  TandisqueSâintréserelevoitdsseil 
honteux  de  sa  chute  y  le  moine  étoit  déjà  aux 
genoux  de  la  dame  des  belles-  Cousines.  -^  Ma^ 
dame ,  lui  dit- il ,  je  viens  de  soutenir  mon  dire; 
mais  si  monseigneur  de  Saintré  veut  reeommeu^ 
cer  une  seconde  lu  tte  enl'honneurde  ses  amours^ 
je  lui  ferai  voir  que  lorsque  j'ai  mis  bas  xpon  ica- 
pulaif  e  i  je  peux  aussi  bien  que  lui  accomplit 
l'usage  des  joutes ,  qui  prescrit  de  rompre  uns 
dernière  lance  en  Thonneur  des  dames.  —  Àhï 
Traiment ,  s'écria  t-elle  ,  je  crois  monseigiieut 
de  Saintré  trop  galant  pour  se  F«f)iser  à  remplir" 
cet  usage  ;  et  s'il  y  manquoit ,  je  le  tiendroii 
le  reste  de  ma  vie  pour  Chevalier  de  mince  ron 
leur  j  et  lui  en  ferois  la  honte^en  présence  de  la 
reine  et  de  xaes  belles  Cousines. 

Furieux  de  cette  attrocité  de  conduite ,  et  da 
ces  propos  d'une  femme  d'autant  plus  haïssable^ 
qu'elle  avoit  été  plus  adorée^  Saintré  se  présents^ 
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poçr  la  ;âecQnde  fois  à  \k  hitte  ^  et  ne  fut  pai 
plus  hetireux.  Le  vigoureux  »oine ,  s'amusant 
de  ^Çjs  Tains*efi[arta ,  et  continuant  à  le  gaber  , 
s^j^t  à  lé  mettre  hor^.d- haleine  y  et  Tétendit 
f  iMcoife  une  fois  si^r  Therbe. 
;  Ce|:lfe  iadécente  etcruelleplaisanterie  n'ayant 
étéi^j^  que  trop  prolongée  y  les  trois  dames 
àfi  la  pjriiicesse  y  t[ai  aimoient  aussi  tendrement 
S^içtf  é  Qu'elles  restimoient,  ne  purent  s'empé- 
^hop  4^  faire  entendre  à  leur  dame  ,  combien 
elles  étoient  scandalisées  de  voir  qu'elle  Veut 
sileng-tems  soufferte; et  la  princesse , rentrant 
im^eu  en  elle-même ,  revint  àFabbaye ,  se  remit 
^MkUeavec  elles ',  et  £t  signe  aux  frères  serrans 
d  apporter  les  confitures  et  les  vins  de  liqueur, 
r.  JOamp  abbé  s*liabilla  promptement  pour  reve- 
nir* j<»iudre  la  dame  des  belles-Cousines.  Lfijoie 
M  i'audace  brilloient  dans  ses^yeux.  Son  orgueil 
tnonastique  étoit  bien  élevé  de  l'avantage  qu'il 
f^9^it  de  remporter;  et  puisqu'il  faut  tout  dire, 
et.tant  il  est  vrai  que  les  passions  basses  et  hon- 
teuses avilissent  le  caractère  y  cette  fiére  et  haute 
dfvuedes  belles-Cousines  s'applaudissoit  secret- 
testent  de  son  choix,  et' d'à  voir  vu  le  plus  brave 
et  le  plus  renommé  des  Chevaliers  François  ter« , 
Whssé  par  un  moine  qu'elle  lui  avoir  préféré, 
£mportée  par  l'ardeur  du  plaisir ,  elle  étoit  en« 
core  incapable  de  réfléchir  et  de  considérer  que 


le  Térhâble'  amour  ne  règifie  que  ^Ur^deir^m^ 
sensibles  et  honnête?  ^  mais  qu'Itl  fuit  arj^o  Kox^ 
reur  jBt  s'envole  A  Taspect  du  Tjcet  !  .  u.  .•:  > 
•  Saintré  «  Eàtigné  de  la  lutte  et  froissé  de  teà 
<3eux  chutes  ,  reprenoit  lentement  ses  hebitt  ( 
et ,  cachant  la  rage  qu4  avoit  dans  le  coeur ,  îl 
xnéditoit  sur  les  moyens  de  s'assurer  unà 
prompte  vengeance. 

Cette  lutte ,  le  train  de  vie  que  l'abbé  menoit 

depuis  cinq  mois,  excitbient  alors  un  griuidmuiv 

xnure  parmi  les  anciens  religieux  de  Tabbaye»' 

lia  se  repentoiept  défa  d'avoir  ëln  n^omuie  I9 

xnoiz^s  propre  k  refnplir  les  vrais  devoirs  de  son 

ëtat^etrancienprocureurderabhayejteurayant 

représenté  que  le  nom  et  la  personne  de  mon«- 

seigneur  de  Sointré  •dévoient  leur  être  chers-  eC 

xespeotablesyat  que  ses  ancêtres  étoient  comptée 

parmi  les  bienfaiteurs  doni;  les  fondations  les 

evoient  enrichis  1  ils  craignirent  avec  raison  y  le 

juste  ressentiment  de  ce  seigneur , et  députèrent 

sur  le  chamj^  deux  d'entre  eux  pour  faire  les  re^ 

présentations  les  plus  fortes  à  damp  abbé  ,  et 

.pour  exiger  même. de  lui  qu'il  se  soumit  à. tous 

Jea  moyens  possibles  de  réparer  en  partie  la  £iu-* 

tB  qu'il  venoit  de  commettre.  Les  députés  ayant 

eu  le  tems  de  lui  parler  avant  que  Saintré  se  fut 

remis  i  table ,  damp  abbé  convint  avec  eux  qu'il 

AVQit(  pouaaé  trop  bin  ce  qu'il  osoit  ne  nommtfî 


qu'une  plaisanterie  ;  et  il  promit  de  faire  en^ 
«orte  que  le  se^igneur  de  Saintré  Texcusàt ,  et 
en  perdît  le  souvenir. 

'  Saintré  rerînt  peu  de  momens  après ,  et  parât 
liyecun  maintien  qu  ilafFectoit  derendre  ourert 
et  riant.  Damp  abbé  se  leva  avec  hâte ,  et  le 
conduisit  respectueusement  à  sa  place.  —  Mon- 
seigneur y  lui  dit-il ,  tels  sont  les  jeux  de  la  cam« 
|)agne:  et  vous  n^avez  pas  moins  marqué  la  bon- 
té  de  votre  ame  en  daignant  vous  y  prêter,  qire 
TOUS  avez  prouvé  son  élévation ,  les  armes  k  la 
snain ,  à  la  tête  des  armées  Françoises.  Cest 
une  espèce  de  supplice  que  de  s'entendre  louer 
par  un  homme  que  Ton  hait ,  et  sur- tout  lorsqu'il 
^  eu  qu^ué  avantage  sur  nous.  Mais  Saintré 
€ut dissimuler  son  ressexitiment^etrece vant  avee 
une  cordialité  apparente  les  respects  de  damp 
abbé  :  — ^  En  vérité ,  madame ,  dit  il  gaiement  à  k 
daine  dés  belles- Cousines  y  e'est  bien  dommage 
qu'un  homme  de  si  riche  taille  »  aussi  bien  fait 
et  d'une  force  aussi  prodigieuse ,  se  soit  consacré 
parmi  les  enfans  de  saint  Bernard.  De  quettt 
utiUté  neût  il  pas  été  pour  le  service  du  roi , 
^'ileût  porté  des  armes  7  Deux  seuls  Chevaliera 
tels  que  lui ,  renverseroient  un  escadron  de  noe 
plus  braves  hommes  d*armes  ;  et  nous  en  trou- 
verions difficilement  un  qui  ait  un  air  aussi  mair^ 
A^fisi  çedp  utablq  ^ue  l'â^(;ur9it  été  damp  abbé^ 


iecnnrertd*fme  riche  aridure,  et  combattant  2t  la 
xéte  de  nos  premiers  rangs.  — Vraiment, répon- 
dit la  dame ,  toujours  aveuglée  sur  le  mérite  de 
son  abbé  ,  je  crois  bien  que  la  plupart  de  ceux 
qu'on  voit  briller  aujourd'hui  dan»  de  pareils 
postes ,  y  seroient  bien  éclipsés  par  un  tel  gen- 
darme. —  Pour  la  première  fois  damp  abbé  ne 
reçut  cet  te  louange  qu'arec  une  extrême  modes-: 
tie.  —  J'aurois  pu  valoir  quelque  chose  à  ce 
xioble  métier ,  répondit- il ,  si  j'avois  servi  long- 
tems  d'écuyer  à  ce  seigneur  de  Saintré ,  la  fleur  ~ 
de  notre  Chevalerie.  Vous  devez  savoir ,  mon-f 
seigneur ,  continua- 1- il, tous  les  droits  quevous 
avez  dans  ce  monastère ,  dont  les  hommes ,  les 
trésors  et  les  équipages  seront  à  vos  ordres  ^ 
quand  il  vous  plaira  de  vous  en  servir.  C'est  le 
moins  que  nous  devions  au  petit- fils  de  nos 
généreux  bienfaiteurs. 

.  Alors  Saintré  tirant  Tabbé  à  Técart ,  lui  dit 
de  Tair  le  plus  simple  et  le  ^lus  honnête  :  *-« 
Je  suis  sensible  à  vos  offres  ,  et  je  soutiendrai 
désormais  ,  contre  Topinioi;!  la  plus  générale  ^ 
qu'il  est  possible  de  trouver  quelquefois  de  la 
reconnoissance  dans  les  monastères.  Vous  au^ 
très  Bernardins ,  vous  êtes  tenus  ,  plus  que  la 
plupart  des  autres  ordres, à  pratiquer  cette  p6^ 
ble  vertu.  Votre  saint  instituteur  naquit  homme 
de  haut  p  arage^  et  fienoit  à  la  maison  royale  païf 
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le  sang.  Ses  énfans  doivent  conserrer  qttc^qav 
chose  des  sentimens  d*un  noble  cœur  ;  et  lo 
froc t  lesprit  du  cloître  ne  doîTent  pas  entière- 
Tnent  les  déxruire.  Mais  ,  damp  abbé  y  comblé 
des  bienfaits  de  mon  auguste  et  bon  m«altre ,  je 
n  <ii  besoin  que  de  les  mériter  par  ma  conduite , 
et  de  travailler  à  los  et  honneur  acquérir.  Je 
TOUS  dirai  cependant  avec  ingénuité ,  qu'arrivé 
depuis  peu  dans  une  dépendance  de  ma  baron* 
siie ,  il  me  seroit  bien  honorable  parmi  mes 
égaux ,  que  son  ahesse  royale  se  trouvant  dans 
ces  cantons  j  elle  me  donuAt  une  marque  de 
distinction  précieuse  ,  qui  seroit  de  venir  dans 
mon  château ,  et  de  daigner  y  dîner  demain  avee 
TOUS  et  les  dames  de  sa  suite.  Je  n'ose  l'en  sup* 
plier  i  mais  le  seul  et  le  premier  don  que  )e  vous 
requière  >  c'est  que  vous  tâchiez  de  m' obtenir 
l'honneur  de  sa  présence.  — Je  vous  le  promets^ 
répondit  damp  abbé  sans  hésiter  ;  et  ^  se  sentant 
JTort  de  tout  le  pouvoir  qu'il  avcit  sur  elle ,  voua 
pouvez  9  monseigneur  y  le  lui  proposer  dès  ce 
Vioment  en  ma,  présence. 

Quoique  Saintré  sentit  intérieurement  toutd 
Thumiliation  de  ne  devoir  qu'àla  protection  d'ua 
moine  heureux  une  faveur  qu'autrefois  la  dame 
lui  eût  offerte  d'elle-même ,  il  feignit  de  la  re«. 
connoissance  pour  l'abbé  ;  Gtxetoumant  vers  la 
dame  des  beU^a^Cottsiiies  »  tlk  priai  de  Tair  la 
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plus  respectueux ,  de  lui  faire  Thonnenr  de  venir 
dîner  le  lendemain  dans  son  château ,  qu'elle  no 
oonnoissoit  point  encore  ,  et  où  elle  pourroit 
varier  ses  amusemens.  La  dame  reçut  la  prière 
de  Saintré  avec  la  plus  grande  hauteur.  :  t-^ 
Apprenez ,  seigneur  de  Saintré  ,  que  les  belles^t 
Cousines  de  la  reine ,  jouissant  des  honneurs  dm 
banquet  royal ,  ne  peuTent  accorder  de  telles 
demandesqu  aux  princes  de  leur  Ugnage.  Quand 
la  dévotion  m*appelle  dans  cette  abbaye,  je  pui# 
sans  conséquence  y  prendre  tous  les  rafraîchis-' 
semens  qui  me  conviennent  ;  et  nul ,  tel  qu'il 
soit^  ne  peut  s'autoriser  de  cette  démarche  dé 
ma  part ,  pour  me  demander  la  même  grace«] 
Hon ,  non ,  seigneur  de  Saintré ,  je  ne  peux  ma 
compromettre  par  une  faveur  qui  seroit  désap<^, 
prouvée  par  toutes  celles  de  mon  rang. 

S'il  y  eût  eii  dans  le  cœur  de  Saintré  quelque 
reste  de  tes  anciens  sentimens ,  cette  ndivella 
marque  de  mépris  et  d'aversion  de  sa  personne 
eût  bien  achevé  de  le  détruire.  U  n'étoît  plus 
maître  de  son  dépit ,  lorsqu'il  apperçut  l'abb^ 
qui ,  prenant  la  dame  des  belles* Cousines  à  part  ^ 
lui  parloit  d'un  air  d'autorité,  et sembloit  exiger 
d'elle  qu'elle  tint  la  parole  qu'il  venoit  de  don«« 
nër  lui-mémeé  L'instant  d'après ,  Saintré  ne  put; 
douter  de  ce  qui  s'étoit  dit.  La  dame  le  rappela 
^vec  des  jeux  un  peu  rouges  ^  €t  Tair  de  dépi) 
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sur  le  front  :  —  Seigneur  de  Saintré  ,  dit  elle  / 
.  damp  abbé  rient  de  me  représenter  que ,  àans^ 
/  la  haute  faveur  où  vous  êtes- en  ce  moment  aa-^ 

Jprès  du  roi  mon  redouté  seigneur  et  mon  Gousin, 
il  me  sauroit  peut-être  mauvais  gré  de  vons 
refuser  une  grâce  qu'il  accorderoit  lui-même  à 
celui  qui  vient  de  faire  triompher  sa  bannières 
Je  consens  donc  à  diner  demain  chez  vous;  mais 
ne  mettez  nul  apparat  à  ce  diner ,  je  ne  prétends 
lias  que  ma  visite  aitrair  d*êtra  annoncée  nimar-f 
quée  par  une  fête  :  c'est  bien  assez  pour  un  simple 
baron  tel  que  vous ,  qu'on  n'y  voie  que  leffetda 
hasard  et  de  la  proximité  de  nos  châteaux* 

Saintré  reçut  avec  l'air  de  la  reconneissance 
îzoe  grâce ,  qu'en  toute  autre  occasion  son  grand 
cœur  eût  peut-être  rejettée.  Le  repas  s'acheva; 
sans  que  rien  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  jour-i 
tiéefût  rappelé.  La  dame  des  belles- Cousines  eut 
une  contenance  embarrassée  ,  les  dames  de  sa 
suite  celle  del' incertitude*  L'abbé  reprit  bientôt 
l'air  d'un  amant  heureux  qui  sort  de  table,  pour 
passer  le  soir  avec  celle  qu'il  aime  ;  et  Saintré^ 
toujours  modeste  et  respectueux ,  prit  congé  de 
la  princesse  y  en  l'assurant  qu'il  se  conformeroit 
à  ses  ordres.  Nous  ne  rendrons  point  compte 
à  nos  lecteurs  de  tous  les  préparatifs  auxquels 
ilemployases  écuyersde  confiance  pendant  une 
partie  de  la  nuit;}  noua  dirons  seulement  qua^ 


SansTixitërieur  de  son  château  ^  tout  Ait  disposé 
pour  jun  festin  somptueux  ;  et  nul  de  ses  vassaux 
n'étant  averti  de  l'honneur  que  la  princesse  de- 
yoit  lui  faire  »  ^^%  ayant  cours  ^et  la  cour  méma 
du  château  parurent  désertes  lorsque  la  prin<-( 
cesse  arriva  rers  le  roidi ,  montée  sur  sa  haque-* 
née  et  l'émerillon  sur  le  poing.  Ses  dame^  la 
suivoient  dang  le  même  équipage  ;  et  damp  ab*. 
bé  ,  en  habit  de* campagne  ,  faisoit  de  tems  en 
tems  cabrer  le  gros  roussin  qu*il  montoit  ^  et 
croyoit  lui  faire  lever  des  courbettes. 

Les  gentilshommes  et  les  pages  de  Saîntré 
s*étoient  rangés  en  haie  dans  la  première  salle. 
Lorsque  la  princesse  entra  ,  elle  affecta  de  dira 
qu'ayant  été  entraînée  par  le  vol  de  %^s  oiseaux  , 
et  se  trouvant  à  l'heure  du  dîner  si  prés  du 
ch  â teau  du  seigneur  de  Saintré ,  elle  avoi t  espéré 
iqu'elle  y  seroît  reçue  pour  s'y  rafraîchir  pendant 
quelques  heures.  Saintré ,  pour  la  servir  à  sa 
guise  y  affecta  d*étre  surpris  de  Thonneur  qu'il 
recevoit;et  selon  l'usage  de  ce  tems ,  peut-être 
aussi  pour  abréger  une  conversation  embarras* 
santé  y  dès  que  lé  clep^idre  du  château  sonna  les 
douze  heures ,  il  lui  présenta  respectueusement 
sa  main  couverte  d'un  gant,  et  la  conduisit  dans 
un  grand  salon ,  où  la  table  dressée  achevoit  d'ô-^ 
tre  couverte  par  les  maitres-d'hôtel.  La  dame 
i' é  tant  placée  dcqpis  on &ateml  doré  préparépooç 
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elle  9  dfimp  abbé  alla  s'asseoir  sans  façon  sur  le 
tabouret  le  plus  près  :  lés  dames  prirent  leurs 
.  chaises  à  dos  ;  et  Saintré ,  une  serviette  sur  Fé^ 
paule,se  tint  depout  prés  du  cadenas  de  la  prin^ 
cesse  pour  la  servir  ;  il  ne  voulut  se  placer  à 
table  qu'après  en  avoir  reçu  Tordre  le  plua 
pressant ,  et  quô  lorsqu'on  eut  posé  le  second 
service.  11  n  avoitpas  négligé  de  faire  meure 
devant  le  moine  plusieurs  flacons  de  cristal, où 
l'on  voyoit  briller  le  vin  parfumé  de  Cahora  et 
le  vin  fumeux  et  agréable  de  Roussillon.  Il  sa-t 
voit  que  le  voluptueux  damp  abbé  les  aimoit  ; 
et  que ,  quel<^ue  forte  que  fut  sa  tête  i  eUe  le  sel 
roit  encore  moins  que  la  vapeur  çnchanteresse 
de  ces  vins  pleins  de  feu. 

La  conversation  devint  en  effet  plus  vive  et 
plus  gaie  au  second  service  :  la  dame  parut 
même  oublier  qu'elle  étoit  cbez  Saintré  ;  et  le 
croyant  bien  stnatté»  bien  anéanti  par  sa  hauteur 
et  par  les  propos  qu'elle  lui  tenoit ,  elle  eut 
bientôt  Taîr  de  ne  s'occuper  que  de  son  amant , 
tandis  que  l'abbé  pr^ioit ,  à  sa  façon  y  le  ton 
et  les  airs  d'un  petit-maitre  qui  se  trouve  en 
partie  de  campagne  avec  sa  maitressep 
On  complimenta  beaucoup  le  seigneur  de  Saln^ 
tré  sur  la  beauté  jde  son  chÂteau ,  sur  la  bonté  de 
ses  vins  >  l'excellence  de  son  repas ,,  et  asur*  tout 
•sur  les  orneméns.  nobles ,  simples  et  miUtâirei 


q[u!  paroient  son  vaste  salon.  En  effet ,  le  râî 

fliyantroulu  queSaintré  ôrnàt  leehàteaudesèt 

pères  d'une  partie  des  étendards  et  des  autres 

trophées  qu'il  ayoit  temperas  sut*  les  infidèles^ 

ils  étoient  élevés  contre  les  murs  dusalon  ,et  en^ 

tre-mélés  de  richeB  armures  de  toute  grandeur, 

lesquelles ,  portées  sur  des  pieux  façonnés  avec 

dessin ,  montroient  d'un  seul  coup  d'œil  le  luuv 

xioid  complet  dont ,  en  un  jour  de  bataille ,  un  ob^ 

valier  cjovtiit  être  couvert.  Saintré  saisît  adroiMN 

xnent  cette  occasion  de  faire  renaître  Tentretieit 

de  la  veille  :  il  fit  remarquer  à  eeux  qu'il  avoft 

à  sa  table  9  les  -grandes  et  fortes  armes  d*  un  des 

Moadâfi^  qu'il  avoit  tué  de  sa  main  ;  et  il  leur 

fit  observer  aussi  qu'il  y  avoit  bien  peu  d'Jholnmea 

assez  robustes  pour  les  supporter  et  s'en  servis^ 

*— -  Ma  f<Mi ,  monseigneur^  dit  damp  abbé-,  s'9 

ne  falloit  que  les  porter  pendant  deux  hQ^res.^ 

courir  I  sauter  même  avec  pour  les  gagner»  YQt(# 

trouveriez  facilement;  tel .  qui  sou^criroit.  ft  ce 

UArché.  *^  Peut  être  bien ,  répondit  Saintré f; 

je  crois  môme  que  si  quelqu'un  pouvoit  gagner 

le  pari  ^  ce  seroit  un  homme  de  votre  taille^  et 

qui  seroit  aussi  robuste  que  vous  :  ear  le  Soudan 

qui  lés  portoit  étoit  le  plus  redoutable  Turc 

dont  j'aie  jamais  éprouvé  la  valeur  ;  et  je  n'au- 

rois  pu  lui  donner  la  mort  »  si  aon  hauberf  ms^ 

§xmhi  ue  Qi!«àt  offert  lu»  p^Mge  pour  lui 


I 

jfcM  ^L  M    9  m  r  t  ^ 

plonger  mon  épée  dana  le  c6té:  Au  reste  »  aj  oik 
tat  il'^  si  je  croyois  qvi'elles  pussent  vous  ser« 
Tir,  je  serois  charmé  de  tous  les  offrir  ,  sans 
TOUS  proposer  de  les  gagner  par  une  semblable 
épreuve. 

La  dame  des  belles- Cousines  fut  absolument 
la  dupe  de  l'air  de  politesse  et  même  d'amitié 
que  Saintré  avoit  pris  en  parlant,  et  curieuse  de 
Toir  à  quelle  point  ces  belles  armes  pouvoient 
relever  la  riche  taille  de  ce  damp  abbé ,  qu'au 
fond  de  sa  pensée  elle  regardoit  déjà  comme  un 
héros  ,  elle  l'excita  elle-même  à  les  éprouver.^ 
•—  Parbleu  >  dit  i  la  fin  l'abbé  i  en  buvant  une 
large  coupe  pleine  de  vin  de  RoussiUon»  je  me 
souviens  d'avoir  dans  mon  église  un  grand  et 
vieux  saint  George  tout  délabré  »  à  moitié  couvert 
d^armes  rou|llées  :  si  monseigneur  de  Saintxé 
veut  me  mettre  à  l'épreuve  ,  sous  la  condition 
de  me  donner  celles-ci ,  je  vais  essayer  de  les 
gagner  pour  remettre  mon  saint  George  en 
honneur.  —  Tout  le  monde  applaudit  k  la  pro* 
position  de  l'abbé ,  qui  se  leva  de  table ,  et  se 
dépouilla  promptemen t  de  ses  habits ,  tandis  que 
J  Saintré  préparant  les  différentes  pièces  du  tro- 
phée d'armes ,  se  disposoit  à  les  lui  attacher 
lui-même.  Il  ne  manqua  pas  de  les  joindre  for- 
tement  par  de  doubles  nœuds  qu'il  fit  &  chaque 
lacet  9  et  dès  qu'il  entpris  les  mômes  précautiom 


pour  lé  casque  >  il  profita  d  u  tems  où  damp  abbé^ 
#e  promenant  d*un  air  comiquement  martial  » 
arrétoit  ses  yeux  sur  ceux  de  la  dame  des  belles* 
Cousines  et  des  autres  dames.  Alors  il  se  cou«: 
vritlui  mêmes  de  ses  armes  ordinaires  ^  qu'un 
de  ses  écuyers  affidés  lai  laça«dans  un  instant» 
Damp  abbé  se  panadoit  et  s'enfloit  des  élogei 
que  la  faible  princesse  luiprodiguoit,  et  seplai?" 
gnoit  seulementdeceque  le  maudit  casque étoit 
bien  plus  lourd  que  son  chaperon,  lorsque 
tout-àcoup  ilvitparoitreSaintré  armé  de  toutes 
pièces ,  suivi  d'un  héraut  d^armes  et  de  ses  li^ 
Vrë€S  f  quiportoient  deux  rondaches ,  deux  épées 
de  combat  et  deux  dagues.  Au  méflile  instant 
on  vit  les  deux  portes  de  la  salle  t>ccnp%es  par 
des  hommes  d*armes ,  qui  pr^sentoient  la  pointa 
deleurs  lances  et  de  leurs  épées.  — Qu'est-câ 
que  cela  veut  dire ,  Saintré ,  s-éorialadamedea 
î)elle»  Cousîftes , très- effrayée, que prétendes- 
irousdonc  faire? — Rien  qcie de  très- juste,  mada- 
me. Hier  ny>nsieur  Tabbë  me  provoqua  chez  lui 
è  une  espèce  de  combat  dont  il  connoit  depuis 
long -tems  Tusage:  vous  eûtes  rairdel'approuver^ 
et  vous  sûtes  même  par  vos  propos  me  forcer 
de  me  rendre  à  son  déiirmoi  je  provoque  A 
mon  tdur  damp  abbé ,  à  la  seule  espèce  de  lutte 
que  j'aie  apprise ,  et  vous  êtes  trop  juste  ,  m»* 

dame  >  pour  ne  le  pas  preaser  juxssi  de  ne  mo 


^ 


IftSS  Cm    ^  s  <r  t  « 

lias  refuser.— iPendant  ce  tems'Ia  héraut d^armes 

pffroit  le  choix  des  hachea  ^  deà  épéea  et  det  da* 

gaes  à  damp  abhé  >  qui  les  refusoit  cons tamfnent 

et  avec  une  minetrès-pitueuse  et  très  embarras^ 

Bée. — Arrêtez, Saintré,  Saintréi  s*écrîa  la  dame 

des.  belles-  Cousines  en  prenant  la  plus  grand 

Air  d^autorltéi  arrêtez  ou  craignez  les  plus  cruels 

«IIets.de  mon  indignation  L —  Mais  ,  Saintré 

l^rdantenfin  toute  patience , s'approcha  d  elle» 

la  prit  par  lebras ,  et  la  ilt  rasseoir  sur  son  fao-. 

teuîL  —  Osez- vous  bien  encore,  s*écria-til  ^ 

^riide  et  déloyale  que  vous,  éfass  ,  vous  servir 

de  votre  auguste  tang  ,  aprèa  .vous  être  avilie 

par  votre  lionteuse  foiblesse  pour  un  coquin 

•iie moine ,  è  qui  voué  avez  sacrifié  le  plus  fidèle 

et  le  plus  loyal  de  tous  les  aj^ans  ?  Non  -,  )e  ne 

.TOUS  reconnois  plus  pour  la  souv$trai;ie  de  mon 

«ne  9  ni  pour  la  cousine  de  mon  r^i^  npn  »  voua 

jff^étea  plus  âmes  yeux  que  1^  enéature la  plu3 

coupable  qui  Despire  :  et  toi ,  malhîiiireux ,  ne 

Ixilance  plusà  te  servir  de  tafotee  et  des  armes 

•à  répreuve  dont  je  t'ai  couvert  ^  défends  ta  vie 

.contre  moi^  ou  dans  1  mstant  je  te  fais  jeter  par 

les  feinétres  de  mon  château  ,  armé  comme  tu 

Tes  f  et  tu  périras  aux  yeux  même  de  ta  lâche 

et  indigne  maîtresse*  —  Le  moine  qui  vît  alors 

que  son  unique  ressource  étoit  de  se  défendre , 

«seconfiA  dfmar»  force  pro5ligieuse  ^  et  se  saisit 

dune 


S^unehacKe  et  d'autres  armes  que  le  héraut  lui    ; 
{>rësentoit.  Lorsqu'il  eut  choisit ,  Saintré  reçut 
les  mêmes  ^rmes  de  la  main  du  héraut;  et  damp 
abbé ,  plus  haut  que  sôn^adversaire  de  toute  Û 
tête  9  courut  de  désespoir  sur  lui  ^  espérant  l'a* 
néantir  d'un  seul  coup.  Mais  Tàdroit  et  valeu-s. 
reux  Saintré  détourna  ce  coup  du  dos  de  sA 
hache  d'armes  ;  et ,  sans  vouloir  en  Ifrapper  le 
moine  à  son  tour ,  il  lui  en  porta  seulement  la 
pointe  à  la  visière.  Il  Tenferra,  et  le  prenant  dû 
fort  au  foihie ,  il  le  fît  reculer  dix  pas  jusque^ 
sur  ut^  des  tréteaux  de  la  table ,  sur  lequel  damp 
abbé  tomba  lourdement^  faisant  retentir  la  sàUe 
de  sa  chute  et  du  bruit  de  ses  armes.  Il  demeu-^ 
roit  immobile  sous  la  hache  tranchante  de  Sain^ 
tré  j  qui  sembloit  se  préparer  À  lui  couper  la 
tète ,  lorsque  la  damé  des  belles  Cousines  à^éctiet  ' 
douloureusement  :  —  Arrêtez ,  arrêtez ,  hélas  \ 
Saintré ,  qu'aller- vous  faire  ?  —  Le  punir  à.ro9 
yeux  y  s'écria  celui-ci  ,  ô  la  plus  déloyale  de^ 
toutes  les  femmes  !  mais  son  infâme  sang  n«^ 
sera  point  répai^du  par  ma  main.  —  A  ces  mots  i 
il  releva  1^  tisiàre  de  dampàbbé ,  qui  perdoitlâ 
tespiratidn ,  et  étouffoit  dans  son  casque  :  — ^ 
Tu  seras  seulement  puni  ^  dit- il ,  coipme  doi-: 
Tent  l'être  tous  les  blasphémateurs ,  des  propos 
injurieux  que  tabouchô  impie  a  vomis  eontr^' 


/' 


Tordre  sacre  de  la  Chevalerie ,  et  contre  cetB 
qui  le  cojnposent. — Alocs  il  lui  saisit  la  langue 
Qu'il  tiroit  pour  reprendre  haleine ,  et  se  con- 
tenta de  la  percer  légèren^ent  de  sa  dague.     | 
Saintré  voyant  ensuite  que  la  dame  des  bel- 
les-Cousines étoit  évanouie  sur  son  fauteuil, 
et  que  sës  dames  effrayées  étoient  en  pleurs 
SLUtour  d'elle  ,  sa  belle  ame  s'émut  encore  par 
tin  mouvement  de  pitié.  Il  se  tourna  vers  les 
^rois  dames ,  et  levant  les  yeux  au  ciel:  — Pou- 
yoi&|e  faire  moins ,  leur  cria-t-  il  P  Je  pars ,  ayez 
encore  pitié  d'elle  ,  quelque  indigne  qu'elle 
$oit  de  vos  soins.  —  En  achevant  ces  mots ,  il 
remarqua  la  ceinture  bleue  que  portoit  la  dame 
4es  belles-Cousines^t  qui  étoit  alors  l'emUémè 
4^  la  loyauté  ^  il  ne  put  le  souffrir  ;  et ,  dé-. 
3^ouant  cette  ceinture ,  il  la  mit  dans  sou  au 
a^ô;n:iérç ,  et  s'éloigna.  Tout  étoit  préparé  pour 
^xm  jdépart  :  U  motita  à  cheval ,  et  abandonna 
la  princesse  à  ses  remords ,  le  moine  à  ses  soins, 
êqn  château  à  ses. concierges. 

Feu  de  jours  après,  Saintré  rejoignit  la  cour, 
§);  fit  observer  à  tous  ses  gens  le  plus  profond 
silence  sur  Tévénement  singulier  qui  veaoit  de 
se  passer.  Seis  servitejirs ,  élevés  sous  Toeil  d'un 
^maître  vertueux  ^furent  iUdèles  au  sarment  qu  il 
leur  fit  prêter  ;  et  lui-même  eut  <^ru  commettra 


ym  crime  impardonnable  ,  s'il  eût  révélé  rien 
de  ce. qui  touchoit  à  Thonneur  d'une  dame; 
inéme  de  la  plus  coupable. 

Quinze  jours  après ,  la  dame  des  belles- Cou-^ 
6ines  ne  pouvant  plus  prolonger  une  absenco 
dont  la  reine  commençoit  ï  se  plaindre  (  car  ella 
xi^aroit  pu  se  refuser  à  quelques  légers  soup- 
çons) ,  rejoignit  aussi  la  cour ,  qui ,  revenue  dd 
la  campagne  9  se  trouvoit  rassemblée  dans  le 
vaste  hôtel  de  Saint-^fiul.  JElle  fut  roçue  à  hraa 
ouverts  par  la  vertueuse  Bonne  de  Luxem*: 
bourg  ,  et  dut  bien  rougir  en  se  voyant  dans  le| 
bras  de  cette  illustre  reine  >  et  dans  ceux  de 
mesdames  de  Berri  ,  de  Bourgogne  et  d*An}ott 
ses  belles- Cousines.  L'arrivée  de  la  belle  veuv« 
occasionna  des  fêtes  ,  dans  lesquelles  Saintré 
se  trcuLva  près  d'elle  aussi  respectueux  et  avea 
Tair  aussi  attaché  qu'il  avoit  toujours  paru  Té- 
tre  à  son  ancienne  protectrice.  Ce  fut  ;  il  est 
vrai,  avec  moins  de  regret  qu'elle  n'en  avoit 
peut-  être  alors ,  qu'il  ne  revit  plus  le  signal  do 
cette  épingle  ,  qui  ,  pendant  si  long  »  tems  ^ 
avoit  toujours  été  celui  d'un  téte-àrtét^  heun 
reux  y  et  qu'il  n*avoit  jamais  reçu  sans  que  soa 
cœur  en  tressaillit  d'amour  et  de  plaisin 
Un  jour  y  après  le  diaei*  de  la  reine  ^  toutes 
.   les  belles- Cousines  et  quelques  seigneurs  dis^ 
tingués  ,  tels  que  Saintré ,  furent  admis  d^| 

Tij 
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rintërîeur  des  àppartemens ,  dont  les  liuîssîerf 
interdîsoient  Tentrëe  au  reste  de  la  cour.  Quoi- 
que le  'désœuvrement  et  Fennui  ne  puisse  ja- 
ïnais  se  faire  sentir  dans  une  si  noble  et  illustre 
société,  la  reine  n'étoit  pas  fâchée  qu'on  lui 
contât  quelquefois  des  histoires  ;  et  comme  per- 
sonne ne  racontoit  plus  agréablement  que  Safn^ 
tré ,  ce  fut  lui  que  la  reine  choisit,  ce  jour- là  , 
pour  lui  demander  une  anecdote  qui  p^t  l'in- 
téresser. Saintré  prit  son  parti  ;  mais  ce  ne  fût 
qu'après  avoir  bien  assuré  qn'il  ne  pouvoir 
croire  que  tous  les  faits  fussent  exactement  vrais 
dans  l'histoire  singulière  dont  on  venoit,  disoit- 
il  y  de  lui  envoyer  les  détails  du  fond  de  la 
Hongrie.  Ensuitte  il  raconta  ,  devant  tout  le 
inonde  /l'histoire  £delle  de  ses  amours  avec  la 
dame  des  belles- Cousines  ,  et  ne  supprinifa  au-- 
cune  circonstance  des  évènemens  arrivés  dans 
l'abbaye ,  et  en  dernier  lieu ,  dans  son  château* 
La  reine  se  montra  très- scandalisée  :  elle  dît 
que  la  dame  lui  faisoit  horreur  ,  et  méritoit  la 
punition  la  plus  éclatante.  Mesdames  defiour* 
gogne,  de  Berri  et  d'Anjou  ;  la  comtesse  de 
Périgord ,  la  belle  et  vertueuse  dame  de  Gra- 
ville  enchérirent  sur  le  genre  de  cette  punition , 
et  imaginèrent  tout  ce  qu'elles  crurent  de  plus 
déshonorant  etde  plus  cruel.  Le  tour  de  la  dame 
des  belles-Cousines  étant  venu ,  Saintré  ne  put 


.  s'empêcher  de  lui  dire  aussi  :  —  Et  vous ,  ma-, 
dame,  quel  est  votre  avis?  La  dame ,  trop  accou^ 
fumée  ï  braver  les  remords ,  n*o$a  pas  excuser 
l'héroïne  de  Thistoire;  mais  elle  blâma  fortement 
la  conduite  du  Chevalier  :  elle  le  trouva  inexn 
cusable, d'avoir  porté  si  loin  la  vengeance  ,  et 
sur-  tout  d'avoir  osé  enlever  la  ceinture  bleue  d« . 
son  ancienne  dame  et  bienfaitrice.  Saîntré ,  pi-i 
que  de  ce  qu'elle  ayôit  pris  un  ton  très-haut  %n 
prononçant  ces  dernières  paroles ,  lui  laissa  en-< 
trevoir  un  bout  de  cette  même  ceinture  qu'elle 
seule  apperçiit  ;  et  il  la  cacha  presque  aussitôt»; 
Ce  fut  la  £n  de  sa  vengeance  et  de  son  amour» 

N  o  t;  s  avons  cru  qu*il  nous  seroit  permis  de  changer. 

quelque  chose  k  la  conclusion  de  ce  Roman.  Nous  aimons 

trop  Saintré  pour  le  rendre  odjeux  par  une  vengeance 

toujours  impardonnable.  Qa*ua  Chevalier  pousse  à  Tex^ 

trême  celle  qu'il  exerce  contre  un  autre  (ilhevalier  par 

qui  il  fut  grièvement  offensé  ,  il  partage  la  moitié  du 

péril  »  et  sa  vengeance  peut  être  aussi  noble  que  juste  ^ 

mais  aura  t*il  la  cruauté,  la  JAcheté  niéme  d'assassiner/ 

,  de  tuer  à  terre  un  ennemi  qui  p'est  que  foible*  et  qui 

De  peut  se  défendre  ?  O  sexe  enchanteur  ,  ornement  de 

la  nature  ,  charme  de  la  société  ,  vous  pouvez  avoir 

quelquefois  des  torts  :  mais  malheureux  Thomme  mal  né 

qui  ne  sait  pas  vous  plaindre  et  vous  pardonner  !  Qii'il 

se  rappelle  sans  cesse  ce  ven  charmant  de  M.  de  Mosl^' 

crif;         f 

\  Qui  plaU  est  roi ,  qui  ne  plate  plus  n*est  rien. 


^•"i 


.j 


k9Ï        ^  nrriT  SiMix  S£  Sktvni. 

plu  ion  bonheur  passé  lui  parott  regr«iiibl«  .  plni  il 
doit  le  dire  il  loi-méma  ,  en  cneicluiatÀ  le  faire  renaître  « 
cet  antre  ver*  da  mAme  Autenr  :  I 

Lai  I  elle  fait  paitet  db  il  beau  j«ui  I 

tin  très-ancien  écolier  de  M.  de  Voltaire .  nn  hontxa 
^i^Qt  élevé  .  il  y  a  pins  de  soixante  ans  ,  dans  la  cour 
brillante  de  ion  anguite  maître  entouré  alors  ,  el  qui  le 
fnt  pendant  plusieurs  années  encore ,  des  seigneors  qui 
■voient  contribué  k  soutenir  le  ton  si  noble  da  siècle  da 
Lonis  XIV ,  a  dû  pratiquer  cette  leçon  dorant  le  cocrs 
d'onelongnevie;  et  c'est  k  lu  troisième  génération  de 
la  brillante  fennesse  qu'il  a  vu  se  succéder  ,  qn  il  om  le 
JVtonxaiHQder  avant  de  tenniner  ta  carri^e^ 
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I-ES      APPARENCES 

TPOMPEUSES, 

Extrait  de  V Histoire  du  très^nohU  et 
^hevaUureax  prince  Gs RA  RD  ,  comte  D jS 
N  BV  E  MS  et  de  Rhétd  ,  et  de  la  très* 
vertueuse  ,  sage  et  helle  princesse  EURIANT 
i?E  Dammartin  ,  sa  mit. 


mÊÊmmmmtmmm^tmÊÊtmÊmmmmmmmÊm^mmmmmmf 


Ce  Roman ,  réimprimé  en  1726  ,  est  enriclit 
de  notes  très  instructives  :  ces  notes  eurent 
beaucoup  plus  de  mérite  dans  le  tems  de  cetto 
réimpression  ,  qu  elles  n'en  auroient  aujour-i 
d'hui  ,  cette  branché  de  la  littérature  Françoise 
ayant  été  éclairée  ,  depuis  cette  époque,  par 
les  belles  et  savantes  recherphes  de  monsieur 
le  marquis  de  P***,  de  monsieur  de  Sainte-: 
Palaye ,  et  de  plusieurs  autres  littérate^^rs  d'un 
mérite  supérieur  :  mais  ee  que  nou>  avons  ac- 
quis depuis  1726  ne  diminue  pcitit  le  prix  de 
ce  premier  travail. 

L'autographe  de  cô  Roi«an  est  aujourd'hui 
compris  dans  les  manuscrits  de  la  belle  biblio-. 
thèque  de  monsieur  lé  duc  de  la  Y allièré,  Tou^ 


.i 


parolt  de  réunir  A  prouver  qu'il  est  très  ancien; 
cependant ,  quelques  raisons  portent  à  croire 
que  Timprimé  j  d'après  lequel  nous  avons  tiré 
cet  Extrait  j  peut  avoir  essuyé  bien  des  altéra- 
tions. C*est  à  monsieur  Tabbé  Riva  que  nous 
nous  en  rapportons;  et, nous  soumettrons  tou- 
]îonrs  notre  avis  au  sien.  Nous  avouons  que 
nous  sommes  tentés  ducroire  que  quelque  Au- 
teur de  la  iîn  du  quinzième ,  au  du  commence- 
snent  du  seizième  siècle .  s'est  servi  de  l'ancien 
manuscrit  pour  composer  ce  nouveau  Roman 
qu'il  dédie  à  Charles  de  Clèves  ,  comte  de  Ne- 
vers  et  d'£u  ,  devenu  comte  de  Rhétel  par  son 
niariage  avec  Marie  d' Albret  ;  et  l'imprimé  que 
nous  arons  sous  les  yeux  nous  parolt  devoir 
être  plutôt  la  copie  du  Roman  imprimé  sous 
Charles  VIII ,  que  celle  de  l'autographe  tîonnii 
de  monsieur  le  duc  de  la  Valliére  et  monsieur 
labbé  Rive. 

On  a  peiné  à  pardonner  à  l'Auteur  dace  Ro^ 
xnan  plusieurs  absurdités  ,  dont  le  titre  de  sou 
çuvrag^  est  le  plus  inexcusable.  Gomment  ose^ 
t-il  donniv^  pour  maltresse  à  son  héros  Gérard 
Vne  princesî^  de  la  maison  de  Savoie ,  et  sur- 
tout en  plaçanxla  scène  de  son  Roman  sous  1q 
règne  de  Louis  le<;ros?l.ouis  YI ,  dit  le  Gros, 
épousa  dans  1  année  vi  i5 ,  Adélaïde  de  Savoie, 
îllç (àç  Humbertau^-blftnches-Mains ,  comte 
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de  Maurienne  et  de  Sayoie.  Gomment  le.Ro-^ 
mqncier  a  t  il  donc  osé  porter  la  dét^ence  jusr 
qu'à  choisir  la  sœur  ou  la  cousine  d  une  reine 
de  France  pour  en  faire  la  mie  de  son  héros  ? 
Gérard ,  il  est  vrai ,  finit  par  Tépouscr.  Mais  on 
n'en  est  pas  moins  révolté  de  l'attentat  d'un 
Auteur  ignorant ,  qui  s'éloigne  de  tout  espèce 
de  vraisemblance  ;  et  je  ne  conçois  pas  même 
que  l'on  n'ait  pas  biffé  le  titre  de  ce  Roman  ; 
lorsqu'en  1 725  ^  en  en  a  permis  la  réimpression.^ 
Je  préviens  donc  les  lecteurs ,  que  non-seu*-^ 
lement  j'ai  dû  supprimer  l'auguste  nom  de  Sa-^ 
voie  j  en  substituer  un  autre  ;  mais  que ,  pour 
donner  quelque  vraisemblance  à  ce  Roman ,  je 
We  SUIS  trouvé  forcé  d'en  changer  le  début. 
J'espère  qu'on  me  pardonnera  ce  léger  chan- 
gement ,  qui  n'altère  en  rien  la  texture  de  l'ou- 
vrage.  Le  récit  des  aventures  de  Gérard  et 
d'Euriant  mérite  d'être  conservé  dans  cette  col': 
Jection  ;  elles  sont  contées  avec  assez  de  grâces 
et  de  naïveté  pour  intéresser.  J'avoue  de  plus 
qu'il  m'est  agréable  et  cher  de  rappeler  aux 
Içcteurs  que  lés  seigneurs  de  Ne  vers  ont  sou-» 
vent  mérité  d'être  estimés  ,  aimés ,  célébras  par 
leurs  contemporains  ;  et  je  ne  peux  mieux  prea<» 
dro  mop  tems  pour  en  rafraîchir  la  mémpire. 
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JLe  comte  et  la  comtesse  de  Nevers  ,  parens 
de  la  maison  royale  de  France  ,  n'habitoient 
plus  si  sonrent  la  cour  de  Louis-Ie  Gros ,  pour 
»  occuper  arec  assiduité  de  F  éducation  du  feune 
Gérard  leur  £is  .unique ,  et  la  comtesse  de  Ne- 
y  ers  prenoit  les  mêmes  soins  de  celle  de  la  belle 
]Eluriant  sa  nièce  ,  que  son  frère  ,  le  comte  de 
Dammartin ,  Taroit  priée,  çxrmourant^  de  re- 
garder comme  sa  propre  fille.  Les  deux  aima- 
bles enfans  étoient  élevés  ^ensemble  ;  Tamour 
sembloit  prendre  plaisir  à  les  embellir  de  jour 
en  jour.  Il  présidoit  à  tous  les  jeux  de  leur  en- 
fance ;  il  épia  bientôt  le  moment  de  leur  don- 
ner ses  plus  charmantes  leçons. 

Jlie  comte  et  ^a  comtesse  Toy oient  naître  avec 
plaisir  Funion  de  ces  jeunes  âmes  qu*ils  dési- 
roient  unir  pour  toujours.  Celle  de  Gérard  éioit 
élevée,coura^euseetpassionnée;celled'£uriant 
étoit  plus  tranquille  et  plusliouce en  apparence, 
ifnais  elle  étoit  ferme  et  sensible.  La  jeune  prin- 
cesse avoit  pour  gouvernante  une  vieille  mada- 
me Gondrée ,  bien  hypocrite ,  bien  avaricieuse  f 
et  bien  scélérate  dans  le  fond  du  cœur. 

Le  seul  défaut  de  la  comtesse  de  Nevers  étoit 
né  du  principe  le  plus  respectable  :  pénétrée  des 
sentiniens  que  la  vraie  religion  inspire  f  eUe  n8 
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sonpçonnoit  pas  même  qu'aucun  de  ses  mlnis-i 
très  pûtiuan^ner  à  la  sainteté  de  son  état.  Tout 
froc  blanc ,  gris  ou  noif  ,  étoit  pour  elle  un 
objet  de  vénération  ,  et  s'attiroit  son  entière 
coçifîajîce.  Un  vieux  directeur ,  ancien  ami  de 
madame Gondrëe ,  Vavoit  prés'enté  &  la  comtesse 
comme  un  ange  tutélaire  propre  à  former  le 
cœur  de  sa  nièce  à  la  vertu.  La  vieille  GonH 
drée  ,  couverte  de  rosaires  et  de  scapulaires,' 
lavo^t  séduite  par  son  air  béat.  La  comtesse 
eut- elle  imaginé  qu'elle  recevoit  dans  sa  maison 
un  monstre  de  scélératesse ,  et  que  la  barbare 
Gondrée  avoit  étouffé  de  ses  propres  main^ 
deux  enfans  qu'elle  avoit  eus  dans  sa  jeunesse  , 
et  dont  petit-étre  un  jour  Tuniforme  eùtëlël^ 
f rpc  et  le  capuchon ,  s'ils  avoîent  porté  celui  dô 
leur  père  ?  Le  jeune  comte  de  Nevers  fut  heu« 
reusement  remis  en  de  meilleures  mains  ;  et 
l'ancien  Chevalier ,  qui  veilla  sur  son  éduca- 
tion ,  lui  donna  seulement  tous  Jes  principes 
dignes  de  sa  naissance  ;  mais ,  profitant  de  ses 
heureuses  dispositions ,  il  sut  le  préparer ,  par 
les  exercices  et  les  instructions  militaires  ,  à 
devenir  également  redoutable  dans  les  com-^* 

■ 

bats  y  et  digne  de  commander  ceux  qui  mar^ 
cheroîent  sous  f^^s  ordres. 

Le  ciel  avoit  fait  naître  la  jeune  Euriant  avec 
lue  5i  belle  ame  «  que  la  maûraise  édacatioii 
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qu*elle  couroitvrisque  de  recevoir ,  ne  pouvolt 
altérer  sa  vertu ,  sa  candeur  et  sa  modestie.  Ma- 
dame Gondrée  essaya  vainement  de  gagner  la 
confiance  de  la  jeuneËuriant  ;  elle  ne  put  en 
obtenir  que  la  considération  et  Tobéissance* 
Gondoée  étoit  trop  fine  pour  ne  pas  s'apperce- 
voir  que  la  belle  Euriant  avoit  de  Féloignement 
pour  elle  :  mais  comme  ello  reconnut  encore 
pluj  facilement  que  soh  jeune  cœur  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  sensible  pour  l'aimable  Ge-  • 
tard  ;  »  Elle  aura  bientôt  besoin  de  Gondrée,  se 
»  dit- elle  )  et  je  saurai  bien  Tamener  &  s  attacher 
»  à  moi  «•  De  ce  moment ,-  elle  prit  un  air  de 
prudence  et  de  sévérité  vis-à-vis  de  son  élève  ; 
elle  ne  voulut  plus  permettre  à  Gérard  de  ve- 
nir passer  auprès  d*Euriant  tous  les  momens 
qu'il  pou  voit  lui  donner,;  elle  résolut  même 
d'interrompre  leurs  jeux  ,  de  s'opposer  dure- 
ment à  la  douce  familiarité  qu'ils  avoient  con? 
tractée  ;  et  c'est  en  les  privant  de  celle  qui  rè- 
gne entre  un  frère  et  sa  soeur ,  qu'elle  leur  Fit 
bientôt  sentir  qu'ils  étoient  amans. 

Dès  le  premier  jour  que  Gérard  fut  privé 
d'aller  porter  le  matin  des  fleurs  à  sa  clière 
Euriant ,  et  de  déjeûner  avec  elle  ^  il  se  sentit  le 
cœur  serré  ;  ses  larmes  coulèrent  :  il  fut  distrait 
dans  ses  leçons  j  négligé  dans  son  maintien ,  non- 
tphalant  dans  ses  exercices  ^.  et  son  gouverneur 
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le  crut  malade.  Euriant,  de  son  côté,  lorsqu'elle 
entendit  madame  Gondréé  refuser  la  porte  de 
sa  chambre  à  Gérard  y  soupira  bien  douloureu- 
sement ;  elle  prit  un  petit  air  boudeur  ^  se  fit 
presser  long-tems  pour  se  mettre  à  sa  toilette  : 
les  fleurs  qu'on  lui  présenta  pour  entrelacer  dans 
'  ses  beaux  cheveux ,  lui  parurent  fanées  ;  la  plus 
adroite  de  ses  femmes  la  fit  criet  en  la  peignant; 
elle  jeta  des  roses  que  madame  Gondrée  lui  pré- 
sentoity  en  criant  qu'elles  FaToieiit  piquée.  La 
vieille  Gondrée  fut  bien  plus  habile  que  le  gou- 
rer neur  de  Gérard àconnoître la  cause  de  l'hu- 
meur de  son  élève.  Cette  humeur  redoubla  le 
soir  du  même  four.  Les  regards  les  plus  tendres 
et  quelquefois  languissans  de  ces  aimables  en- 
fans  pendant  le  diner,auroient  dû  leur  apprendre 
que  leurs  peines  secrètes  étoientles  mémes;mais 
Oerard  n'en  savoit  pas  encore  assez  pour  regar- 
der celles  d'Euriant  comme  une  faveur.  Ëuriant 

craignoitseulementqueGerardn'eûtétégrondé. 
Tous  les  deux  avoient  une  voix  charmante  ; 
£uriant  jouoit  de  la  harpe  ;  Gérard  tiroit  les 
accords  les  plus  doux  d'une  guitare  ,  et  faisoit 
souvent  de  jolis  vers.  Us  rece  voient  ensemble  les 
leçons  d'un  ancien  Troubadour  Provençal  que 
le  comte  de  Nevers  avoit  fixé  dans  sa  cour;  et 
la  comtesse  aimoit  trop  à  les  entendre  chanter 
ensemble ,  pour  perdre  ce  tems  de  les  écouter. 
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Le  viens  Troubad.our  leur  proposa  TOÎnemeiit, 
ce  jour-là ,  quelque  chansoni  vyres  et  légères 
de  son  pays  ;l'un  etl'autre  ne  voulurent  cKamer 
que  quelques  lays  aussi  plaintifs  que  tendres. 
A  peine  eurçnt-ils  chanté  tous  deux  séparé- 
.  ment  les  premiers  couplets,  qu'ils  se  regardèrent 
■  pour  marier  le^  accens  de  leur  voix  dans  un 
duo  qui  leur  servoit  de  refrein.  Ces  couplets ,  ce 
duo  répondoient  si  bien  à  la  situation  présente 
deleursame3,qu'elles  en  furentégalement  trou- 
blées :  quelques  grosses  larmes  tombèrent  sur 
les  joues  fleuries  de  Gérard ,  la  voix  d'Euriant 
empira  sur  seslivres ,  et  ses  doigts  légers ,  mais 
tremblans ,  ne  formèrent  que  de  faux  accords- 
—  Qu'avez-yous  donc  aujourd'hui,  mesenfans, 
leur  dit  tendrement  la  comjesse  ?  —  L'un  et 
l'autre  se  plaignirent  d'avoir  mal  4  la  tête.— 
Venez  vous  promener  avec  moi ,  leur  dit-elle^ 
en  leur  faisant  quitter  leur  leçon.  —  L'unej 
l'autre  se  levèrent  promptemént  pour  courir  i 
Utes  genoux.  Cette  bonne  maman  mit  ses  inain! 
sur leu 
ils  n'fl^ 
J)IU9  dl 
distrac 
de  sa  y 
coit  de 
Lac 


2magme  bieh  que  rien  ne  pnt  échapper  aux  ob- 
servations de  madame  Gondrée  :  contente  de 
cette  première  épreuve ,  dès  le  lendemain  mada 
elle  imagina  d'en  faire  un  autre.  Ayant  apperça 
Gérard  qui  se  promenoit  tristement  dans  un 
parterre  qu'il  cultiyoit  lui  même ,  elle  observa 
qu'il  ne  ^'occupoit  plus  du  soin  d'arroser  ses 
fleurs  ,  et  qu'à  peine  donnoit-il  un  coup  d'oeîl 
à  celles  que  la  rosée  et  le  séleil  du  matin  Faî- 
soien  t  éclore.  Elle  descendit  prom'ptement  pour 
le  joindre;  et  voyant  qu'il  cfaerchoit  à  l'éviter: 
—  Monsieur  te  pomte,  lui  cria-t-elie ,  vous  von» 
cônnoissez  en  fleurs  mieux  que  moi  ;  votre  ooia- 
sine  rebuta  hier  celles  que  nous  lui  portâmes  t 
rendez  moi  le  service  d'en  choisir ,  et  de  les  lui 
porter  vous-même  aufourd'hui.  —  Ah  !  detoiU; 

I  mon  cQ^ur ,  madame  Gondrée  ^  dit  Gérard  evi 
accourant,  et  lui  prenant  les  mains  ,  de  1  air  le 
plus  doux  y  et  les  yeux  brillans  de^  )oie.  Uim 
jacynthe  élevoit  sa  belle  et  forte  tige  au  dessus 
de  toutes  les  autres  fleurs  ;  ses  nombreuses  et 
larges  cloches  la  rendoient  digne  de  former  la 
couronne  de  Flore  ;  elle  faîsoit  les  délices  de 
Gérard  et  Thonneur  de  son  parterre  :  il  courue 
pour  la  couper.  —  Agréiez ,  Itiî  cria  Gondrée  ; 
il  vaut  mieux  la  réserver  pour  madaine  la  com- 

I  tesse  :  l'odeur  de  cette  jacynthe  seroit  trop  pé- 
xiétrgnte  aujourd  hui  pour  votre  cousine  ;  elle 
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a  toujours  mal  à  la  tête  ^  la  pauvre  enfant ,  elle 
n*a  pas  dormi  de  la  nuit  :  Quoi  !  dit  Gérard , 
ma  cousine n*a  pas  dormi? ...  —  Mon  Dieu  non  § 
lui  dit  elle  :  je  Tai  même  entenduerse  plaindre, 
et  ses  yeux  étoient  tout  rouges  ,  lorsque  f  ai 
fait  en tr  ouvrir  ses  rideaux.  — Tenez,  madame 
Gdndrée ,  lui  répondit  Gérard  ,  il  faut  qu^il  y 
ait  quelque  chose  en  Tair  ;  car  je  n'ai  pas  dormi 
non  plus ,  et  je  souffrois  bien  encore  il  n'y  a 
qu'un  moment  :  mais  cela  va  mipux ,  alontatil, 
en  frottant  son  front  d'ivoire  ;  le  soleil  est  plus 
brillant  qu'hier  matin  ;  lair  est  bien  plus  pur 
et  j'espère  que  ma  cousine . . .  Allons ,  allons  ^ 
ne  perdons  pas  de  tems  ;  ces  oreilles  d'ours  n'ont 
aucun  parfum;  elles  sont  brillantes  ;  leur  œil  est 
d*un  beau  blanc  ;  et ,  dans  les  cheveux  noirs 
de  ma  cousine^  elles  ressembleront  aux  étoiles 
qui  brillent  dans  la  voûte  céleste.  —  £n  disant 
ces  mots  ,  Gérard  avoit  déjà  fait  une  grosse 
touffe  de  cette  espèce  de^  fleurs  ;  il  tenoit  déjà 
le  Vras  de  madame  Gondrée  sous  le  sien  ;  et 
Tentralnoit  vers  la  chanibre  de  sa  cousine  ;  ils 
y  furent  arrivés  dans  un  moment.  £h  bien  ^  ma 
chère  petite  cousine  ,  comment  vous  va  ?  -^ 
Eh  !  •  •  •  mais .  • .  mon  cousin ...  il  me  semble 
ques  je  vais  un  peu  mieux  ;  et  vous  ?  —  Oh  ! 
pour  moi  je  me  porte  à  merveille  ;  c'est  sûre- 
ment le  beau  tems  qui  nous  a  guéris  tous  denxi 

n'est  c 
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h^est-cepas ,  madame  Gondrée  ?  Il  fait  si  beau  t 
si  beau  !  Tair  est  si  doux  !  le  soleil  est  si  bril«', 
lan t  !  • . . — En  disant  cela ,  il  monttoit  de  sa  waixt 
la  fenêtre  ,  mais  il  ne  regardoit  que  la-bouchd 
.de  rose  etrles  yeux  célestes  d'Eurlanti  —  Cest 
bien  vrai  :  mon  cousin ,  dxsoit  Euriant  y  oh  !  que 
nous  aurons  une  belle  journée  !  elle  conmiencd 
èi  bien  \  Mais  vous  aussi  ^  madame  Gondrée ,  ne 
sentez  vous  pas  la  même  chose  que  nous  î  — 
Pas  absolument  ,  dit  elle  en  souriant.  — -Ah^ 
mon  cousin  y  n'est  il  pas  vrai  que  madame  Gon* 
dréc  fe^t  à  metveille  aujourd'hui  ?  Voyez- vOtt* 
comme  elle  est  fraîche  !  elle  ne  paroitpas  avoix" 
trente  ans.  —  A  ces  mots ,  Euriant  courut  l'em- 
brasser. — Je  veux  en  être  aussi ,  dit  Gérard  ?-«i 

et  le  damoisel  ,  la  serrant  à  son  tour  dans  Séi 

t 

bras  f  la  vieille  Gondrée  reçut  deux  baisers  ^quti 
ramouraurôit  bien  mieux  placés ,  s'il  n*eûtpai 
encore  été  tout  aussi  timide  que  les  beaux  en-, 
fans  qu  il inspiroit.  Madaïncf  Gondrée  avoh  â  sa 
ceinture  une  petite  botfteîlle  d*étain  pour  mettra 
son  eau  bénite.  Gerajrd  courut  choisir  un  jolî 
flacon  d'or  parmi  ses  petits  bijoux  r^t  le  lui 
présenta.  '— Mon  Dieu  !  que  voire  collet  monté 
va  mal  y  ma  chère  bonne  y  dit  Euriant  !.  il  est 
d'une  vieille  dentelle  de  cent  ans.  Vous  ne  prenez 
pas  assez  soin  de  votre  personne  :  laissezmol 
vous  enajuster  un  autre.  — Euriant  employa  sel 
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plus  beaux  points  de  Venise  à  cei  ouvrage  ;  ef 
dè^  ce  moment ,  madame  Gondrée  se  proposa 
'  bîgfi  de  mettre  plus  de  complaisance  que  de  sé- 
vérité dans  sa  conduite.  Elle  n'étoit^pas  née 
assez  honnête  pour  garder  un  juste  milieu,  et 
s'en  tenir  à  la  prudence  et  à  la  sagesse  d'une  bon- 
ne gouvernante.  Gomme  elle  n'a  voit  été  séiére 
que  pouV^e  venger  ,  eîl^  devint  facile  et  séduc* 
triçe  mémo  ,  dès  qu'elle  y  fut  portée  par  sou 
inU^rét  personnel.  Gérard  saroit  si  bien  mériter 
tous  les  jours  do  nouvelles  faveurs  ;  Euriant  | 
trou  voit  si  simple  et  si  naturel  de  lui  en  accor- 
der  f  elle  avoit  d'ailleurs ,  d'après  les  éloges  de 
la  comtesse  |  une  si  haute  idée  de  la  vertu  de 
madame  Gondrée  ,  que  la  sienne  se  trouYoit 
assurée  en  la  présence  de  sa  bonne ,  et  qu'elle 
regardoit  comme  très  ixmocentes  dea  aaresses 
qui  dcvenoient  plus  vives  de  jour  en  jour. 

Les  progrès  de  Gérard  et  d'Euriant,  dans 
toutes  les  leçons  qu'ils  reéevoient^  furent  aus&i 
rapides  que  ceux  de  leur  ardeur  naissante.  La 
plii^  vive  émulation  les  animo^t  également  :  et 
le  dcsjr  de  plaire  nalt4oujours  du  bonheur  d'aï- 
mon  Qerard  devint  lé  plus  parfait  des  damoi- 
seaux ;  Euriant  réunit  tous  les  talens  qui  peu- 
vent, encore  parer  une  beauté  parfaite ,  et  grâ- 
ces aux  bons  soins  de  madame  Gondrée  1  dont 
la  haute  prudence  avoit  su  ménager  les  progrès 


Ve  5lEi  pupille  y  le  même  jour  que  Gérard  reçut 
l'ordre  de  Chevalerie  ^  Euriant  reçut  de  lui 
les  dernières  leçons  de  Tamoun  '  ^         . 

L'un' et  Tautré  furent  trés-surpris  de  la  grâiida 
décourerte  qu  ih  àyolent  faite  ;  ils  se  crurent 
aussi  habilles  qu'ils  ^e  trouvoient  heureux  ;  ce- 
pendant ils  la  tinrent  secrète  :  mais  madame 
Gondr^e  la  devina  bien  aisément ,  et  leur  faci- 
lita plus  que  jamais  le  tjems  et  les  moyens  de  la  ^ 
perfectionner. 

L'avide  gouvernante  ^àyatit  épuisé  toutes  tes 
^ressources ,  tous  lès  petits  ptésens  qù'Eurîant  et 
Gérard  étoient  en  état  de  lui  faire  ^  en  espéra    ^ 
de  nouveaux  deileur  hymen.  Elle  fut  trotiref 
*ie  comte  et  la  comtesse  de  Neverâ  ;  elle  leul: 
dit  qu*il  étolt  tems  d'accomplir  l'union  qu'ils 
ftvoient  projetée  ;  et  leiir  lit  entendre  mêni^ 
qu'une  révélation  qu'elle  avoit  eue  du  ciel  U 
foi^oit  de  les  en  (iresser.  —  Mon  fils  est  bien 
jeune ,  dit  le  cçmte.  -^  Ah  !  monseigneur ,  ne  Ta/* 
ve^  vous  jpas  vu  l'autre  jour  terrasser  un  ours 
dans  vos  toiles?  — Mais,  bdnne  Gondrëe ,  dit  la 
comtesse ,  Euriant  n'a  pas  encore  quinze  ans 
acçp^lil — Eh  bien  !  madame  ,  elle  les  aura- 
^ns  ui^mois  ;  et  vous  n'êtes  pas  morte  de  votta 
être  mariée  icet  âgé.  '—Le comte  et  la  cé^téssè  ' 
trpuvèrei»es  réponses  de  Gondrée  sans  répli«f 
mue  ;  et  voulant  obéir  aux  ordres  di:^  ciel ^  qa'ila 
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croyoient  recevoir  de  sa  bouche ,  ils  firent  fian* 
cer  le  même  jour  Euriant  et  Gérard.  lia  firent 
publier  des  fôtes  et  des  tournois  dans  leurs  états 
et  dans  ceux  des  princes  leurs  voisins  ;  et  le  four 
dû  mariage  fut  arrêté  pour  le  premier  du  mois 
suivant. 

Le  jour  de  cet  heureux  mariage ,  hélas  !  étoft 
encpre  bien  .éloigné  ;  lamour  et  la  constance 
de  dçs  jeunes  amans  dévoient  essuyer  de  bien 
cruelles  épreuves.  Une  maladie  épidémigae  se 
déclara  tout-à-coup  dans  le  comté  de  Nevefs  ; 
le  cQmte  et  la  comtesse  en  furent  frappés  ea 
même  tems  :  Fart  des  médecins  ne  put  les  sau* 
ver;£uriaut  et  Gérard,  eurent  la  douleur  de  les , 
voir  mourir  entre  leurs  bras.  • 

On  croic:a  $ans  peine  que  leur  désespoir  £ut 
extE^Qie ,  en  perdant  deux  têtes  aussi  chères  ;  et 
quoique  Tamour  adoucit  Tamertunle  des  lar> 
mes  qu'ils  vCTSoient  ensemble, leurs  cœurs  sen- 
sibles furent  pénétrés  de  douleur  d'être  séparés 
pour  toujours  de  ceux  qui  leur  avoient  fait  ju- 
rer, en  mourant ,  de  s'aimer  et  d'être  à  jamais 
£dèles  Tun  à  l'autre.  "^ 

'  Après  avoir  donné  quelques  jours  à  leur  Aovt^ 
leur  y  Gérard  fut  obligé  d'aller  à  la  cour  de 
'Louis  le  Gros  :  non- seulement  il  fallpit  qu'il  lui 
rendit  homm âge ,  en  personne,  S^son comté 
de  Nevers  ;  mais  ayant  perdu  son  père  9t  ^ 
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%nère ,  il  Jevoît  à  Louis ,  comme  au  cîief  de  «a 
maison  ,  de  lai  demandée  son  agrément  pour    . 
accomplir  son  manque  avec  sa  cousme.' 

Jamais  ces  jeunes  amans  ne  s'étaient  quitté? 
tin  seul  jour;  l'un  et  l'autre  ne  purent  penser  ; 
sans  frémir  ,  qu'ils  alloient  se  séparer  pour 
quelque  temps.  Leurs  fiançailles  fermoient  la 
bouche  à  la  médisance ,  et  leur  donnoîent  lali- 
^  bertédenepas  perdre  un  des  momens  du  jour, 
et  même  de  quelques  longues  soirées. 

La. complaisance  de  madame  Gondrée  pour 
celui  qu'elle  regardoit  alors  comme  son  maître, 
lui  facilitoit  le  bonheur  de  les  employer  bien 
doucement.  Ces fariiiliarités,dans quelquesmo-  . 
mens  où  la  tendre  Euriant  étoit  distraite  et  fer- 
moit  ses  beaux  yeux  ,  conduisirent  Gérard  k 
découvrir  un  signe  qu'Euriant  avoit  toujours 
pris  tant  de  scinàcacher ,  que  madame  Gondrée 
ne  le'coiinoissoit  point.  La  nature  avoît  impri- 
mé la  plus  jolie  violette  sous  le  seiti  d'Euriant. 
Gérard  fut  d'abord  surpris  de  voir  qu'une  vio- 
lette étoit  né^  si  près  d' un  bouton  de  rose  ;  mais 
il  lui  rendit  bientôt  hommage.  Enriant  s'écria 
l'instant  d'après  :  —  Ah  !  méchant  ,  qu'as  tu 
fait?  tu  m'enlèves  jusqu'à  la  dernière  faveur  qui 
me  restoit  h  t' accorder.  Qu'aurai- je  donc  à  t'of- 
frir  de  nouveau^  le  jour  oi\  l'hymen  achèvera 
de  nous  unir  ?  —  Tout  ,  chère  amie  f  ah  !  tu  / 
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'.n'as  rien  qui  n'ait  pour  moi  tous  les  c^améi 
àfi  la  nouveauté.  Oui ,  cette  violette  est  char* 
znante  ^  ajoutait-il  ,  mais  puisque  tu  m'en  af 
lait  un  mystère  ]*usqu*ici  ,  je  veux  t'en  punir. 
Jure-  moi  que  personne  ne  la  verra  jamais  ,  et 
que  tes  femmes  même  qui  te  servent  ne  sauront 
point  qù^elle  pare  ta  gorge  charmante. . .  •  J 
- —  Âh  !  mon  ami ,  dit  Euriant  ,  quel  serment 
pourrois-]'e  te  refuser  ?  Oui  ,  je  te  jure  de  la 
cacher  avec  tant  de  soin ,  que  je  me  soumets  k 
laisser  croire  que  Je  t'ai  manqué  de  foi ,  si  queL- 
qu  uq  peut  savoir  qu'elle  existe.  —  Mille  ten^ 
dres  badinages  succédèrent  à  la  découverte  de 
la  violette  ;  et  (  nous  devons  rendre  justice  k 

,  Gérard  )  toutes  celles  qu'il  faisoit  alors  avoient 
l'air  d*étre  nouvelles  pour.  luL 

Les  adieux  les  plus  tendres  ^  la  promesse  h| 
plus  solemnellede  revenir  célébrer  son  mariage 
dès  qu'il  auroit  prêté  son  germent,  l'autorité  la 
plus  absolue  que  Gérard  remit  à  sa  future 
épouse ,  mirent  toute  la'cour  du  jeune  comte 
dans  le  devoir  de  regarder  sa  mie  comme  étant 
déjà  la  souveraine  du  comté  de  Nevers:  la  dou- 
ceur et  la  bonté  d'Euriant  la  £rent  adorer  ^  et 
leur  rappelèrent  celle  de  la  comtesse  dont  ilA 
pleurt)ient  la  mort. 

Gérard ,  suivi  de  tts  écuyers ,  arriva  les  féteS 

ifle  ft^  Pontçc6te  au  pont  de  TArche  ;5  ou 
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>te  Gros  teneît  alors  cour  pléniére.  Malgré  scà 
granddeail  qui  ne  lui  pertnettoit  aucune  paru- 
re j  il  avoit  Tûir  si  noble , il  étoit  si  beau,  qu'il n Y 
teut  dames  ni  demoiselles  qui  ne  se  dissent  tout 
bas  :  Bien  heureuse  la  mie  qui  conquétera  ce  char^ 
mant  Chevalier.  liOuis  regretloit  le  comte  d^ 
Ne  vers ,  qui  l' avoit  aidé  da  son  bras  et  de  tout 
son  pouvoir  dans  les  longues  guerre»  qu'il  avoTt 
déjà  soutenues  contre  ses  vassaux  rebelles  ;  il  fut 
charmé  de  voir  le  fils  dans  lequel  ce  comte  pa- 
toissoit  renaître.  Il  admit  d'abord  Gérard  à  se^  • 
genoux  ;  il  prit  ses  mains  dans  les  siennes ,  reçut 
son  hommage  ,  et  dès  quil  eût  donné  Tespèce  " 
de  baiser  que  le  vassal  reçoit  de  son  seigneur , 
il  le  releva ,  Tembrassa  tendrement ,  et  lé  pré-' 
senta  lui-même  à  sa  cour  comme  un  parent 
que  la  mémoire  de  son  père  lui  faisoit  aimer 
et  regarder  comme  son  fils. 

Gérard  plut  généralement  aux  Chevaliers 
comme  aux  dames.  Le  seul  Liziard  »  comte  de 
Forest,  sentit  naître  une  noire  envie  contre  lui. 
Ce  comte  ,  dit  TAutçur  ,  ùoit  j^rand ,  maigre , 
fort  aux  armes  ,  niais  plus  félon  et  plus  rempli 
de  mal  engin  et  mauvais  art  ,  qu*onques  ne  le  fut 
Ganelon.  De  ce  moment ,  il  épia  l'occasion  de 
iiuîre  au  jeune  Gérard;  mais  il  fut  forcé  de  pa- 
rojire  se  rendre  k  l'admiration  générale  que  la 
jeune  comte  dé  Ne  vers  inspiroit  par  sa  figure,- 
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son  main  tien  j  et  ses  propos  aussi  nobles  qa^in^l 
pires  par  là  courtoisie. 

Gérard  gagna  le  prix  dans  tous  les  jeux  ,  il 
triompha  dans  les  tournois  ;  et  il  étoit  prêt  k 
sortir  victorieux  de  la  lice  ,  lorsqu'un  grand 
CheTalier  se  présenta  contre  lui  dans  la  dernière  | 
joute  consacrée  X  Thonneur  des  dames.  Nul 
avantage  ne  put  être  remarqué  dans  les  deux 
premières  courses  ;  niais  la  troisième,  tous  deux 
s'étànt  armés  de  plus  fortes  la^nces  ,  le  grand 
Chevalier  fut  renversé  sur  Taréne.  Son  casque  1 
s'étant  détaché  par  sa  chute  ^  on  reconnut  Lî-  { 
2iard  qui ,  comn;ie  ancien  Chevalier ,  n'auroit  , 
nas  dû  se  présenter  aux  joutes  où  les  nouveaux 
s'exerçoient.  Toute  la  cour ,  et  sur-tout  les  da- 
mes y  se  moquèrent  de  lui  ^  et  rirent  de  le  voir 
étendu  sur  Taréne ,  tandis  que  Gérard  se  jetoit 
à  terre  ppur  Taider  à  se  relever ,  et  lui  présen- 
tpit  la  bridç  de  son  cheval  qu'il  avoit  arrêté. 
I^iziard  cacha  le  dépit  mortel  qui  Tagitoit^et  SQ 
confirma  plus  que  jamais  dans  le  dessein  de 
^uire  à  1  aimable  Gérard.     . 

Les  joutes  étant  finies ,  les  jeunes  Chevaliers 
plièrent  se  désarmer,  et  celles  des  jeunes  et  jolies 
dames  et  demoiselles  de  la  cour  commencèrent. 
Un  bal  est  une  espèce  de  joute  pour  elles  :  les 
grâces  et  la  légèreté  sont  leurs  armes  ^  et  ne  le^ 
tendeut  ^u^  trop  sûres  de  leurs  cou ps«  Mai^ 
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Gérard  triompha  d'elles  comme  des  Chevaliers, 
II  leur  parut  galant ,  iJger  ^  infatigable  ;  elles  sq 
trouvoient  si  bien  dans  ses  bras  cpiand  il  lea 
faisoit  sauter ,  qu^elles  désiroîent  que  leur  tour 
revint  plus  sourent.  Ah  !  qu  elles  portdiqut 
envie  alors  à  sa  mie  ! 

La  reine  Adélaïde  ne  fit  cesser  le  bal  quo  * 

pour  faire  apporterune  collation  superbe.  On  fit 
entrer  des  menestriers  ,  des  jongleurs ,  et  ceuiç 
^uî  possëdoient  ce  qu'on  nommolt  alors  la  scien- 
ce gaie;  le  galoubet  Provençal ,  la  guitare  Espa- 
gnole ,  la  mandoline  Italienne,  la  musette dc$* 
bords  du  Lîgnon  ,  et  la  flûte  de  Cologne  ,  firent 
retentir  le  salon.  Chaque  ménestrel  chanta  danf 
son  langage  ;  il  n'en  fut  aucun  qui  ne  célébrât         / 
1  amour:  plusieurs  des  lais  et  des  sir  ventes  qu'iU 
chantèrent  avoient  des  re freins  ;  les  dames  et 
les  jeunes  Chevaliers  les  répétoient  en  chœurj, 
Adélaïde  ayant  distingué  parmi  toutes  1,€S  voix 
qui  s'élevoient  alors  celle  du  jeune  comte  de 
^  Nevcrs,  qui  lui  parut  aussi  douce  qu'éclatante  i 
elle  interrompit  les  ménestrels ,  et  pria  son  jeune 
cousin  de  s'approcher  d  elle ,  et  de  chanter  senl 
quelque  romance  nouvelle.  Gérard  obéit  en  rou- 
gissant :  il  pria  le  jongleur  Espagnol  de  lui  pré-  . 
ter  sa  guitare  ;  et  s'étant  assis  près  de  la  reine,  U 
c|ianta  d'abord  ,  sur  un  ton  assez  gai ,  les  jeux  dô 
deux  enfana  élevés  ensemble }  il  peignit  un  troin 
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slème  enfant  qui,  sans  queles  premiers  Veussen^ 
appelé  9  sembloit  être  vqnu  de  lui-même  pour 
Ieurenapprend[redenouTeaux;dansuncoiipIet, 
la  jeune  fillette  seplaignoit  cpie  cet  enfant  l'ayoîl 
piquée  en-  lui  présentant  des  roses  ;  dans  au 
autre  y  le  jeune  garçonnet  crioir  que  cet  enfant 
aroit  brùlé  ses  lèvres  par  un  baiser  ;  dans  le 
troisième  f  tous  déu^c  se  plaignoient  que  cet 
enfant ,  devenu  bien  plus  fort  qu'eux  ,  les  en- 
tralnoit  k  son  gré  ,  dès  qu'il  les  tenoit  réunis 
dans  ses  bras.  Le  rçste  de  la  romance  peignait 
avec  feu  tout  ce  que  Gérard  et  sa  mie  avoient 
éprouvé  de  peines  et  de  plaisirs. 

Tous  les  spectateurs  s'étoientins^isiblement 
approchés  du  jeune  comte  ,  attirés  par  sa  voix 
agréable  et  touchante  :  il  finit  par  une  hymno 
qu'il  adressait  â  cet  enfant  dont  il  s'étoit  plaint 
d'abord  y  et  qu'à  ses  bienfaits  et  k  son  pouvoir  il 
ayoit  reconnu  pour  être  un  dieu  :  Gérard  le 
remercioit  d'avoir  reru  de  sa  main  la  plus  belle 
etjla  plus fidelle des  mies;  et  dans  le  dernier  cou- 
plet de  sa  romance  ,  sa  voix  devint  plus  écla- 
tante ,  sa  guitare  rendit  des  sons  plus  forts  et 
plus  perçans  ,  lorsqu'il  osa  porter  à  toutes  les 
belles  le  défi  de  toucfher  son  ame  ,  et  à  tous  les 
Chevaliers  de  la  terrç  celui  de  troubler  son  bon- 
heur, et  de  réussir  à  plaire  à  celle  qu'il  adorcir. 

La  reine  applaudit  an  défi  de  Gerardjquelquej 
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fcunes  beautés  soupîrèrentcnrécouMnrjLîzîard 
leuf  en  fut  assez  jaloux  et  assez  irrité  pour  dire 
k  plusieurs  autres  Chevaliers  :  —  Ce  Gérard  ^ 
presqu'enfant  encore ,  prouve  bien  quel  çst  soit 
peu  d  expérience,  puisqu'il  se  croit  si  sur  de  la 
fidélité  de  sa  mie;  je  gagerois  bien  (  si  j'étoi3 
certain  qu'elle  n'en  fût  pas  prévenue  )  qu^enhuît 
j|ours  de  tems  jVimeneroiscette  mie  au  point  da 
la  soumettre  k  tous  mes  desii's.  —  Gérard  Ten-^ 
lendit;  une  fureur  qu'il  contint  à  peine  fit  bouil- 
lonner son  sang  :  mais  la  présence  de  Louis  et 
d* Adélaïde  ne  lui  permettant  pas  de  donner  un 
démenti  formel  i  Liziard  .  il  se  contenta  de  lui 
dire  tout  haut  avec  des  yeux  étincelans  :  — « 
Comte,  vous  présumez  trop  de  l'art  de  séduire; 
la  mauvaise  opinion  que  vous  avez  dej  femmes^ 
vous  rend  indigne  de  leurs  plus  légères  faveurs»- 
Pour  moi ,  je  les  respecte  ;  j'ai  même  une  si  haute 
idée  des  vertus  et  de  la  constance  âe  celle  qui 
m*est  destinée,  que  je  éoutiendrois  mon  opii|ion 
par  les  armes ,  et  par  le  pari  de  mon  comté  de . 
Ntîvers  contre  une  possession  équivalente  ,  si 
quelque  téméraire  osoit  essayer  de  larendreinfi-  * 
délie  à  ses  yemiers  sermens.  —  Liziard  rougit;  ^ 
mais  il  eutl  impudence  de  soutenir  ce  qu'il  a  voit 
avancé.  Gérard  alors  n  étant  plus  le  maître  de  sa 
retenir  : — Comte ,  lui  dit- il  ^  je  prends  à  témoin 
toute  la  Chevalerie  Françoise ,  que  je  pari** 
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mon  comté  de  Nevers  contre  celui  de  Forest 
que  vous  n'ébranlerez  pas  la  fidélité  de  ma  m^. 
dans  le  terme  du  tems  que  vous  prenez  poui 
séduire  son  jeune  coeur. —  J'y  consens  ,  répon 
dît  Liziard ,  en  tirant  son  gant ,  coinîne  Gérard 
avoît  dé\a  tiré  le  sien. 

Cettescène  entre  les  deux  comtes  8*étoîtpas5é( 
avec  tant  de  promptitude ,  que  Louis  et  la  rein« 
n^a  voient  pas  eu  le  tems  de  s'opposer  à  ce  pari 
fait  en  leur  présence  au  milieu  de  la  Chevaler 
Françoise,  et  pendant  les  fêtes  solemnelles  de  1 
cour  plénière.  Louîs  ne  put  donc  refuser  de  r 
cevoir  les  gages  que  les  deux  comtes  vinren 
lui  présenter  ;  et  Gérard  s'obligea  par  senneinr 
4  ne  faire  donner  aucun  avis  à  la  belle  Eurian 
de  l'audacieuse  entreprise  de  Liziard.  Il  fct 
donc  décidé  que  si  Liziard  ne  pouroît  réussir  i 
séduire  Euxiant ,  il  perdroit  son  eomté  de  Fo- 
rest ;  et  que ,  s'il  pou  voit  prouver  que  la  mieda 
Gérard  étoit  devenue  infidelle ,  il  entreroit  ea 
possession  de  celui  de  Nevers. 

Dés  le  lendemain  ,  Liziard  partit ,  suivi  M 
quelques  écuyers.  Il  les  chargea  de  beaucoup 
d'or  et  de  pierreries ,  et  prit  le  chem  jpi  de  Nevera 
Il  arriva  dans  cette  ville  un  matin,  au  momeni 
qu'Euriant ,  suivie  de  ses  demoiselles ,  revenoil 
de  la  messe.  Dès  que  Liziard  l'apperçut ,  il  des 
cendit  de  chf  val ,  et  vint  l'aborder  avec  Vair  i\ 
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Ans  respectueux. — Princesse,  lui  dit- il,  quel* 
[ue5  affaires  m'appelant  enForest,  j'ai  promis. 
Gérard  de  passer  par  Ne  vers  pour  vous  porter 
es  tendres  hommages ,  et  vous  rendre  compte, 
le  la  bonne  réception  qu'il  a  r,eçue  de  Louis  et 
l'Adélaïde. -^%iriant,  quiconnoissoitle  comte», 
ui  £t  l'accueil  le  plus  honnête ,  et  le  priad'allçr 
o-ompt^ement  se  reposer,  et  de  venir  dîner  aveQ 
ille.  Un  mot  qu'elle  dit  tout  bas  £t  avancer  ua 
les  premiers  barons  du  pays ,  qui  conduisit  Li-: 
iard  à  son  hôtel ,  et  s'empressa  i  le  lui  rendra 
igréable  et  commode.  U  l'accompagna lorsqu  il 
ni  paré  dé  riches  habits  ;  et  tous  deux  allèrent 
m  palais  du  comte  Gérard ,  où  la  belle  Euriant 
^  fiancée ,  étoit  déjà  traitée  en  souveraine.  Le 
ion  des  cors  annonça  le  festin ,  dès  que  Li^iard 
^ut  entré  ;  la  belle  Euriant  en  fit  les  honneurs 
avec  tant  de.graces ,  qu'il  falloit  que  Liziard  eût 
le  cœur  bien  pervers  pour  n'en  être  pas  vérita- 
blement touché  ,  et  pour  s'occuper  plus  dq 
gagner  le  comté  de  Ne  vers ,  que  des  désirs  qu'elle 
étoit  faite  pour  inspirer. 

Lorsqu'ils  sortirent  de  table  ,  il  lui  dit  :  — 
tfladame,  permettez-moi  de  m' acquitter  d'unq 
commission  secrette  dont  Gérard  m'achàrgé.— ^ 
Seigneur  comte,  lui  dit  modestement  Euriant, 
je  peux  tout  écouter  de  sa  part ,  dans  les  termes 
où  je  me  trouye  arec  lui;  mais  je  n'ai  point  dt| 


/- 
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secret  polir  madame  Goiidréè ,  et  Je  ne  petiii 
Tiedois  T<ms.parler  qu'en  sa  présence. — Liiiard 
envisageant  cette  vieille  gouvernante,  la  rccor 
nut  pour  ravoir  plus  d'une  fois  servi  dans  se 
ânciénn'fe^  amours;  un  clin  d'œil  qu'il  iitâ  Gor 
drée,  et  qui  lui  fut  rendu  j  lui  doma  l'assuranc 
de  «^expliquer  devant  elle*  Liziard  débuta  pa 
mille  lieux  communs  sur  lepouvoir  qui  FeauJ 
noit  i  venir  la  trouver  en  l'absetice  de  (Qerard ,« 
Chit  par  offrir  son  cœur  et  sa  main,  funant 
étant  fort  gaie  de  son  naturel ,  se  mit  à^rire,  t 
dit  au  comité  qiji'elle  ne  pouvoit  prendre  ceiii 
déclaration  que  pour  une  mauvaise  plaisanterie 
et  que  cependant  elle  étoit  asse2  étdnnëe  d*ei 
essuyer  uiië  de  cette  espèce.  Liriard ,  loin  de  s 
rebuter ,  âppiijrâ  tout  ce  qu'il  avoit  osé  dire  pa 
de  feintes  larmes  et  par  les  sermehs  les  pla 
dacrës ,  qui  né  coûtoient  rien  à  son  ame  perver*^ 
Enriant  alors  le  prit  sur  un  ton  fort  haut,  iii 
représenta  T horreur  de  la  trahison  qu*il  fai>oii 
.Gérard ,  et  lui  fit  même  entendre  qu'elle  Ten  fi 
roit  repentir ,  si  elle  ne  craignait  d'é  lés  compn 
inettreensemblè.Lîiiardconnûtbienfacilemefl 
qù*Euriant  étoit  trop  fidelle  el  trop  ferirïe  da: 
8es  principes  pour  qu'il  pût  espérer  de  la  séduif 
cfc  son  unique  ressource  fut  de  chercher  à  pari 
en  particulier  à  la  Gondrée.  Le  reste  dû  jour 
k  souper  se  passèrent  très-sérieusement^  de  ps 


tfet  d'autre;  et  lorsq\ie  Lizîiard  fut  prêt  &  se  retî- • 
xer ,  hn  second  coup-d'œil  de  Goodrée  l'avertit 
ç{u  elle  avoit  à  lui  parler. 

La  Tieille  scélérate ,  qui  saToit^,  par  expé* 
rîenee,  que  Liziard  étoit  homme  à  prodiguer  ses 
dons  pour  réussir  dans  ses  desseins ,  épia  le  mo- 
ment de  le  tirer  à  part*  —  Je  rois ,  lui  dit-elle^  / 
que  Yous  adorez  ma  pupille  ;  et  tous  aYez  raison. 
Je  no  vous  ai  jamais  procuré  de  maîtresse  aussi  . 
jolie  :  niais  je  connois  trop  rhùnj^aur  faroucho 
d*£uriant  pour  oser  vous  permettre  aucun  accès 
auprès  d'elle  y  à  moins  que  ce  ne  soit  par  sur- 
prise. Sa  chambre  de  bains  es  ta  c6té  de  la  mienne^ 
où  je  peux  vous  faire  cacher  :  mais  cet  expédient 
n'est  pas  eneore  bien  sur;  car  elle  est  d'une  si 

ridicule  modestie ,  qu'elle  s'enferme  toujours 

• 

^lors ,  et  que  ni  moi-même ,  ni  aucune  de  ses 

JFemmés ,  nous  Jie  I  ayonsNjamais  vu  changer  de 

X^hemise.  Pour  moi  ^  continua  Gondrée,  je  soup 

çonne  qu'elle  a  quelque  défaut  caché,  qui... — 

Tant  mieux ,  interrompit  Liziard.  Âh  !  plût  à 

pieu ,  ma  chère  Oondrée  9  qu'elle  eût  en  effet 

quelque  marque  secr  ette  que  je  pusse  voir  ;  tout 

ce  que  je  désirerois  ^  ce  seroit  de  la  bien  con- 

noitre.  Alors  il  lui  conta  la  gageure  qu'il  avoit 

faite»  et  lui  promit  une  belle  terre  et  une  somme 

*  immense;  si  par  quelqu'expédient  elle  pouvoit 

^  mèttrg  en  état  de  sauver  sa  comté  deForest  et 


I 
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lie  gagner  icelui  de  Nevers. -^  Laissez- «loi  ta 
tems  d'y  penser ,  lui  dît-  elle  ;  faites  le  malade 
île  désespérez  point  de  la  réussite  ,  et  demaia 
an  soir  vous  aurtz  de  mes  nouvelles. 

Lîiiard  se  retira  chez  son  hôte  ,  se  plaign/t 
d^un  grand  mal  de  tête.  Le  lendemain  ^  il  envoya 
faire  des  complimens  à  la  jeune  princesse ,  et 
s'excuser  sur  ce  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  lui 
rendre  s^  respects.  Euriantenfut  très- aise:  la 
visite  et  les  propos  de  Liziard  lui  déplaisoient 
également.  Elle  fut  très-gaie  pendant  sondinèr; 
ellecourutpendanttoutlejour^  dans  ses  jardins, 
avec  les  jeunes  personnes  de  sa  cour ,  et  revint 
le  soir  un  peu  fatiguée. 

Gondrée  essuya  son  beau  front  ;  et  passant  la 
tnain  sur  son  cou  d'ivoire ,  elle  s'apperçut  qu'il 
ëtoit  humide,  et  que  sa  chemise  étoit  mouiII#^e. 
E]le\fit  bien  vite  apporter  du  linge  ;  et  la  jeune 
Euriant ,  à  son  ordinaire ,  passa  dans  un  cabinet 
et  s'enferma  pour  en  changer.  Gondrée  ,  lors- 
qu'elle reparut  ,  lui  fit  les  reproches  les  plus 
tendres  sur  cette  modestie  outrée.  Euriant  en 
lit  d'abord  ;  mais  ,  voyant  que  Gondrée  s*affll- 
jgeoît  sérieusement  de  n'avoir  pu  mériter  .«^a  con- 
iiance  depuis  quatre  ans  qu'elle  étoit  auprès  d'el- 
le, et  voyant  même  couler  des  larmes  perfides 
que  la  scélérate  avoit  à  commandemént,son  bon 
petit  cœur  ne  put  y  résister.  Elle  embrassa  Gon- 

dreôj 
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ilréa  ;  elle  essuya  ses  yeux,  «t-  Ah  !  ma  bonne  ; 
lui  dit  elle  y  n'ayez  pas  un  soupçon  injuste; 
non  y  je  ne  me  défie  point  de  vous  :  mais  vous 
connoissezla  foi  du  serment  ;  vous  connoissezde 
même  qu* elle  est  ma  tendresse  pour  Gérard  !£lt 
bien ,  ma  bonne  ,  je  sens  que  tous  regarderez; 
comme  une  enfance  ce  que  l'amour  me  rend  sa- 
cré ;  mais  tout  ne  Test^-il  pas  pour  un  cœur  bien 
tendre  ?  Ne  4ois-je'  pas  tenir  à  Tépoux  que 
j'adore,  jusqu'à  la  plus  légère  promesse  ?  Ap-i 
prenez  donc. ...  —  A  ces  mots ,  eUe  Ini  confia 
bien  ingénument  la  découverte  que  Gérard 
avoit  faite  d'un  signe ,  qu'elle  se  garda  bien  d« 
lui  dépeindre  »  et  finit  par  lui  apprendre  le  ser^ 
ment  qti'îl  avoit  exigé  d^'elle. 

Gondrée  étoit  trop  fine  pour  essayer  de.  lux 
faire  des  questions  plus  pressantes  ;  elle  eut  Vair^* 
AU  contraire,  d'approuver  et  le  serment  qu'elle 
avoit  fait ,  et  la  fidéli^  qui  le  lui  faisoit  respec-*; 
ter.  —  Vous  avez  raison  ^  ma  fille  ,  lui  dit  elle; 
le  plus  léger  badinage  devient  s^'rieux  entre 

deuxpersonnesdestinéesàrester  unies  jusqu'au 
tombeau  i  lorsqu'il  peut  blesser  la  douce  con-^ 
fiance  qu'elles  se  doivent  l'une  à  l'autre.  —  La 
méchante  Gondrée ,  en  parlant  ainsi^  se  propo- 
soit  bien  déjà  de  profiter  de  la  confidence 
qu'Euriant  venoit  de  lui  faire.  Elle  forma  sur 
le  champ  dans  sa  tête  ,  le  plus  noir  de  tous 
Tom<  /^.  X 
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les  complots  ;  et  ,  prévoyant  qu'il  lai  seroît 
facile  de  l'exécuter  ,  elle  arçrlit  Liztard  par 
un  billet  ^  d6  se  rendre  chez  elle  à  Tentréede 
la  ntiit.  Elle  prît  son  tenis  crveç  Enriant  ponr  lui 
persuader  qn*on  bain  lui  seroit  utile  pour  se  re- 
mettre de  la  fatigue  ;  elle  le  fit  préparer  pour 
le  soir  ;  et  sacliant  bien  que  sa  pupille  s'enfer- 
ineroit ,  comme  à  son  ordinaire ,  pour  le  pren- 
dre ,  elle  lit  un  trou  dans  la  cloison  qui  sé- 
paroit  sa  chambre  de,  celle  oà  la  princesse  se 
2>aignoit.  Le  comte  de  Forest  Tétant  vamcitia- 
Ter  sur  la  fin  du  four  ,  bien  déguisé  &oas  un 
manteau  gris  »  elle  le  cacha  dans  une  grande 
armoire. 

La  jeune  Euriant ,  bien  loîii  d'imaginer  que 
la  plus  affreuse  trahison  se  tramoit  alora  contre 
dUe  >  Tint  y  sur  les  huit  hetires  du  soir ,  dans 
la  chambre  de  Gondrée  ,  ùik  se»  femmes  la 
déshabillèrent  en  partie;  selonV  usage»  ellepassa 
'  seule  dans  sa  chambre  de  bain  ,  où ,  se  croyant 
bien  à  Tabri  des  regards  indiscrets^  eller acheva 
d'Àter  jusqu'à  sa  chemise  >  et  se  mit  toute  nue 
dans  le  bain.  Gondrée  ,  ayant  fait  retirer  1er 
femmes  d'Euriant ,  leur  dit  de  revenir  dans  une 

heure  pour  la  servir.  Elle  tiraLîziard  de  l'armoire, 
et  le  mit  à  portée  de  contempler  tous  les  charmes 
de  son  élève.  A  peine  lavide  et  traître  eomte  de 
Forest  fut-il  ému ,  en  voyant  la  [etine  £uiiaat 
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aussi  belle  que  Vénus  sortant  de  ronde  \  le  scé^ 
lérat  ne  ttéritoit  paâ  ttléttie  d  avoir  ded  desits.  Il 
ne  d*0€cupa  qu'à  bien  feconnolfre  la  folte  rio^n 
letlequ^Euriaftt  portoil  an* dessous  de  son  sein; 
il  la  dedfsina ,  p6ur  en  conserver  la  mémoire ,  et^ 
vantant  in  cou  de  la  vieille  Gondrée  ,  il  lui  re- 
nouvella  ses  promesses.  11  sortit  du  pala(ié>,  cou« 
rut  féife  prépafet!'  ses  chevaux  ,et  partit ,  livant 
le  jour  y  pour  retourner  É  lA  eour  de  Lotiis.  Oit 
fut  a^e2  surpris  de  Vy  Voir  de  retour  avant  là 
temps  Êxé  par  le  pari.  Gérard  ne  douta  pa$ 
que  Li2;iard  ,  l'ébuté  paf  les  refus  d'Ëûfiant  ^ 
ne  fût  revenu  pour  essayer  de  faire  queïquô 
accommodement  avec  lui;  Il  fut  bien  surprit 
lorsque  Liziard  ^  montrant  plus  d^aud^rce  quA 
jamais,  publia  qu'A  âftôit  gagné  le  comté  dé 
Ne  vers  ;  qu'à  peine  avoit-il  eu  besoin  dé  detrt 
ÎOUF^  fkmir  y  réuseir  \  et  qu*il  supplioit  lé  roi  ^ 
qtii  retenOit  leA  gc^gfês  an  pAri  ,  d^dfdoiînef 
qu'Ettriatit  fÂt  appelée  A  Sa  eoto' ,  pour  y  éfff ft 
convaiticue  du  peu  de  ré^stanâe  qu'elle  atoit 
apportée  à  le  rendre  heureux.  Oetard  avofc 
vainement  cherché  Liziard  ,  depuis  Sdti  t'ëtôut 
de  Nevers ,  pour  se  battre  cômre  luî  ;,  le  lâcfcâ 
comte  de  Forest  Tavôit  étité ,  et  ce  ne  ftii 
qu'en  présence  du  roi  qu'il  pat  lé  joindre.  ÔA 
imagine  sans  peine  quelle^  durent  èlië  sA  stifr^ 
prises  et  son  indignation  ;  lorsqu'il  eoteûdi^ 
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léïzX^jA  soutenir  quUl  aroit  gagné  1q  comté  df 
jN^eyers;  Il  n*étoit  pins  temps  de  recourir  aux 
armes  ;  il  falloit  que  le  pari  fut  jugé. 

Un  juste  dépit  animoit  alors  Gérard  ;  et  U 
certitude  iC[u'il  aToIt  que  le  comte  de  Fore5t 
leroit  confondu^  lui  fit  accepter  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  d'envoyer  chercher  Euriant 
par  un  écuyer  ,  atec  ordre  de  lui  dire  aeule- 
xnent  que  la  reine  Adélaïde  la  prioit  de  se 
rendre  k  sa  cour  •  et  qu'il  étoit  assez  yraisem- 
hlable  que  c'étoit  pour  y  faire  eélébrer  ses 
noces  avec  Gérard  j^  auquel  le  roi  fit  promettre 
de  ne  point  écrire.  Le  franc  et  noble  Gérard 
obéit  arec  fidélité  j  d'autant  plus  facilement 
.qu'il  se  croyoit  sûr  que  la  petite  violette  lui 
«eryiroit  à  convaincre  de  mensonge  le  comte 
de^Forest 

Louis  s'étant  apperçu  de  la  colère  que  celui 
de  Nevers  ne  pouvoit  cacher ,  mit  ces  deux 
phç v^liers  aux  arrêts  chez  deux  hauts  barons  ^ 
qui  se  chargèrent  de  les  garder  jusqa*à  ce  que 
la  gageure  fut  jugée. 

^  Euriant  reçut  Téouyer  et  son  message  avec 
la  joie  la  plus  vive  ;.et  partit  dès  le  lendemain 
4ur  une  belle  haquenéa ,  avec  une  suite  conve- 
X\a})lf^  k  sa  naissance.  La  détestable  Gondrée  eut 
Fair  d'être  bien  affligée  de  son  départ  ;  mais 
elle  t'excusa  de  la  suivrei ,  sur  son  âge  et  sci 


infinmtëd.,  lorsqû'Ëuriant  lai  proposa  d6  Tac- 
compagner. 

Otte  jeune  et  charmante  princesse,  paréedd 
ses  plusViches  atours  ,  embolie  par  la  joie  de 
vevoir  son  amant ,  animéd  par  respérancô  de 
lui  donner  la  main  en  présence  d'une^eour 
auguste  f  arrangea  son  voyage  de  façon  à  n'aroir 
qu  une  lieue  à  faire  le  matin  du  jour  qu'elle  de- 
voit  arriver  à  Paris.  L'écuyer  aveit  ordre  de 
la  conduire  au  palais  de  Louis  ;  et  ce  fut  aux 
acclamations  de  tous  ceux  qui  la  vire,nt  tra- 
verser la*  capitale  ^  qu'elle  se  rendit  au  palais 
des  Tournelles.  Elle  fut  sur  le  champ  admise 
à  Taudience  de  Louis  entouré  de  ses  pairs  ^  et 
fut  très'^urprisa  de  ce  qu'on  ne  Tavoit  pa» 
conduite  d'abord  chez  la  reine.  Elle  le  fut 
également  de  ne  pas«  voir  le  comte  de  Nevers  ; 

et  9  malgré  l'accueil  obligeant  que  lui  Ht  son 
souverain ,  et  les  louanges  qu'il  donnoit  à  sa 
beauté ,  ses  yeux  ^e  remplirent  de  lannes« 

Les  huissiers  de  la  chambre  ,  selon  l'ordre 
qu*  ils  en  a  voient  reçu ,  firent  entrer  lé  comte 
de  Nevers  et  celui  de  Forest ,  conduits  par  les 
deux  barons  »  qui  les  avoient  sous  leur  garde*; 
Le  pari  fait  entre  les  deux  comtes  fut  la  publi- 
quement ,  comme  ayant  la  force  d'un  traité  , 
selon  les  lois  de  la  Chevalerie ,  qui  donnoieaK 

cette  sanction  ^  toute  parole  entre  Chevaliers> 

X'  ••• 
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lorsque  le  gage  aroit  ét;é  remis  de  part  et 
d'autre. 

La  yertu  donne  du  courage.  Euriant ,  indi- 
gnée ,  9' écria  :  —  Ah  !  Gérard ,  comment  as-riv 
pu  te  résoudre  à  compromettre  le  nom  de  ta 
fiitnse  épouse  ?  La  comté  de  Forest  est  à  toi  i 
mais  peut  elle  nous  dédommager  de  ce  que 
tu  me  fais  essuyer  dans  ce  moment  ?  £t  toi  ^ 
Liziard  1  qu'oserois  *  tu  dire  contre  moi  ?  — 
Rien  t  répondit  il  ;  car  fe  vous  ai  trou?^  trop 
belle  y  trop  docile  et  trop  tendre  ,  pour  n  èir# 
pas  reconnoissant  du  bonheur  dont  fai  joui, 
r—  Ah!  monstre ,  détestable  menteur ,  s'écria- 
t-elle ,  en  tirant  un  poinçon  de  sa  tête  pour 
courir  Tenfoncer  dans  ^%%  yeux,  —  Louis  la 
retint  ;  et  la  pauvre  Euriant  ,  cédant  à  la  rér 
solution  af&euse  qu'elle  éprpuToit ,  demeura 
aans  connoisaance.  Liziard  profita  de  ce  mo- 
ment pour  dire  au  roi  ;  — *.  fiire ,  pour  preuva 
de  ce  que  j'avance  y  je  certifie  que  la  mie  da 
Gérard  a  sous  le  sein  gauche  une  violette  dont 
voici  la  forme.  Gérard  1  qui  m'entend  ,  sait  la 
convention  qu'il  avoit  faite  avec  elle ,  qu'il  mo 
démante  ;  s'il  l'ose  ,  maintenant.  —  Gérard 
c<^nsterné  ne  put  rien  répondre  ;  un  désespoir 
i^ffrewi  arrêta  sa  yoiiu  Louis ,  ne  pouvant  so 
résoudre  à  croire  Euriant  coupable ,  aida  lui- 
Tnôme  i  la  porter  dana  l'appartement  de  la  rei^ 
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ne ,  la  remît  entre  les  mains  de  deux  anciennes 
dames  de  la  cour  ^  et  leur  dit  de  vérifier  si  le* 
signe  )  pareil  au  dessin  qu'il  leur  remit  ^  se  trau- 
Toiten  effet  sous  son  sein*  Il  fut  facile  à  cet 
dames  de  voir  la  violette ,  Ëuriant  n'étant  point 
encore  revenue  de  son  évanouissement.  Elles 
vinrent  en  faire  leur  rapport  â  Louis  et  à  ses 
pairs  ;  et  Gérard ,  baissant  les  yeux  et  dans  un 
mdrne  silence  9  sortit  de  la  chambre  de  Louis, 
Les  pairs  prononcèrenti  quoiqu'i  regret^  qu'Eu*, 
riant  ëtoit  coupable  ;  et  que  Liziard  étoit  en 
droit  de  s'emparer  du  comté  dd  Nevers.  Ce 
traître  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  rendre 
Ihommage-lige  ;  et ,  muni  de  l'acte  qui  lui  fut 
expédié  par  le  grand  référendaire ,  il  partit  sur 
le  champ  pour  prendre  possession  du  Niver« 
nois. 

Le  maUreureu^  Gérard  ,  ayant  la  rage  et  îe 
désespoir  dans  le  cœur  courut  à  ^on  palais  ^ 
où  plusieurs  de  t^%  proches  voulurent  le  suivre.* 
—  Laissez- moi ,  leur  dit- il  avec  une  sorte  de 
fureur  ;  abandonnez  ^  oubliez  pour  toujours  un 
malheureux  qui  va  fuir  loin  de  sa  patrie ,  et 
qui  craint  les  témoins  de  sa  ruine  et  de  son 
déshonnear.  ^  Les  instances  de  %^s  proches  et 
de  ses  écuyers  furent  inutiles  ;  il  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'aucun  d'eux  le  suivit  ;  il 
ne  voulut  pas  même  ?  dans  l humiliation  qui 
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l'accabloit ,  se  couvrir  de  ses  armes  ;  et  quih 
tant  toutes  les  marques  extérieures  de  sa 
dignité ,  Tétu.des  habits  les  plus  communs,  il 
ne  consarva  que  son  épée.  U  monta  sur  le 
meilleur  de  9es  chevaux  ,  couvert  du  haraois 
le  plus  simple ,  et  partit  en  laissant  baignés  de 
larmes  tous  ceux  qu'il  s'étoit  si  tendrement 
attachés. 

Il  sortit  de  Paris  à  toute  bride  ,  et  suivit , 
HU  hasard  >  le  chemin  qui  conduisoit  ^  la  forêt 
de  Melun.  A  peine  y  fut-il  entré  ,  que,  s*aban- 
donnant  à  son  désespoir ,  rinfidélité  d'Euriant 
occupa  seule  toute  son  anie  :  un  torrent  de 
larmes  coula  de  ses  yeux  ;  il  tomba  dans  la 
plus*  sombre  rêverie  ;  et  son  che?al  ,  ne  se 
sentant  plus  pressé  ;  s'arrêta  de  lui-même  pour 
arraeher  quelques  brins  d'herbe  dans  un  des 
endroits  les  plus  solitaires  de  cette  forêt. 

Pendant  que  Gérard  s'éloignoiti  la  malheu- 
reuse^ Euriant  revenoit  de  l'état  de  mort  où 
la  calomnie  de  Liziard  l'avoit  plongée  :  mais  , 
en  ouvrant  les  yeux  ,  elle  ne  vit  plus  qu*ane 
fille  du  commun  j  qu'on  avoit  par  pitié  laissée 
près  d'elle,  toutes  les  dames  et  les  Chevaliers  » 
l'ayant  abandonnée  ,  la  cour  étant  indignée  de 
son  infidélité  ,  et  de  ce  qu'elle  avoit  caus^  la 
ruine  du  plus  aimable  des  Chevaliers. 

^e  crime  découvert  éteint  toute  espèce  de 
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ccTQfnge  dans  les  âmes  Tiles  capables  de  la 
commettre  ;  mais  ce  même  courage  anime 
celles  qui  n'ont  aucun  reproche  secret  à  se 
faire.— OtiGerardest-il?qu!estdeYenu  Gérard? 
s'écria- t-elle ,  en  regardant  cette  £lle.  Son  cri 
fut  si  douloureux  »  ses  regards  furent  si  tou- 
chant) que  cette  fille  en  fut  attendrie.  —  Hé- 
las !  que  me  demandez  vous  ,  lui  dit-  elle  ? .  . , , 
Gérard  ,  couvert  de  honte ,  a  perdu  son  comté 
de  Nevers  ;  il  fuit  celle  qui  cause  sa  ruine  et 
qui  lui  déchire  le  cœur.  —  Ah  !  ma  chère 
amie  j  dit  Euriant ,  en  se  traînant  prés  d  elle  , 
et  lui  serrant  les  genoux  y  ayez  pitié  de  moi. 
Louis  est  trompé ,  Liziard  est  un  scélérat  ;  et 
j'atteste  le  ciel  que  je  suis  innocente.  Ah  ! 
Gérard  !  Gérard  !  comment  peux-tu  croire  si 
légèrement  que  ta  fidelle  mie  puisse  être  dev:e- 
nue  coupable  pour  ce  monstre  ? 

La  vérité  porte  un  caractère  sacré  qui  se 
peignoit  alors  dans  les  yeux  et  sur  les  lèvres 
d'Euriant.  La  jeune  fille  commise  à  sa  garde ,  en 
est  touchée  ;  elle  consent  à  changer  d'habits 
avec  cette  infortunée.  Elle  la  fait  descendre 
par  un  escalier  dérobé  ;  elle  court  lui  chercher 
sa  haquenée;  et  la  tendre  Euriant ,  baissant  son 
couvre  chef  sur  son  beau  visage^  traverse  Paris 
sans  être  reconnue ,  et  vole  sur  les  traces  de  son 
gmant.  JLlle  est  ase^  heureuse  pour  trourer ^  de 
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tems  en  tems ,  des  voyageurs  qui ,  frappés  d'a- 
voir vu  passer  un  homme  d'une  figure  distin- 
guée ,  couvert  de  larmes  »  peuvent  marquer  h 
route  qu'il  a  suivie  ;  et  la  fortune  se  lassant 
pour  un  moment  de  la  persécuter ,  la  conduit 
â  Feutrée  de  la  forêt ,  oh  les  traces  récentes 
d  un  cheval  déterminent  la  route  qu'elle  doit 
suivre  elle-même* 

Euriant  est  coivluite  par  ces  traces  jnsqu*! 
rentrée  d'une  espèce  de  forêt;  mais  l'épaisseur 
des  arbres  et  Tobscurité  qui  y  régne  les  lui 
font  perdre  de  vue.  Elie  descend  de  cheval  pour 
les  remarquer  mieux  à  Therbe  froissée  qui  les 
indique  encore  ;  le  hennissement  d*un  cheval 
achève  de  diriger  sa  marche.  Elle  entrevoit  ce 
cheval  attaché  par  sa  bride  ;.  elle  entend  des 
plaintes  ;  elle  vole  ;  et  bientôt  elle  arrive  près 
de  Gérard ,  qu'elle  trouve  couché  sur  Therbe 
ia  face  contre  terre  ,  et  poussant  des  gémis- 
semens  sourds  comme  un  malheureux  prêt  à 
perdre  la  vie.  —  Gérard  !  mon  cher  Gérard  ^ 
s'écrie-t-elle  ,  en  lui  tendant  les  bras.  Le^aon 
de  cette  voix ,  si  présente  à  son  cœur ,  réveille 
les  sens  engourdis  du  malheureux  Chevalier  : 
il  voit  avec  surprise  y  mais  avec  horreur  ,  £u* 
riant  si  près  de  lui.  —  Que  viens-tu  faire  ici  i 
parjure  y  s'écrie*t-il  en  fureur  ?  -*  Mourir  ds 
ta  main  ,  lui  dit-elle  ,  ou  te  persuader  de 


z>  îi    K  s  ▼  B  ft  5;  S3i 

mon  innocence*  —  Oui ,  tu  mourras  ^  perfide  ; 
lui  dit  il  y  et  c^est  le  ciel  même  qui  te  livre  A 
ma  juste  vengeance  ;  je  vois  qu'on  t'a  déj^ 
rendu  justice  en  te  dépouillant  des  tioblesorne* 
mens  que  tu  n'étois  pas  digne  de  porter  ;  et- 
G  est  sans  doute  la  justice  de  Louis  et  d' Adélaïde 
qtii  t*a  fait  conduire  sur  mes  pas  pour  te  livrer 
à  fha  vengeance.  —  Ah  !  que  dis-  tu  ,  Gérard  t 
s'écria- 1-  elle  :  ta  fureur  peut-  elle  t*aveugler  à  ce 
point?  Quel  autre  pouvoir  que  celuide  l'amour 
$uroit  pu  me  conduire  sur  tes  traces.  ?  Mais  je 
ne  vois  que  trop  que  7  ai  perdu  t^n  cœur ,  et 
qu'il  s'est  endurci  pour  moi.  Achève  donc  de 
m'arracher  la  vie  :  non  ^  je  pe  peux  supporter 
plus  long-tems  l'horreur  de  te  paroltre  cou-t 
pable  ;  frappe  »  Gérard  ;  éteins  d'un  seul  coup 
imon  amour  et  ma  vie  ;  et  que  mon  dernier 
soupir  soit  pour  toi. 

Gérard  ne  put  s'empéchér  d'être  attendri;  il 
porte  enfin  tou9  ses  regards  sur  Euriant,  dont  it 
les  avoit  détournés  jusqu'alors  :  il  la  voit  se 
jeter  à  ses  genoux.  Transportée  par  son  dé^esr 
poir ,  elle  arrache  sa  collerette  ;  elle  ouvre  sa 
robe  ,  découvre  son  beau  sein  :  —  Frappe , 
frappe  y  Gérard ,  s'éçrie-t^elle  de  nouveau  ^  en 
étendant  les  bras  ;  ah  !  Dieux  ! . . . .  Gérard  est 
^gité  dans  ce  terrible  moment  par  Tamour 


33a*  G  E  a  À  A  Hr 

et  par  les  furies.  L'action  d*£uriant  rëmetit 
bien  tendrement  :  mais  ce  malheureux  voit  h 
JEatale  violette  ,  et  cette  rue  ranime  toute  ssl 
rage.  Il  se  relève  furieux  ,  court  à  son  épée 
qu'il  a  jetée  sur  T herbe  :  il  la  tire  ;  et,  détour- 
nant les  yeux ,  il  revient ,  d'une  démarche  ma) 
assurëe^pour  frapper  son  innocente  mie.£uriaat 
s'étoit  jetée  àgenoux  ;  elle  présentoit  de  nouveau 
sa  gorge  à  Gérard.  Gérard  la  regarde  ,  frémît. 
Non  I  dit  il,  je  ne  peux  me  résoudre  à  t*arracÀer 
la  vie;  mais  n*es  père  pas  me  séduire  :  la  violette^ 
tonparjure,te  condamnent;  je  t'abandonneàloit 
malheureux  sort.  —  A  ces  mots^ ,  sans  écouter 
les  cris  d'Euriant ,  il  court  à  son  cheval ,  il  le 
détache,  s'élanee ,  et  s'^éloignê  à  toutes  jambes,. 
Euriant ,  voyant  que  Gérard  s'éloigne  d'elle  > 
pousse  des  crisaffreux^chercheen  vain  quelque 
arme  pour  se  donner  la  mort.  Elle  arrache  ses 
beaux  clijeveux ,  se  jette  sur  la  terre ,  appuie  son 
Yisagesurrherbepours*étourffer:maislanarure^ 
même  en  succombant  à  cet  état  horrible,  la  dé- 
fend de  la  mort,  et  la  laisse  évanouie  et  sans  mot»- 
YementsurTherbe.  Elle  resta  plus  d'unç  heure 
sansaucun  secours  dans  cet étatfuneste;eUe  y  fut 
restée  encore  plus  long-  tems ,  et  peut-être  pour 
toujours  y  si  le  hasard  n*avoit  conduit  dans  ce 
lieu  le  duc  de  Metz>  qui  s'étoit  écarté  du  grand 
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cTiefrrin  ;  arec  plusieurs  de  sei  gens,  pour  aller 
à  la  recherche  de  son  chien  qui  s'^ëtoit  égaré 
dans  le  bois  à  la  po9r6uite  d'un  cherfeulL 

Le  duc  fut  bien  surpris  en  voyant  une 
jeune  personne  dont  la  pàléur  ,  ei  la  mort  qu'il 
croyoit  lavoir  frappée ,  n'avoient  pu  défigurer 
les  traits  et  la  beauté  ;  il  dit  à  ses  gens  de  des- 
cendre ,  et  de  voir  s'ils  lui  trouvoient  quelque 
reste  de  fie.  Ceux-ci  répondirent ^ après  lavoir 
examinée  y  qu'elle  respiroit  encore  i  mais  bien 
foiblement*  II  descendit  sur  le  champ  lui-même^ 
et  lui  donna  les^plus  prompts  secours.  Euriant,' 
en  reprenant  tes  esprits ,  fut  effrayée  de  se  voir 
entourée  par  un  grand  nombre  de  gens  iniçoi^^. 
nus.  Le  duc  de  Metz  lui  fît  vainement  dej.ques^* 
tiona  sur  Taccidént  quilavoit  misedans  cetécat 
cruel  ;  il  ne  put  en  tirer  que  de  nouveaux  gé- 
jnissemens  ;  et  le  peu  de  mots  qu'elle  prononça 
furent  pour  demander  la  mort. 

Le  duQ  de  Metz, jeune  et  prompti  s'enilamn^er^ 
trouva  la  belle  £uriant  charmante  :  et  ne  douta 
point  qu*il  ne  la  consolât  facilement ,  en  lui 
déclarant  qu'il  la  trpuroit  assez  jolie  pour  la 
conduire  à  Metz  ,  et  pour  lui  donner  l'état  la 
plus  brillant  ;  il  fut  même  si  frappé  de  Vaîr  de 
noblesse  qu'elle  conservoit ,  Dqmlgré  le  désordre 
de  soJd  état  présent ,  que ,  dès  ce  premiei:  mo- 
ment ;  il  ajouta  qu'ennuyé  de  la  vie  erranlo. 
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qu*il  àvôjt  menée  jasqu^alors  ,  il  là  destînoîtl 
partaget  avec  lui  la  dOCRreraineté  àes  Trob 
Evéchés  et  de  la  Lorraine. 

Euriant  se  défendit  long-tems  dé  le  auiyre  ; 
nais  ,  toyant  qu'il  la  relevoit  de  terre  niafgré 
sa  résistance  ,  et  qu'il  tonloit  Tentrainer  yers 
son  palefroi  :  -^  Arrêtez  ,  Seigneur ,  loi  dit- 
elle  9  et  sachez  quelle  eat  la  malheuf^nse  arec 
laquelle  tous  tous  abaissez  jusqu'à  lui  proposer 
•votre  main  ;  l'état  où  tous  me  trouvez  est  nne 
jiîste  punition  de  mes  crimes.  Entraîti^je' des  ma 
plus  tendre  jeunesse  aux  vices  les*  plus  bas ,  je 
me  5uis  livrée  A  toAs  les  excès  du  libeninage  ; 
et  dans  le  nombre  infini  de  mes  amans ,  il 
rien  est  aucun  qui  n*ait  éprouvé  les  pluca^  noires 
trahisons  de  ma  part  ;  fe  sens  qn^il  me  ^roit 
impossible  de  m'en  cor riget.  !f  e  voua  avilissez 
donc  pas  en  vous  chargeant  d'une  créature 
infâme ,  qui  se  sent  accablée  de  ^es  iniquités, 
-et  qui  veut  rester  en  ce  désert ,  pour  s'y  livrer 
à  la  mort  qu'elle  mérite.  —Non  ,  lui  répondit 
le  duc  de  Metz ,  en  Tentralnant  toujotirs  :  tout  ce 
que  vous  avez  pn  Faire  f  usqtr*ici  me  touche  peu  ; 
lamisère  a  pu  vous  entraîner  au  mal,  une  fortune 
brillante  rappellera  votre  ame  A  des  sekitimens 
plus  honnêtes.  —  Les  Chevaliers  qni  suivaient 
le  duc  de  Metz,  furexrt  indignés  de  voir  leur  maî- 
tre a'obsUûer  à  s  emparer  de  cette  vile  ctéaturei 
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•t  n*obélrént  quk  regret  4  Tordre  qu'il  leur 
donna  de  laider  à  la  mettre  sur  son  palefroi;, 
cependant  ils  furent  aujdi  surpris  que  le  duc  de 
voir  que  la  beauté  du  palefroi  ,  la  richesse  de 
son  harnois,  et  qu'un  bracelet  de  diaro  ans  q  u*Ea- 
riant  ayoit  oublié  de  détacher ,  répondoient  si 
peu  aux  habtllemens  simples  donl  elteétoitoou- 
verte,  et  aux  propos  qu'elle  venoit  de  tenir.  Le 
duc  n  en  fut  que.plus  vif  i  suivreson  premier  des* 
sein,  et  y  malgré  la  résistance  et  les  gémissement 
d'Ëurjant ,  il  Tenleva ,  la  conduisit  à  Metz  ,  et 
la  remit  entre  les  mains  d'une  sœur  qu'il  a  voit , 
à  laquelle  il  conta  son  aventure^  en  lui  disant 
qu'ilavoit  tout  lieu  desoupçonnér  qu'une  aussi 
jeune  et  belle  iUle  cachoît  son  véritable  état  f 
et  ne  s'étoit  accusée  de  tant  d'infamie  que  poor 
se  dérober  à  son  amour.  La  sœur  du  duc  gémissoit 
en  sectetde  toutesles  foiblesses  desonfrètejeUe 
étoit  bonne ,  douce  et  vertueuse  s  elle  adopta 
facilement  cette  idée  ,  mais  elle  se  garda  bien 
d'en  instruire  son  frèfe.  ^  Paisque  vous  la 
remettet  sous  ma  garde ,  lui  dit  elle  ,  puis- 
qu'elle vous  plah  assez  pour  que  vous  ayiez  des 
vues  sur  elle ,  et  poor  vous  inspirer  le  projet  in« 
sen$é  de  lui  donner  la  main ,  laissez-moi  donc  le 
tems  de  l'examiner  ,  de  connokre  le  fond  de 
aon.caractère  et  de  son  ame,  et  jurez-  moi  d'être 
huit  jours  sans  me  demander  A  iit  v^ir.  —  Le 
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duc  ne  pnt  pas  réfuser  d'en  prêter  le  demieh! 
à  sa  sœur,  d'autant  plus  qu'elle  avoit  eu  Ta- 
dressedeluifaireune  proposition  si  raisonnable 
en  présence  de  son  grand  référendaire  et  de^ 
J>rîncipaux  seigneurs  de  sa  cour. 

Nous  verrons  quel  fut  le  succès  des  vues 
secretties  de  la  sœur  du  duc  ;  et ,  puisque  nouM 
laissons  la  jeûne  Eariantende  si  bonnes  mains , 
il  est  naturel  de  nous  occupen  du  sort  du  mal- 
heureux Gérard* , 

"  Ah  !  qu'il  est  douloureux  de  s'éloigner  de  ce 
-qu'on  aime  !  qu'il  est  difficile  de  rompre  une 
première  chaîne  !  Entraîné  par  le  désespoir  et 
pnr  le  dépit ,  Gérard  s'éloignoit  à  toute  bride  de 
celle  t[u^il  croyoit  infidelle  ;  mais  il  ne  pouYoit 
arracher  de  son  cœur  le  trait  dont  il  étoit 
hlessé.  —  Suis- je  doncle  seul ,  se disoit-il ,  qui 
se  soit  vu  tromper  par  une  femme  ?  Salomon  » 
malgré  toute  la  sagesse  qu'il  avoit  reçue  de  l'E- 
ternel, SamsonVnialgré  tons  les  miracles  que 
lé  Très-Haut  faisoit  en  sa  faveur ,  furent  sou- 
vent dupes  dau^  leurs'amours.  Ceiuy  qui  se  tient 
trop  assuré  dans  ses  amours  doit  pour  fol  ettrc 
tenu  \  bien  plus  fol  encore  est  eeluy  qui  osé  sa  mie 
/prouver.  Bien  devois-je  laisser  la  mienne  en  paix  ; 
las  !  qu^ai^jefait  quand  par  malengin  ny-je  mis  hi 
mienne  à  VtJJhy? 

K  ces  moti  ^  il  se  rappeloit  le3  doux  momens 

passés 
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liasses  arec  Euriant  » toutesles  perfections ,  fout 
les  charmes  de  sa  mie  ;  et  quoique  la  violette 
fut  la  cause  de  la  perte  de  son  comté  da 
N'erers  ,  il  ne  pouvoit  penser  sans  émotion  à 
la  <  harmante  place  que  cette  violette  occupoit*> 
La  tendresse  ,  T ingénuité,  les  sentimensd'£u« 
riant  se  retraçoient dans  son  cœur,  et  remp4< 
choient  de  la  croire  absolument  coupable.  Il 
connoissoit  Liziard  pour  être  capable  des  plus 
noires  trahisons  ;  des  torrens  de  larmes  cou*^ 
loient  de  ses  yeux,,  il  se  repentoit  d'avoir  ahan« 
donné  sa  mie  dans  un  désert.  —  Auroit  elle  sx 
vivement  senti  ma  perte ,  auroit-elle.  suivi  mes 
pas ,  se  disoit  il ,  si  son  cœilr  n'eût  été  toujours, 
aussi  sensible  pour  moi? 

En  s'occupant  de  ces  idées  si  douloureuses , 
Gérard  laissoit  marcher  son  cheval  à  Taventure.' 
Ceche-rali  quiconnoissoit  lechemindeNevers, 
Ta  voit  pris  sur  le  soir  ;  et,  pendant  toute  la  nuit, 
il  avoit  marché  si  légèrement ,  qu'à  la  pointe 
du  jour  le  comte  apperçut  de   loin  un  gros 
bourg  qu'il  reconnut  pour  être  l'un  de  ceux  da 
la  frontière  de  ses  états.  La  vue  de  ce  bourg 
Ini  rappela  Sa  perte.  —  Hélas  !  disoit-il ,  voilà 
donc  ce  beau  pays  où  mes  pères  ont  donné  des. 
loix  ,  où   j'ai  passé  ma  jeunose  ,  où  j'étois 
aimé  d'Euriant ,  où  je  devois  passer  des  jours 

^i  heureux  avec  elle*  Hélas  !  Jai  perdu  par  nm 
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faute  ce  noble  héritage;  j*ûi  fait  mon  maïhsnt 
et  celui  de  mes  anciens  sujets  :  j*en  étois  aime, 
ils  auroient  été  heureux  sous  mes  lois.  Je  connois 
Liziard;  il  ne  s'occupera  point  de  leur  bonheur: 
dur  et  pervers  ,  il  traitera  le   Nivemois  en 
pays  de  conquête.  En  disant  ces  mots  ,  Gérard 
sentit  naître  en  lui  le  désir  le  plus  viFde  savoir 
par  lui-même  ce  qui  se  pàssoit  alors  à  Nevers. 
Sachant  que  madame  Gondrée  n  ëtoit  point 
sortie  de  cette  ville  ,  il  osa  former  le  dessein 
d'entrer ,  bien  dt^guisé  ,  dans  la  ville ,  et  conçut 
l'espérance  de  parler  en  secret  à  la  gouvernante 
de  sa  mie.  —  Je  ne  peux  résister  (disoit  il) 
ft  la  voix  qui  s'élève  dans  mon  cœur ,  et  qui  me 
dit  encore  qu'Euriant  n'est  point  coupable  ;  ce 
n'est  que  lorsque  mon  malheur  me  sera  con- 
firmé par  Gondrée ,  que  je  peux  prendre  le  parti 
d'oublier  ma  mie  y  ou  de  chercher  la  mort. 

Gérard  savoit  qu'un  ancien  ménestrel  du  duc 
son  père  s'étt>it  retiré  dans  ce  bourg  avec  sa 
vieille  femme  ,  pour  y  jouir  paisiblement  de3 
bienfaits  de  son  ancien  maître.  Ce  ménestrel  l'a* 
Yoit  fait  danser  souvent  avec  sa  mie ,  au  son  de  sa 
vielle  qu'il  touchoit  mieux  que  tous  les  autres 
jongleurs  d  u  pays.  Il  prit  le  parti  t  de  se  con  fier  àce 
bon- homme  ^  dont  il  connoissoit  l'attachement 
et  la  probité.  Il  s'enfonça  dans  un  hallier  épais 
sur  le  boi:d  du  grand  chemin.  Il  débrida  $oa 
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cîieval  pour  le  laisser  paître  ;  et ,  quoiqu'il  fut 
abattu  par  la  fatigue  et  le  besoin  ,  Hprlt  Id 
parti  d'attendre  la  nuit  pour  se  rt^dre  chea 
le  vieux  ménestrel.  Il  se  coucha  sur  Tlierbe; 
des  fraises  et  quelques  fruits  sauvages  qu'il  haî- 
gnoit  de  ses  larmes  ,  furent  la  seule  nourtilure 
qui  l'empêcha  de  succomber  pendant  cette 
longue  Journée.  Gérard  fut  tiré  deux  ou  trois 
fois  de  sa  profonde  rêverie  par  le  passage  da 
quelques  laboureurs  ,  qui  causoient entre  eux, 
chemin  faisant  ;  et  cl<^ux  fois  il  les  entendit 
déplorer  la  perte  de  leur  ancien  maître  ,  mau-' 
dire  le  jour  qu'il  les  avoit  quittés  ,  et  celui 
de  la  prise  de  possession  de  Liziard.  B-^cn  devons 
attindit  y  se  disoiertt-ils  ^  maux  &  outrccuidauc^ 
de  la  ffùft  de  ce  Liziard  ,*  //  ri  a  pas  plus  dt 
conroy  (  i  )  dans  sa  tête  que  dans  son  hôtel ,  oà 
tout  va  de  mal  en  pis  ,  en  perpétuel  defroy. 

Dès  que  le  soleil  fut  caché  sous  Thorison  y 

(  I  )  Corroi  ;  c'est  Tordre  ,  en  ancien  langage ,  comme 
dtsroy  veut  dire  (désordre.  Ce  mot  ancien  est  encore  on' 
usage  dans  la  maison  du  roi.  Lorsque  le  roi  ou  la  remd 
s*arrétcnt,  en  voyageant  ,  cliez  un  prince  même* ou  chetf 
nn  particulier  ,  et  quMs  y  couchent  «  ou  que  seulement 
ils  y  dînent,  le  contrôleur  de  la  maison  »  qui  les  suit* 
donne  cent  écus  d*or  à  celui  qui  reçoit  ou  le  roi  «u  Ift 
reine  ;  et  il  porte  sur  ton  état  1  que  c'est  pour  p«3yer  là 
d^firoi» 
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Gérard  se  rendit  chez  le  vieux  ménestrel ,  aprèt 
avoir  pris  la  précaution  de  couvrir  ses  traits  et 
son  teint  avec  un  mélange  de  jua  d  hache  et 
de  safran  ;  il  connut  avec  plaisir  que  celte  tein- 
ture le  déguîsoit  assez ,  pour  que  ses  serviteurs 
les  plus  familiers  ne  pussent  le  reconnoître.  U 
demanda  Thospitalité  pour  une  nuit  ;  et  le 
vieux  menesU'el,  attendri  de  voir  qu'il  portoit 
l'empreinte  de  la  souffrance  et  de  la  douleur  sur 
son  front,  s'empressa  de  lui  donner  des  secours. 
' —  Mes  bons  et  nobles  maîtres ,  dit- il  à  Gérard  , 
m'ont  mis  en  état  de  passer  des  jours  paisibles; 
et  je  remercie  le  ciel  y  quand  il  me  met  à  por- 
tée de  ^partager  leurs  bienfaits  avec  des  mal- 
heureux. Quelques  mets  bien  rëstaurans,  un 
flacon  plein  ^'un  bon  vin  bien  vieux ,  furent  apr 
portés  par  la  vieille  épouse  du  ménestrel;  et 
Gérard  commençoit  à  réparer  ses  forces  épui- 
sées ,  lorsque  son  hôte  reconnut  à  son  doigt 
une  bague  qu  ij  avoit  vue^  souvent  en  lui  don- 
nant des  leçons  de  vielle.  Ce  bon  homme,  qui 
s'étoit  déjà  senti  vivement  ému  en  recevant 
Gérard ,  acheva  ,  dans  ce  moment ,  de  le  re- 
connoître. Il  fit ,  en  se  jetant  à  ses  genoux , 
un  cri  perçant  qui  fit  accourir  sa  femme.  — 
Ah  !  c'est  notre  cher  maître  ,  s'écria  t  il  :  ah! 
Dieu,  dans  quel  état  le  vois  je  réduit  !  —  Gé- 
rard les  embrassa  tendrergient  tous  les  deux  m 
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letif  confia  ses  peines ,  et  leur  fit  mille  ques-^ 
tions  différentes  sur  ce  qui  se  passoit  dans  le 
palais.  —  Hélas  ,  dit  le  ménestrel ,  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  voir  un  lieu  qui  me  rappeleroit 
les  maîtres  que  jai  perdus.  Je  ne  vais  plus  i 
Ne  vers  ;  ce  n'est  que  parles  passans  que  je  sais 
que  vos  anciens  sujets  vous  pleurent  sans  cesse  ; 
qu'il  ne  r:-gne  plus  d'ordre  ni  de  dignité  dans 
la  cour  de  Liziard  ;  que  la  vieille  Gondrée 
y  est  restée  ,  et  que  c'est  la  seule  des  anciens 
serviteurs  de  la  maison  qui  n'en  ait  pas  été 
chassée.  Gérard  tressaillitenécoutnntlemehes- 
trel ,  et  se  fit  répéter  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire 
de  Gondrée.  Le  bon  homme  ajouta  qu'il  sem<4 
bloit  même  que  Liziard  la  traitoit  avec  un  air 
de  confiance  et  de  considération.  —  Ah  !  leur 

« 

dit  il,  il  faut  que  je  voie  par  moi-même  com- 
ment ils  sont  ensemble  :  je  les  soupçonne  tous 
deux  de  la  plus  infâme  trahison  ;  et ,  dusse  je 
périr  mille  fois  si  je  suis  reconnu  ^  la  mort  me 
sera  douce  si  je  peux  m'assurerquema  chère 
Euriant  n'est  point  coupable.  Le  vieux  ménes- 
trel embrassa  ses  genoux  une  seconde  fois ,  et  le 
conjura  de  ne  point  exposer  sa  vie.  ..Je  pense 
comme  vous ,  dit  il  à  Gérard  ;  je  les  crois  tous 
deux  capables  des  crimes  les  plus  noirs  :  inais 
plus  ils  se  sentent  coupables  ,  plus  votre  mort 

Yiii 
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est  certaine  s'ils  vous  reconnoîssent.  *— GerarJ 
lui  remontra  que  dans  son  état  présent  il  navcit 
plus  rien  à  m^ftnager  ;  qu  il  n  étoit  point  occupé 
de  la  ppfte  de  son  comté  :  niais  qu'il  ne  ponvoit 
survivre  à  l'infidéUté  de  sa  mie ,  et  qu'il  n'avoit 
d'autre  moven  pour  s'éclaicir ,  que  d'aller  lui- 
ïnéme  à  Never.«. 

Le  ménestrel ,  le  voyant  déterminé  ,  se  trou- 
vant même  persuadé  que  Gérard  n'avoit  que 
cette  ressource  pour  se  tirer  de  son  état  affreUx, 
prit  toutes  les  précaurions  possibles  pour  ache- 
Ter  de  h-  bien  d^  gniser.  Il  lui  fît  prendre  ses 
houzettes  (i)  ;  il  le  corjvrit  de  son  vieux  man- 
teau :  les  beaux  cheveux  de  Gérard  furent  en- 
fermés sous  un  bonnet  fourré  à  moitié  pelé.  Il 

* 

pendit  sa  vielle  à  5on  cou  ,  avec  sa  malette 
couverte  de  peau  ,  et  parvint  à  lui  donner  tout 
l'air  du  pUis  pauvre  et  du  plus  misérable  de  tons 
les  ménestrels.  Gérard  partit  dès  le  lendemain 
matin  à  pied,  et  fit  trois  lieues  dans  les  boucs 
et  par  la  pluie  pour  se  rendre  ^  Nevers  ,  où , 
sur  les  onze  heures  du  matin  ,  il  entra  le  cœur 
bien  iierré ,  mais  plus  animé  que  jamais  à  suivre 
3on  projet-  C/éîoit  un  jour  de  fête  ;  et  le  peuple 
commençolt  à  se  répandra  dans  les  rues  au  sor- 


)i}  Espèces  de  bottixie^^ 
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tîr  de  l'office ,  le  soleil  ayant  dissipé  les  nuages 
pluvieux  qui  robscurcissoient. 

Gérard  s  arrêta  dans  plusieurs  carrefours  dif* 
itérens ,  et  tira  quelques  sons  de  sa  vielle,  selon 
l'usage  des  ménestrels  ,  qui  se  servoient  de  ca 
moyen  pour  se  faire  appeler  dans  les  maisons»- 
II  entendit  plusieurs  fois  les  bourgeois  se  dire 
l'un  à  l'autre  :  —  Que  vient  faire  ce  malheu- 
reux jongleur  en  cette  ville ,  où  nous  sommes 
tous  en  tristesse  ?  Passez  plus  loin,  mon  pauvra 
ami  ^  lui  disoient  ils  :  Nevers  n'est  plus  C6 
qu'il  étoit  du  tems  de  ses  anciens  maîtres  ; 
TOUS  mourriez  de  faim\,  avant  qu'aucun  de  no  us 
vous  appelât.  —Gérard  versa  des  larmes  d'at- 
tendrissement en  les  écoutant  :  ils  crurent  qu'il 
partagepît  leur  douleur  ,  et  plusieurs  lui  don- 
nèrent du  pain  et  des  gâteaux  qu'il  mit  dans  sa 
mallette  avec  une  bien  vive  reconnoissance. — 
Ah  !  se  disoit-il  ,  quels  nouveaux  regrets  na 
dois  je  pas  sentir  d'avoir  perdu  par  ma  fauto 
des  sujets  aussi  fidèles  ? 

Gérard  ,  après  avoir  parcouru  quelque  tems 
la  ville ,  s'approcha  du  palais  ,  s'assit  sur  une 
borne ,  et  se  mit  à  jouer  de  sa  vielle.  Personne  no 
l'avoit  encore  appelé  ,  lorsque  heureusement 
madame  Gondrée  ouvrit  un  balcon ,  l'entendit^ 
et  l'envoya  chercher  pour  amuser  le  nouveai^ 
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comte  de  Nevers  pendant  son  dîner.  Lîziard , 
malgré  son  succès  ,  ëtoit  souvent  plongé  dans 
une  sombre  rêverie.  Les  remords  ne  changent 
pas  les  âmes  perfides  et  criminelles  ,  mais  du 
moins  ils  les  tourm.entent  assez  pour  ne  les 
laisser  jamais  jouir  d'une  douce  tranquillité. 
Liziard  voyoit  sur  les  visages  consternés  de  ses 
xiouYeaux  sujets  à  quel  point  il  leur  étoit  odieux-, 
il  sentoitiju  il  méritoii  de  Tétre. 

Dès  qu'il  fut  à  table  ,  madame  Gondrrfe  in- 
troduisit le  ménestrel ,  qui  frémit  d'horreur  et 
de  colère  ^  en  voyant  L.ziard  assis  paisiblement 
à  la  même  table  où  son  père ,  sa  mère  et  sa  chère 
Euriant  avoient  (ait  si  long  tems  le  charme 
et  le  bonheur  de  sa  vie.  11  prit  cependant  sur 
lui  d'accorder  sa  vielle ,  et  de  chanter  une  ro- 
mance. Il  en  choisit  une  quirépondoit  au  sen- 
timent qui lâgitoit;  c'était  celle  de  Guillaume 
d'Ormge-au- court  nez,  qui,  couvert  des  bles- 
sures qu'ilavoit  reçues  en  suivant  Charlemagna, 
venoit  prier  son  foible  fils  ,  Louis  le  Débon- 
naire ,  de  lui  donner  du  secours  contre  les  5a- 
rasins  La  romance  portoit  que  le  fils  du  grand 
Charles  remettoit  Taccord  de  sa  demande  àU 
décision  de  son  conseil  ;  et  que  Guillaume  ,  in- 
digné de  son  ingratitude  ,  la  lui  reprochoit 
Avec  fierté) lui  montroit  ses  blessures ,  lui  disoit 
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^^ii'il  renonçoît  à  son  service  ,  à  son  vasselage, 
€t  qu'il  ne  voudroit  pas  même  tenir  de  lui  un 
seul  éperon  (1)  doré. 

Liziard  fait  peu  d*attention  à  la  romance  de 
Gérard  ,  et  celui  ci  voyant  qu'on  ne  lui  dit  pas 
de  continuer  ,  se  lève  de  son  tabouret  ;  et  se 
sentant  encore  mouillé  de  la  pluie  du  matin, il 
s'approche  de  la  grandfe  cheminée  de  la  salle  « 
et  se  tient  debout  dans  un  des  coins  de  râtne 
pour  se  sécher.  Personne  ne  fait  attention  au 
pauvre  jongleur  ;  les  domestiques  emportent  la 
table ,  se  retirent ,  et  Liziard  seul  reste  avec 
Gondrée.  La  vieille  scélérate  saisit  ce  moment 
pour  lui  faire  des  reproches  amers  sur  ce  qu'il 
n'a  rien  fait  encore  pour  elle  ,  depuis  qu'il  est 
maître  du  comté  de  Nevers.  Liziard  s*^xcuse 
sur  ce  qu'il  a  craint  que  les  grandes  récom- 
penses qu'il  lui  destine  n'eussent  découvert  le 
pacte  qu'ils  avoient  fait  ensemble,  s  ill'eûtmise 
sur  le  champ  en  possession.  Il  convient  qu'il 


(  I  )  L*éperon  doré  étoît  la  marque  de  la  Chevaleries 
les  damoisels ,  les  bacheliers  et  écuyers  xi*en  portoiens 
que  d*argentés.  Guillaume  ,  par  ces  mots  ,  annonce  k 
Lonis  le  Débonnaire  qu*il  dédaigne  son  secours  ;  et  que 
puis'ia*!!  a  pu  ht^siter  à  le  lui  donner ,  il  est  dégagé  de 
son  hommage  lige  :  il  lui  déclare  qu*il  n*est  plus  sob 
jiomiDe .  et  qa'U  ne  le  reconao  t  plus  jioar  son  suzerain  ^ 
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lui  doit  tout  ;  que  sans  elle  il  n  eut  famais  p« 
iroir  la  violette,  et  qu*il  eût  perdu  son  comté 
de  Forest  :  cependant  il  regrette  qu'elle  s^en 
5Qit  tenue  à  lui  faire  voir  tous  les  cbarmes 
d'Euriant,  dont  le  souvenir,  dit- il,  l'agite  plus, 
lorsqu'il  se  la  rappelle  ,  que  dans  le  moment  où 
sa  gageure  seule  Toccupoit.  Mais  Gondrée  re- 
jette bien  loin  cette  idiîe ,  en  l'assurant  qu  Eu- 
riant  seroit  plutôt  morte  mille  fois  ,  que  de 
inanquer  à  Tamour  qu'elle  avoit  pour  Gérard* 
Liziard ,  après  avoir  renouvelle  ses  promesses  à 
Gondrée ,  sort  et  descend  pour  mon  ter  à  cheval  ; 
la  vieille  se  relire.  Gérard  sort  de  la  cheminée, 
descend  par  un  escalier  dérobé  qu'il  connoit  t 
«^éloigne  du  château  ,  et  va  se  réfugier  dans  le 
confessionald'une  église,  pour  cacher  le  trouble 
quiFagit^,  et  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  ce 
,  que  sa  chère  Euriant  n'est  point  coupable.  C'est 
alors  que  s'ab.indonnant  à  tous  ses  transports^ 
à  poine  est  il  encore  un  instant  agité  par  la  ta- 
reur  que  lui  doit  inspirer  une  si  noire  trahison; 
il  ne  s'occupe  que  du  bonheur  d'être  sûr  que 
fa  charmante  mie  est  ildelle  ;  il  verse  un  tor- 
rent de  larmes ,  mais  elles  ne  sontplus  amères; 
il  se  sent  ranimé  par  Tespérance  de  là  retrou- 
ver, de  prouver  son  innocence ,  et  de  punir  Li- 
liiitd  et  Gondrée  de  leurs  forfaits.  Dès  qu  il 
e9t  un  peu  remis  de  cette  agitation  violente  ; 
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51  sort  de  Nevers  ,  et  retourne  d'un  pas  lëg«*, 
chez  le  vieux  ménestrel.  —  Ah  !  mon  bon  vieux 
ami  ,  lui  dit  il ,  que  ne  te  dois  je  pas! — Gérard 
lui  apprend,  avec  la  joie  la  plus  vive,  Thea^ 
reiix  succès  de  son  voyage.  Le  bon  homme  et 
sa  vieille  femme  s'attendrissent  avec  lui  sur  la 
sort  de  la  belle  Eu  riant ,  qu'il  a  si  cruellement 
abandonnée  dans  la  forêt.  Gérard  n'est  plus  oc-^  ' 
cup<^  que  de  voler  à  sa  recherche.  Il  essuie  le» 
vilaines  couleurs  qui  le  défigurent  :  il  reprend 
ses  habits ,  se  repose  pendant  quelques  heures  , 
et  part ,  long  tems  avant  |e  jour ,  pour  retour* 
ner  rlans  la  forêt  où  son  injuste  dépit  la  sépa-» 
ré  de  sa  fidelle  et  charmante  mie. 

La  nuit  étoit  très  obscure,  et  deux  ou  troi» 
chemins  différens  se  croisant  à  peu  de  distance 
du  bourg  dont  il  partoit ,  il  s'égara  de  celui 
qu'il  auroit  dû  suivre.  Ne  reconnoissant  plu» 
le  pays  ,  à  I4  pointe  du  jour  il  fut  forcé  de 
marcher  à  l'aventure ,  en  priant  le  ciel  de  le 
conduire  sur  les  traces  d'Euriant. 

Gérard  marcha  pendant  trois  jours  ,  sans 
oser  entrer  dans  aucune  ville  ,  de  peur  d'être 
reconnu  ;  quelques  pauvres  villageois  ,  ches 
lesquels  il  s'arrétoit  pendant  la  nuit,  ne  purent 
lui  donner  aucune  notion  sur  l'objet  de  sa  re* 
cherche.  Sur  la  fin  du  quatrième  jour ,  quelques 
cavaliers  arjoiés  qu'il  rencontra  lui  dirent  qu'ii 
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ëtoit  prés  de  la  forêt  des  Ardennes  ;  et  cef 
'cavaliers ,  le  voyant  d'une  taille  avantageuse  ef 
bien  monté ,  lui  proposèrent  de  venir  avec  eux 
pour  servir  le  comte  Galeram  dans  une  expédî- 
lion»  Gérard  apprit  ,  par  les  réponses  qa  ifs 
Créai  à  ses  questions  ,  que  ce  comte ,  amoureux 
d^une  belle  et  jeune  héritière  du  pays ,  avoit 
résolu  de  l'enlever  par  la  force  des  arnie<i ,  et 
qu'il  la  tenoit  assiégée  dans  son  château.  Gerad 
étoit  né  trop  généreux  pour  embrasser  une 
aussi  mai^vaise  querelle  ;  il  résolut  au  contraire 
de  secourir  celle  que  Galeram  voulait  oppri- 
mer. Il  suit  ces  cavaliers  y  et  arrive  avec  eux  à 
la  vue  d'un  château  ,   que  plusîers   troupes 
commencent  d'entourer.  Il  prend  son  temspour 
se  séparer  des  cavaliers  ;  il  vole  aux  barrières 
du  château ,  qui  s'ouvrent  pour  le  laisser  entrer. 
On   le   conduit   à    la   dame   du  lieu   ,    qu*if 
trouve  plongée  dans  le  plus  affreux  désespoir. 
Ses  deux  frères  tombés  sous   les   coups  du 
redoutable  Galeram ,  l'ont  laissée  sans  défense. 
Gérard    lui    propose    de    remettre    3on  sort 
entre  ses  mains.  Elle  l'accepte;  il  envoie  déBer 
Galeram.  Le  coml>at  entre  ces  deux  terribles 
adversaires  est  furieux  ;  Galeram  succombe , 
Gérard  est  vainqueur.  La  belle  et  jeune  dame, 
béritière  des  plus  riches  états ,  prend  soin  elle- 

némedes blessures  de Gerard|$epread d*amaiur 
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pour  lui  I  veut  lui  donner  la  main  ,  et  Id 
rendre  plus  puissant  qu'il  n-'a  jamais  ëté.  Mais 
Gérard  >  fidèle  au  souvenir  de  sa  mi'e  ,  et  plus 
résolu  que  jamais  à  la  retrouver  ou  à  mourir  ^ 
s'échappe  ,  une  nuit  avant  que  ses  blessures 
soient  refermées  ,  arrive  à  Châlons  ,  à  moitié 
mort.  Il  se  trouve  mal  en  arrivant  :  un  richa 
bourgeois  ,  touché  de  son  état ,  1«  fait  em-. 
porter  chez  lui.    La  fille  de  ce  bourgeois  ,' 
très- spirituelle  et  très- jolie  ,  se  prend  d  amitié 
pour  lui  et  achève  de  le  guérir  de  ses  Wessuret-' 
L'honnête  Gérard ,  s'apercevant  quecette  jeune 
personne  est  prête  à  devenir  sensible  pour  lûî , 
la  prévient ,  en  se  faisant  connoltre  ,  et  en  Ivà 
racontant  ses  aventures  et  ses  malheurs.  £lla 
perd  ^  toute  espérance  d'en   faire  son  ami.  — • 
Partez  ,  lui  dit-elle  ,  puisque  vous  ne  pouvez 
faire  le  bonheur  de  ma  vie  ;  votre  séjour  îcî 
devient  trop  dangereux  pour  moi.  Vous  avez 
perdu  votre  mie  pour  avoir  voulu  follement 
éprouver  son  cœur  ;  ne  vous  rendez  pas  çncora 
plus  coupable,  en  me  rendant  malheureuse.—- 
A  ces  mots  ,  elle  lui  donne  un  bel  épervier  ; 
elle  lui  fait  amener  son  cheval ,  Tembrasse ,  et 
le  Êsiit  partir.  Gérard  éprouve  plusieurs  autres 
aventures  ;  il  en  sort  toujours  ave,c  gloire  ,  et 
sans  se  faire  connoître  poyr  l'ancien  comte  de 

r^evers  •  il  ne  porte  d'autre  nom  que  celui  d« 
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Chevalier  à  VEpervier  ;  et  cest  sons  ce  nom 
qu'il  arrive  chez  Milon  ,  duc  de  Cologne  ,  qui 
rassemble  de  toutes  parts  des  Chevalier  pour 
soutenir  la  guerre  qu'il  a  contre  les  Sesnes  (i)j 
qui  viennent  de  faire  une  incursion  dans  ses 
ëtats. 

•  Gérard  ne  fut  pas  long-tems  sans  cîonner  des 
preuves  qu'il  étoit  un  des  premiers  Chevalin  rj 
de  l'univers  ,  le  duc  Milon  l'ayant  vu  porter  h 
terreur  dans  les  rangs  de  ses  ennemis,  enlercr 
des  étendards  ,  et  renverser  le  duc  de  Sesnes 
qu'il  auroit  fait  prisonnier  ,  si  plusieurs  esca- 
drons ne  fussent  venus  à  son  secours.  Le  duc 
Blilon  après  cette  journëe ,  qui  fut  à  son  avan- 
tage j  amena  Gérard  dans  son  palais  ,  et  voulut 
qu^il  y  fut  logé  désormais. 

Si  Gérard  avoit  paru  redoutable  les  armes 
à  la  main  ^  il  ne  parut  pas  moins  charmnntâ 
toutes  les  dames  de  la  cour  de  Milon  ^  lorsqu  il 
fut  désarmé.  La  jeune  Euglantine  ^  fille  du  dac  » 
neput  s'empêcher  d'être  émue  lorsqu'il  futauie- 
né  par  son  père.  On  sait  quelle  étoit  l'espèce  de 
•atut  queles  dames  du  plus  haut  parage  dévoient 
aux  Chevaliers  qui  leur  étoient  présentés  au 
sortir  d'un  combat  dont  ils  avoient  remporté 
Fhonneur.  Les  lèvres  d'Euglantine  ne  firent  que 
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reffet d'une  feuillede  rose  sur  la  bouche  d^Go- 

rard;  mais  celles  du  beau  Gérard  firent  celui 

d  un  trait*  de  feu  sur  îa  bouche  d'Euglantîne, 

Une  jeune  fille  d'honneur  de  la  princesse  ne  put 

s'empêcher  de  dire  en  soiipirant  :  —  Ah  !  que 

ma  maîtresse  est  heureuse  !  —  Elle  avoît  dit  ces 

mots  assez  haut  pour  être  entendue.  Gérard 

rougît ,  et  n'en  parut  que  plus  beau,  La  belle 

Euglantine  regarda  Florette  (  c'étoit  le  nom  de 

cette  jenne  fille)  avec  une  sorte  de  colère  ;  et 

dès  qu'elle  fut  retirée  dans  son  appartement, 

elle  la  fit  appeler  pour  lui  faire  des  reproches 

très- vifs  sur  l'espèce  de  déclaration  qu'elle  avoît 

osé  faire  à  Gérard.  Dca  ,  Maîtresse  ,  répondit 

Florette  ,  seroit-il  donc  que  maie  jalousie  vouspoi-^ 

gne  (  pique  )  déjà  pour  le  Chevalier  ?  se  mesure-t-oa 

en  amours  ?  et  si  de  moy  voulsit^il  faire  sa  mye  | 

perisei^vous  que  je  le  refusasse  !  —  Taisei^yous  , 

petite jotti  ,  lui  dit  Euglantine;  avei^vous  villes 

et  fiefs  à  lui  donner  comme  moy  ?  —  Ah  1  ah  ! 

dame  ,  cuidei'vous  donc  que  villes  et  fiefs  fassent 

naître  chauds  désirs  et  fin  amour  ?  Bien  à  foison 

avei-vous  charmes  pour  plaire  au  Chevalier  ?  Le 

peu  que  j^en  ay  ,  c^est  tout  mon  bien  ;  mais  je  ne 

dis  pas  que  je  ne  les  mette  au  jeu  pour  ni  en  faire 

aimer. 

Euglantine  fut  très  eourroucée  de  la  réponse 

lurdiede  Florette  ^  elle  kreuYoya  dans  «a  chaisk 
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tire^  s^enferma  dans  la  sienne ,  et  se  mît  k  penser 
tant  amoureusement  ,  qu*elle  sembloit  un  ba'nbiJi 
qui  vient  de  manger  du  miel  ,  et  se  passait  le  bout 
de  sa  langue  sur  les  lèvres  ,  cuidant  y  sentir  encore 
€elles  de  Gérard.  , 

LesSesnes , rebutés  parla  grande  perte  qu  ils 
ftYoient  faite  dans  celle  dernière  action  ,  furent 
quelque  jours  sans  rien  entreprendre ,  et  s'occu- 
pèrent à  construire  des  machinée  pour  battre  la 
cité  y  tandis  que  le  duc  Milon  employ oit  ses 
soldats  elles  bourgeois  à  fortifier  ses  remparts. 
Ces  jours ,  que  Gérard  regardoit  comme  perdus, 
parcequ'iln'étoitrempliquedudesird'acquérir 
de  la  gloire,  étofent  bien  agréables  p:>ur  celles 
quines'occupoientquedeleuramour.Quelques 
fêtes  et  des  bals  que  le  duc  Milon  permit  à  sa 
fille  de  donner  y  firent  paroltre  Gérard  avec  de 
nouveaux  charmes  aux  yeux  d'£ug1antineet  de 
Horette.  Toutes  les  deux  a  voient  une  très  jolie 
-voix  ;  toutes  les  deux  ,  occupées  de  plaire  à 
Gérard  ,  ne  négligèrent  pas  ce  moyen  de  le 
toucher ,  et  de  lui  faire  entendre  le  secret  de 
leur  ame.  Euglantine  prit  un  jour  un  tympa- 
Bon  ;  et  ses  belles  maiirs  faisant  voltiger  les 
deux  baguettes  arec  grâce ,  elle  chantoil  en 
regardant  Gérard  du  coin  de  Tœil  : 

Amour  xn*a  mise  en  grand  mal-aise^ 
Dolente  suis  par  mal  d'oimeri; 

L*içstan) 
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L*'nsf(int  d'après  ,  Florptte  prît  un  sistre,  et 
pria  Gérard  de  Taid^^r  à  tirer  ^e^  gants.  Ella 
eut  l'adresse  de  les  retenir  assez  pour  queGe-^ 
ranJ  fut  long  tems  à  lui  rendre  ce  service,  et  na 
j)ùt  découvrir  que  peu  à-peu  des  bras  et  de» 
in.iin>  d*albiitre  ,  que  les  grâces  a  voient  arron-i 
djs.  Elle  tira  quelques  sons  plaîniiFs  en  regard 
d  int  d'abord  Euglantiiie;elle  finit  par  chercher 
les  veux  de  Gérard  au  second  vers  de  sa  chan-4 
^ox\.  ;  et  sa  voix  douce  ,  et  co  «me  4-etenue  par, 
une  peine  secrette,  fit  entendre  ces  mots  : 

Vous  chant4>Z|  et  je  meurs  d*aimer; 
Trop  vous  est  petit  de  mes  maux: 

Euglantine  ne  put  tenir  au  mouvement  de( 
jalousie  qu'elle  sentit  alors.  Elle  interrompit 
Florette  ;  et ,  retirant  assez  brusquement  le  sis- 
tre de  ses  mains  :  —  Chevalier  ,  dit  elle  ,  en  le 
présentant  à  Gérard  ,  tant  bien  nourri  (élevé) 
nous  paroisse^  estre  ^  qu^ il  n^e^t  possible  que  nefu'^ 
chfe\  ouvrer  (  vous  servir  )  de  sistres  et  de  chants  '^ 
comme  de  lance  et  d^f'pée.  Gérard ,  ne  pouvant  s'eit 
d<^f*-ndre  s  prit  le  sistre  ;  il  en  tira  quelques  ac-J 
cords  ,  et  fit  un  grand  soupir.  Euglantinp  et 
Florette  es|>érèrent  toutes  deux  que  Ce  soupir 
éroit  pour  elles  ;  toutes  deux  cherchèrent  h  lira 
dans  les  yeux  de  Gérard  :  mais  bientôt  elles^ 
soupirèrent  aussi  tiiâtenxeBt  quelui;  en  voyaa| 
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ses  regards  fixés  sur  les  cordes  de  son  sistre,  et 
en  r  entendant  chanter  : 

H'^lâs  f  hëla«  I  je  ne  vois  pas  ici 
Cette  qui  tient  et  mon  ame  et  tna  joie* 

Euglantine  étoît  très- vive;  et  n'étant  plus  la 
inaitresse  de  cacher  le  dépit  que  lui  donnoit 
cette  chanson  :  Sire  Chevalier^  lui  dit  elle  tout 
bas  ^  faut  que  vous  aye^  le  cœur  bien  failly , 
piand  êimer  n*ose[  ou  vous  êtes  aimé  i  bien 
m*aperi  que  ,  p(^r  ges  mots  ,  vous  ave\  voulu  m'c^ 
conduire.  Gérard  ,  se  voyant  aussi  vivement 
pressé  ,  crut  pouvoir  se  tirer  d'embarras  par 
une  feinte.  Belle  damoiselU  ,'iui  dit- il ,  il  ne  eon^ 
yiendroit  pas  à  si  pauvre  Chevalier  que  je  suis  ^  de 
lever  mes  yeux  en  si  haut  lieu  ;  /* avais  une  myt 
qui  m' et  oit  sot  table  :  foi  de  mariage  nous  nous 
A  ions  donne  :  un  père  cruel  nous  afepares  ,  la  tient 
en  chartre  privée  ,  tt  ma  mort  a  pourchassé  de  tel 
Tandon  (  de  telle  force  ) ,  que  j* eusse  été  pendu,  ou 
décollé  ^  si  je  n* eusse  fui  de  sa  vengeance.  —  Ah  ! 
dit  elle  ,  si  f  eusse  été  votre  mye  ,  j^eusst  prévenu 
la  colère  de  mon  père  ,  et  je  m* en  serais  enfuit 
avec  vous, 

Florette  prit  le  prétexte  de  dire  à  sa  mal* 
tresse  que  le  duc  Milon  alloit  arriver,  pour 
interrompre  une  conversation  qui  Falarmoit. 
perard  descendit  seul  dans  un  jardin  pour  penser 
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à  sa  mie  ;  et  Morette  ,  Tobservant  sans  cesse  ^ 
descendit  promptement  dans  une  salle  basse  du 
châteaa ,  qui  donnolt  sur  le  jardin.  Elle  toussa 
plusieurs  fois;  et  dèd  que  Gérard  regarda  yera 
la  fenêtre  /elle  se  mit  à  chanter  bien  doucQ-i 
ment  : 

Qui  sçaît  gnérîr  du  mal  d'aînier  * 

Sy  veigne  à  moi  «  car  d*  ai  mer  souffre»  • 

Euglantîne  l'entendit  répéter  plusieurs  fois  ce 
refrein  ;  et  quoifju  elle  s'apperçui  queGerard  na 
faisoit  pas  semblant  de  l'entendre,  elle  appela 
Florette ,  lui  fit  les  reproches  \t^  plus  vifs  ;  et 
Florette  ,  ne  gardant  plus  aucune  mesure,  lui 
répondit  avec  hauteur  ,  et  lui  dit  qu'elle^ étoit 
bien  résolue  de  faire  tout  au  monde  pour  gaw 
gner  le  cœur  du  Chevalier  ,  et  que  les  avances 
qu'elle  pourroit  lui  faire  .^eroient  plus  excu^a-» 
bles  que  celles  qu'une  princesse  osoit  risquer 
vis  à- vis  de  cet  inconnu. 

Euglantine  n'osa  porter  plus  loin  sa  dispute 
avec  Florette,  celle  qui  ^]a voit  élevée  étant  ;irri- 
véedans  ce  mômeni.Cette  ancienne  gouvernan- 
te connoîssoittropbienle  caractère  de  sa  pupiln 
le ,  pour  ne  pas  juger  à  son  émotion,  quilse  pas- 
soit  quelque  chose  d'étrange  dansson  ame.  i^  lie 
fit  entrer  Euglantine  dans  un  cabinet ,  et  s'y  prit 

jde  la  maoière  la  plu«  douce  et  la  plus  affefir 
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tueuse  pour  arracher  son  secret.  Le  cœur  d'&r-^ 
glantiiie  ëtoit  trop  plein  ,  trop  ému  ,  pour  na- 
voir  pas  besoin  d'une  confidente.  Il  e^t  tî  d  vx 
de  parler  de  ce  qu'on  aime  ,  qu'une  des  pre- 
mières faveurs  de  Tamour  ,  c'e.t  de  ponToir 
confier  les  peines  secreites  dont  il  nous  accable. 
La  belle  Euglanline  pencha  sa  tête  sur  le  itin 
de  sa  gouvernante  ,  et  lui  fit  l'aveu  de  ses  sen- 
timens.  —  Ah  !  ma  bonne  ,  dit  elle ,  il  avoit 
îsûrement  du  poison  sur  les  lèvres  ;  car  depuis 
le  moment  qu'elles  ont  touché  les  miennes  ,  je 
n*aipas  joui  d'un  instant  de  repos ,  et  ce  poison 
afait  bien  du  ravage:  je  sens  qu'il  a  passéjusques 
dans  mon  cœur;  et  qu'il  semble  même  se  porter 
jusques  dans  mes  veines.  Ah  !  dieux,  que  faire» 
ma  bonne  ?  Si  jeunette  encore  ,  faudra- 1  il  que 
je  meure  du  mal  d'aimer ,  tandis  que  cet  éiat 
est  ^idoux  ,  dit  on ,  pour  tout  ce  qui  respire? 
La  gouvernante  tenoit  un  peu  des  mœurs  de 
madame  Gondréeiellen'étoitpasaussiscélcfrâ  te 
qu'elle  ,  à  la  vérité  ,  mais  elle  n'étoit  pas  plus 
sévère.  Elle  aimoît  Euglanline.  JRassure^-vous ^ 
ma  Ji/ie ,  lui  dit  elle  ;  grand  dommage  jero:f-« 
çu€  si  gente  cr/ature  et  si  noble  princesse  mourût 
de  ce  mal  qu'il  eft  si  doux  et  si  facile  de  guérir. 
Par  tout  ce  que  vous  venei  de  me  dire  ,  et  par 
tout  ce  que  /'ai  pu  voir  moi-même  ,  /e  juge  qut 
•  €c  Chevalier  est  prévenu  par  quelque  grande  pc^^ 
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sien  ,  iiui\  jusquUci  ,  lui  donne  pour  vous  l*air  de 
V indifférence  ;  laissc^-moi  faire  :  je  scay  la  cont" 
position  d^un  breuvage  qui  lui  fera  bientôt  oublier 
celle  qu^il  regrette  ,  et , qui  le  fera  tomber  à  vos 
genoux  ,  si  vous  pouve^  réussir  à  le  lui  faire  par* 
tager  avec  vous.  Euglantine  sauta  au  cou  de  sa 
bonne  et  commorde  gouvernante ,  et  la  conjiira 
de  préparer  ce  boire  amoureux  :  Pis  ne  peut  m^ad-^ 
venir ,  lui  dit- elle  ,  que  maie  mort ,  et  mieux  vaut 
r encourir  contente  ^  que  languissante  et  souffreteuse  , 
telle  qu  amours  me  tient.  > 

Pendant  le  complot  qu'Euglantine  et  la  gou- 
vernante faisoient  ensemble,  Florette  sedëpitoit 
dans  sa  chambre  ;  elle  îmaginoit  mille  moyens 
de  supplanter  sa  maîtresse  ,  et  de  s'attacher  le 
Chevalier  inconnu.  Le  dernier  de  tous  fut  celui 
de  relier  trouver  pendant  la  nuit.  —  Je  pour- 
rai ,  se  disoit-elle  ,  causer  à  mon  aise  avec  lui; 
je  lui  représenterai  tous  les  périls  qu'il  courroit, 
s'il  avoit  une  intrigue  secrette  avec  la  princesse, 
et . . .  .  —  Nous  ignorons  ce  que  Florette  ima- 
ginait de  pluîs  ;  elle  étoit  si  jeune  encore  :  son 

petit  cœur  parloit  pour  la  première  fois 

Il  seroit  indiscret  de  chercher  à  deviner  ce  qu'il 
pouv<;it  lui  dire  :  nous  savons  seulement  que 
Gérard  n'avoit  rien  à  lui  répondre^  et  que  dans 
le  tems  où  ces  deux  jeunes  personnes  s  occu-^ 

poieiit  si  rivement  de  lui,  le  boa  et  fidèle  Chevà* 
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lier  nepensoiî  qu'à  se  tirer  avec  honneur  (mais 
promptement)  de  la  cour  du  due  Milorï ,  et  de 
l'enD[agement  qu'il  avoil  pris  de  le  servir;  il 
brûloîtd*imp  tiencedereiourneràla  recherche 
desa  ehère  Euriant.  Ce  fut  dans  cette  vueque^ 
dès  le  même  jour ,  il  alla  trouver  le  duc  Milon  , 
et  qu'il  lui  proposa  d'envoyer  un  héraut  k  Re- 
gidaf  y  duc  des  Sesnes ,  et  de  lui  f^ire  proposer 
de  terminer  la  guerre  par  le  combat  de  tel 
jiombre  de  champions  qu'il  voudroit  choisir  ^ 
sous  les  conditions  que  le  parti  dont  les  cham- 
pions succomberoient.céderoitnon-senlementà 
l'autre  une  province  frontière  que  tous  les  deux 
sedisputoient ,  mais  qu*il  seroit  obligé  de  pa^er 
tous  les  ans  un  tribut  de  cent  chevaux  rquipés 
pour  la  guerre.  Milon,  désirant  épargner  leaang 
de  ses  sujets  ,  suivit  le  conseil  de  Gérard.  Il 
envoya, son  grand  sénéchal  ,  précédé  par  deux 
de  ses  hérauts  ,  porter  ce  cartel  à  Regiduf  ;  et 
ce  duc  des  St^snes ,  étonné  de  la  résistance  qu'il 
avoit  éprouvée  y  et  se  confiant  dans  ses  forces 
et  sa  valeur  j  comme  dans  celles  de  deux  de 
ses  sujets  auxquels  il  ne  croyoic  pas  qu'aucun 
des  Chevaliers  de  Milon  pût  résister  ,  accepta 
le  défi  ;  répondit  aq  duc  de  Cologne  qu'il  étoit 
prêt  à  suivre  les  conditions  du  cartel  proposé  , 
s'il  vouloit  combattre  en  personne  contre  lui , 

^uivi  de  deux  de  ses  CiieyaUef  s  ^  et  ^ue  dès  Iq 


r 


b  s    N  B  y  is  H  s.'  ÇS^ 

lendemain^  au  le verdu  soleil ,  il  se.rendroît ,  aveg 
deux  des  siens  ,  dans  une  prairie  qui  ^e  trouvoit 
placée  entre  les  glacis  de  Cologne  et  la  premier^ 
lignç  de  son  aimée»  Le  brave  s^ncxhal.^  qui  con- 
noissoit  la  haute  râleur  de  Milon  ^  prit  sur  lui 
d'assurer  Regiduf  que  sonjnaître  ne  se  refuse-f 
rpit  pas  à  ce  cartel ,  et  qu'il  pbuvoit  sç  préparée, 
au  combat  pour  le  lendemain  matin. 

Miion  en  effet  remercia  son  sénéchal  dç  s'étra 

• 

ç^u8si  noblement  acquitte  de  sa  comipi3fion|et 

le  choîbit  ,  avec  Gérard  ,  pour  lui  servir  de^^em 

cond  dans  celte  affaire, Xe  bruit  s  en  répandit 

àus^itôjt  daas  le  paLis, jet jjofïale^  pJa^Sjyivef. 

çUrmea  dans  le  cœur  des  sujets  de  Milon  -y  4^nÇ 

ce  prince  étoit  adoré;  mais  ejles  ne  pureiit  ;'ga^ 

1er  celles  d'Euglanline  çt  de  Florette.  EUe^  f^jf 

courent  ;  éperdues  et  çou^vertes  de  larmes  ».^\i^ 

pi^ds  ciu  duc  ,  pour  le  cpnj,urer  de  ne  point  ex?» 

po3er  i^a  tête,  de. ne  :pas  acceptejrjç  dé/ld? 

Regiduf;  et  leurs  yeuxs^e'tOjj^rnoientSQi^yppfj^U!^ 

Qeçard  ^  en  lui  demandait  cette  grjacQ.  «IVlilo^ 

Je3  ewihr^ssa  tendrement ^jrit  dé  le^rserainr^si 

et  leur  dit  que  son  honn^^r  et  lAmouriq^lil 

avoit  pour  ses  sujpta  ne  Ij^jr  per;iiettc)ient  p^s  é^ 

rejetter  .un  moyen  aussi  prompt  de  finir  ^e^tff 

longue  et  cruelle  guerre. 

On  croira  sans  pQÎn^  quç  Tune  et  Vautre .reft 
]|ionpcrQnt  au  jprçj^t /q^U;  filles  avoient  Iprméf 
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qu'elles  remirent  à  le  suivre,  apr^5  révénement 
d'un  combat  qu'elles  ne  pouvoient  empécb*  r. 
lia  crainte  de  perdre  un  amant  adoré  peurseule 
réunir  deux  rivales.  Eii^lahHne  et  Florette  se 
retirèrent  ensemble  ,  'fondirent  en  larmes  ,  f^t 
^suivirent  la  foule  dupeuple  ,  qui  couroît  rem- 
plir les  temples  ,  et  faire  dès  vœux  pour  >on 
souverain  :'on  eut  peine  à  les  en  arracher, pour 
les  tàmener  au  palais. 

*  Uaube  du  jour  parôîs^ôft  à  peine  lorsque  f^s 
irois  guerriers  se  couvrirent  de  leurs  arme^. 
1^1ilon  ,  le  sénëchal  erGèrard  ,  montas  sut  ^q 
irigoùretix  cCfuf5ÎersV^s6<;tifent  seuls  delà  cir4, 
-âont ils  firent  fermer  les  p'oVté^ ,  et  ^'avancèrent 
vers  la  prairie.  Le  peuple  dé'Cologné  ébuvnt 
les  remparts  ,  pour  étr'o  speéiateurs  de  ce  com- 
,  bat^et  les' troupes  dii  diic  se  formèrenVsur  le 
«glaciar,  avec  ordre  quié  personne  ne  sorrit  de$ 
rangs  ,  sous  peine  de  -la  vie.  Milon  eiltroït  à 
péiiib  dans' Id  prairie  i  lorsqu'il  vit  Regiduf  s'à- 
Vaft'cérde  son  coté  ,  kàivi  de  deux  Sesmes  d'une 
"taille  gîgan tes 'jue  ,  'tous  deux  nourris  dam  les 
inëtité^tieii deHarthf?;  et doml'aspect  fitfn*mir 
dé  cfràihte'  et  lies' s'il j1ét*s\,  et  jusqu'aux  troupes 
thème  de  Milan.  L^s'six  Chevaliers  étant  en 
présence,  un  héraut  s'avança  dé  chaque  tôté  , 
partant  l'acte  de  la  convention  xéciprotjue.  Ils 
(en  firent  réchange;l'un4' eux  rapporta  celui  qui 
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ïuî  ftrt  remis  dans  le  camp  des  Sesne« ,  et  celui 
de  IVlilon  rentra  dans  Cologne  avec  Tacte  qu'il 
a  voit  reçu. 

Le%  com^^attans  ne  tardèrent  pas  h  se  charger, 
et  jam  îis  rencontre  ne  fut  plus  terrible.  Le  duc 
^:?ilnn  et  Regîduf  brisèrent  leurs  lances  sans 
se  blesser  ;  mais  leurs  cht^vauxs'étant  frappés  de 
front  comme  drux  taureaux  en  fureur,  tombè- 
rent morrs  sur  Th'^rbe,  et  leurs  maîtres  restèrent 
étendus  sans  connoissanca  Lesénf?cbalfutper- 
céd'outre  en  outre  parle redoutableSesne qu'il 
a  voit  entéte,et  perdit  la  vie,  avec  son  sang,  par 
celte  lar^e  plaie.  Gérard  heureusement  eut  le 
même  avantage  sur  le  Sesne  qu4i  combattoit; 
mais,  quoiquece  dernier  eiit.la  gorge  percée  par 
la  lance  de  Gi^rard ,  le  choc  du  puissant  cheval 
tjn'il  montoit  fut  si  violent ,  que  celui  du  comte 
de  Nevers  fut  renversé  sur  son  maître  au  même 
instant  oii  le  Sesne  rendoit  le  dernier  soupir.     . 
Ger« rd  se  débattit  avec  effort  sous  son  clieva^ 
avant  que  de  par  venir  à  s'en  débarrasser  :er  pen- 
dant ce>tems  le  Sesne,  qui  venolt  de  tner  le 
sénc^chal,  s'appercevant  que  Regiduf  et  MiloH 
éroîont, étendus  sans  connoissance^il  descendit 
de  cheval ,  et  courut  sur  ce  dernier  Tépée  haute^ 
pour  lui  couper  la  tére  ou  pour  le  faire  prison- 
nier. Il  étoit  déjà  prêt  à  le  saisir  par  son  casque , 
lorsquele^  cmmenaçans  deGerard  robligèreqt 
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à  le  quîiter  ,  et  à  se  mettre  promptèmenf  eà 
défense.  Le  comte  de  Nevers  ayant  vu  le  péril 
fjuî  menaçoit  Milon ,  avoit  volé  pour  le  recourir: 
il  attaqua  le  Sesne  avec  Fureur  ;  et  celui-ci.  qui 
«nrpassoit  Gérard  de  toute  la  tête ,  courut  avec 
la  même  impétuosité  sur  lai ,  croyant  Tahatrre 
de  ses  premiers  coups.  Gérard  également  adroit 
et  léger  ,  sut  les  esquiver  ou  les  parer  ,  et  El 
bientôt  couler  le  sang  de  son  redoutable  enne- 
mi. Le  Sesne ,  furieux  de  recevoir  des  blessurej 
à  chaque  nouvelle  attaque ,  mugit  de  rage  dans 
son  casque,  comme  un  taureau  qu'un  puissant 
dogue  a  saisi  par  l'oreille  ;  il  jette  son  épie , 
tire  son  poignard ,  et  s*abandonnant  sur  GetAiàf 
il  parvient  à  le  saisir  ^  quoique  celui  ci  prenne 
ce  moment  pour  lui  plonger  son  épëe  duns  le 
flanc ,  au  défaut  de  la  cuirasse.  Le  Sesne  se  ^eDt 
blessé  mortellement ,  fait  un  dernier  effort,  ren- 
vese  sous  lui  le  comte  de  Nevers  ,  et  veut  lui 
plonger  son  poignard  dans  la  gorge  ;  maii  le 
coup  ne  porte  que  dans  Tépaule  qu'il  lui  tra- 
Terse.  Le  Sesne,  épuisé  par  la  perte  son  ^«ang , 
6uccombe  enfin ,  jette  un  horrible  cri ,  perd  ses 
forces ,  et  meurt  entre  les  bras  de  Gérard ,  qui 
se  relève  baigné  dans  son  propre  sang  et  dans 
celui  de  son  ennemi. 

Le  cri  du  Sesne  expirant  avoit  été  si  ter- 
rible I  qu'il  avoit  rappelé  Milon  et  Régidaf  d« 
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l^^ur^tourdisseiTient  Ce  dernier  se  relève  \§  prô» 
mier  ,  en  chancelant  ([ire  son  ëpëe  ,  et  reut  s'é- 
lancer sur  Gérard  qu'il  voit  couvert  de  sangi 
Jtiais  celui  ci, malgré  sa  hlessnre,prévîônlRôgîr 
duf ,  et  d'un  coup  terrible  qu'il  lui  porte  sur  la 
bras  y  il  lui  fait  tomber  son  <^pée  :  il  le  saisit^ 
le  terrasse ,  et  lui  fait  crier  merci.  Miloo  se  r«w 
lève  à  son  tour  ;  il  prend  Tépée  de  Regîduf , 
et  reçoit  ce  prince ,  devenu  son  tributaire  |  de» 
mains  du  brave  Gérard. 

Le  combat  étunt  terminé  ,  quatre  hauts  bai^ 
rons  furent  appelés  de  chaque  côté,  Mîlon  rar^. 
çut  la  foi  de  Regiduf ,  en  leur  présence  ;  la  paii( 
fut  jurée  ,  de  part  et  d'autre  i  selon  le  traiti. 
précédemment  signé. 

Gérard  ,  comme  vainqueur,  remît  avec  now 
blesse  aux  seigneurs  Sesnes  le  corps  ,  les  armes 
et  les  chevaux  de  leurs  compag  >ons.  Regidu£ 
^e  retira ,  dès  le  même  four  ,  avec  son  armée  ; 
et  Milon  ,  aprcs  avoir  fait  mettre  le  premier 
appareil  à  la  profonde  blessure  de  Gérard  ,  le 
fit  emporter  dans  une  litière  ,  marchant  à  che- 
val à  côté  de  lui.  Ce  prince  le  fit  entourer  par 
&a  baronnie ,  et  le  faisant  précéder  par  ses  trom* 
pettes  et  par  ses  hérauts  ,  qui  le  proclamoieni 
comme  le  vainqueur  de  cette  grande  journée  « 
il  rentra  triomphant  dans  Cologne. 
.    pe  fut  aux  acclimations  générales  de  Tarm^ 
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et  du  peuple  de  Cologne,  que  Gérard  trsLversà 
îa  cité  ;  et  la  belle  Euglanti«le  ai  courut ,  5uiv  e 
de  ses  femmes  ,  qui  portoient  des  fleurs  et  des 
couronnes  de  faurier.  Milon  les  refusa  touft^5. 
' — Ost  k  ce  1  ra  v«  Chevalier  qu'elles  sont  dues, 
leurdit  il,  en  leur  montrant  Gérard;  je  lui  doii 
et  monhonneur  et  ma  vie.  Gérard  ,  affoiblipar 
la  perte  de  son  sang  et  par  la  douleur  que  lui 
^ausoit  sa  blessure,  fut  tiré  doucement  de  la  li- 
tière et  mis  sur  un  brancard  lég^r,  que  les  dam  ts 

de  la  cour  couvrirent  de  fleurs  ,  et  qu'elles 
Toulurent  porter  elles  mêmes.  Floret  te  saisit  ce 
woment  de  soutenir -sa  tête,  qu'elle  pres-^a  plus 
d'une  fois  bieu  tendrement.  Rien  n'échappeaux 
yeux  d'une  rivale  ;  et  quoique  Gérard  ,  pâle  , 
fibatta  ,  n'eût  point  Tair  d'être  sensible  à  ces 
douces  caresses  ,  elles  rallumèrent  la  jaloui^ie 
d'Euglantîne ,  et  la  déterminèrent  plus  que  ja- 
mais à  recourir  àTart  de  sa  gouvernante.  Celle- 
ci  passoit  pour  être  plus  babille  que  too5  les 
mires  de  la  Germanie ,  pour  guérir  les  grandes 
blessures ,  et  Milon  lui  confia  le  soin  de  traiter 
celles  de  Gérard. 

Le  corps  du  sénéchal  avoit  été  emporté  da 
champ  de  bataille  avec  tous  les  honneurs  mi- 
litaires f  et  il  fut  déposé  dans  la  basilique  de 
Cologne, en attendantles  magnifiques  obsèques 
^ue  Milon  ordonna  de  préparer.  Sa  charge  ^  Ja 
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plus  noble  de  la  cour ,  étant  vacante ,  le  duo 
crut  la  devoir  au  Chevalier  qui  venoit  de  lui 
sauver  la  vie  ;  et  toute  sa  cour  applaudit  à  son 
choix. 

On  imaginera  sans  peine  quelles  furent  les 
alarmes  d'£uglantine  et  de  Florette  ,  tant  que 
les  jours  de  Gérard  furent  en  danger.  Malgré 
le  rang  de  la  princesse  ,  ellesuivoit  souvent  sa. 
gouvernante  lorsque  celle  ci levoii les  appareils; 
sou  vent  ses  belles  mains  s'occupoient  de  ce  soin 
avec  elle,  sans  que  Gérard  pût  s'en  appercevoir*] 
Florette ,  de  son  côté,  savoit  trouver  mille  pré-: 
textes  pour  le  voir  :  elle  lisoit  les  romans  de  la 
Table  Ronde  près  de  son  lit ,  et  choisîssoit  tou-' 
jours  ceux  qui  pouvoient  faire  entendre  à  Gérard 
queramourmérited'étrepayéparramour.Maîa 
plus  elle  rappeloit  cette  douce  idée  ,  plus  ie 
lîdele  comte  de  Nevers  s'occupoit  de  sa  chère 
Ëuriant  ;  et  rien  ne  pouvoit  le  consoler  d'être 
hors  d  éiat  départir ,  et  de  voler  à  sa  recherche.; 

Gérard  commençoit  à  reprendre  des  forces/ 
et  sa  blessure  étoit  presque  refermée,  lorsqu'un 
songe  affreux  vint  porterie  trouble  dans  son 
ame.  Il  lui  sembla  voir  Euriant  entourée  de  gens 
armés ,  qui  la  conduisoient  en  chemise  vers  un 
bûcher:  il  lui  sembla  que  sa  mie  lui  reprochoit 
sa  cruauté  ,  qu  elle  Tappelolt  à  s>n  secoars;  eC 
^impression  que  lui  fit  cetto  Tois  si  chir^  i  le 
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réveilla  tout  en  larmes  ,  et  lui  parut  être  ntt 
avi§  du  ci*  1  pour  ne  pas  différer  à  chercher 
celle  dont  il  avoit  reconnu  Tinnocence.  Il  fait 
un  effort ,  il  se  lève  dé  son  lii  ;  et ,  vojraqt  ryue 
raurorecommence  à  dissiper  les  ténèbres  de  la 
nuit,  il  essaye  de  se  couvrir  de  ses  armes ,  mais 
la  douleur  que  lui  cause  sa  blessure ,  ne  loi  per* 
met  pas  même  de  porter  son  haubert.  Cepen- 
dant ,  entraîné  par  l'amour  et  par  la  terreur  que 
le  songe  a  portée  dans  son  ame ,  rien  ne  peut 
r^rrétpr  ;  il  s'enveloppe  seulement  d'un  long 
manteau  fourré  ,  ne  prend  que  son  épée ,  etd^- 
cend  par  un  escalier  dérobé  pour  aller  vers  les 
écuries  :  il  esp^^re  avoir  la  force  d*y  seller  lai- 
méme  un  cheval ,  et  de  sortir  de  Cologne  avant 
que  personiiie  soit  réveillé  dans  le  palais.  Maïs 
le  froid  du  matin  le  saisit  ;  Teffo^t  qu'il  f  lit  en 
poussant  la  porte  pesante  de  Técurie  ,  fait  rou- 
vrir sa  blessure  :  son  sang  coule ,  et  T-instant  d  a- 
près  il  tombe  sans  connoissance.  Heureusement 
lagouvernanted'£uglantinetraversa,peudemo« 
mens  après ,  cette  même  cour  ;  elle  alloit  cueil- 
lir des  herbes  avant  le  lever  d  u  soleil ,  pour  com- 
poser de  nouveaux  appareils.  '  Son  étonnement 
fut  extrême ,  en  voyant  un  homme  étendu  près 
de  la  porte  de  1  écurie ,  et  le  pavé  rougi  par  du 
saug  ;  elle  jette  de  grands  cris  :  on  accourt  ;  on 
ralève  celui  qu'on  croit  éir«  asaasiné*  La  gou-. 
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Ternante  reconnoît  Gérard  »  le  fait  porter  dans 
son  lit ,  lai  rend  Tusage  d«  ses  sens  j  et  lui  fait 
les  plus  tendres  reproches  sur  son  imprudence, 
et  sur  le  dessein  qu'il  a  de  quitter  la  cour  da 
Milon. 

Gérard ,  pénétré  de  son  état  présent ,  et  toa-: 
ché  des  soins  de  la  gôurernante  ,  lui  dévoila 
le  fond  de  son  ame ,  lui  raconte  toutes  ses  eveti- 
tures  ,  la  conjure  de  tâcher  de  hâter  sa  guérin 
Bon  ,  et  lui  demande  un  secret  inviolable. 

La  gouvernante  connut  bien ,  par  ce  récit  \ 
qu'elle  n'avoit  d'autre  ressource  que  celle  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Elle  fut  d'ailleurs  fort  aise 
de  savoir  qu'ilétoit ,  par  sa  naissance ,  digne  d'é- 
pouser £uglantine;et  craignant  qu'emporté  par 
tine  passion  aussi  vive  ,  il  ne  cherchât  bientôt 
quetque  nouveau  moyen  de  s'échapper  ,  ^lle 
n'hésita  plus  à  composer  un  philtre  pareil  au 
boire  amoureux  ,  que  la  blonde  et  charmante 
Yseult  et  le  brave  et  beau  Tristan  avoient  autre- 
fois partagé.  L'aventure  deTévasion  que  Gérard 
avoit  tentée  ,  fut  tenue  secrette  ;  mais ,  dés  le 
tnéme  jour  ,  la  gouvernante  employa  tous  les 
secrets  de  son  art  pour  composer  son  philtre  ^ 
qu'elle  remit  entre  les  mains  d'Eu glautine ,  en 
lai  disant  de  Fapporter  elle-même  au  moment 
où  l'appareil  du  soir  seroit  levé. 

Pa  ^f  ^a  sans  peine  qu  JBugUntine  fut  euoc« 
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i  se  rendre  près  de  Gérard ,  à  l'heure  mnrqn^ 
L»adroite  gouvernante  assura  le  blessé  que  a 
laume ,  pris  inlérieurement  ^  hàteroit  sa  guéri' 
son.  Il  n'osa  le  refuser  ,  le  vase  étant  prë^e/iié 
parlamaînd'Euglantine,  étla  voyant  elle  même 
en  faire  Tessai.  Il  but  la  liqueur  dangereiisp;et 
celle  qui  la  lui  pré^entoit  ne  "put  douter  de  5a 
puissance,  lorsque,  reprenant  le  vase  de  sa  main, 
elle  sentit  qu'il  bai^oit  tendrement  la  s.euiie. 
La  Gouvernante  :  voulant  a  cbever  de  tromper 
Cerard  et  ceux  qui  se  trouvoient  alors  dans  la 
chambre,dit  qu  il  falloit  laisser  n-poser  le ble-.-é| 
tira  les  rideaux ,  et  sortit  avec  sa  pupille ,  l\il  an- 
donnant  aux  nouveauxsentimens  qu'elleprcvo- 
yoit  devoir  s'emparer  de  son  ame.  Hélas!  elle  ne 
réussit  que  trop  bien  dans  ses  desseins  :  étourdi 
par  la  force  de  ce  philtre,  Gérard  ferma  bien- 
tôt les  yeux  ,  s'endormit  ;  mais'  ce  ne  fut  plus 
aa  fidellemie  qu'il  revit  dans  ses  songes,  l'image 
d'£ugîdntine  fut  la  seule  qui  se  présenta  :  j«imâ2s 
5on  imagination  n'avoit  pu  lui  peindre.  Euriant 
avec  plus  de  charmes  ;  et  lorsqu'il  se  réveilla  , 
séduit  par  le  nouveau  feu  qui  brùloit  dans  son 
sein  ^  il  prit  pour  un  véritable  amour  les  désirs 
ardens  qu'il  sentoit naître.  11  n'avoit  jamais  aimé 
que  sa  mie  :  son  peu  d'expérience  lui  fît  croire 
qu'il  la  retrouvoit  dans  £uglantine.  La  tendre 
Êuiiant  fut  publiée  [  et  nous  uous  garderons 

bien 
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bien  de  rapporter  mille  petits  détails  du  bon-: 
heur  imparfait  qui  soutint  son  illusion.  La  gou«>' 
vernanted'Euglantinene  fut  pas  plus  sévère  quâ 
la  vieille  Gondrée.  Sa  pupille  étoit  assez  heu-i 
reuse  pour  iryoir  bu  du  même  philtre  ;  U  lui 
jFiiisoit  oublier  Tart  qu'elle  avoit  employé  pour 
séduire  Gérard:  les  désirs  sans  cesse  renaissans 
de  cebeau  Chevalier  égaloient  presque  les  ^iens  ; 
Euglantine  ne  desiroit  rien  au-delà  du  bonheur 
dont  elle  jouissoit.  Peut-être  arrive- til  quelque-: 
fois  que  bien  de  nouvelles  Euglantines  parta^: 
gpnt,  sans  aucun  prestige  magique,  une  douce, 
illusion  fivec elle.JVIais abandonnons ,  pour  quel- 
que tems,  ces  deux  êtres,  qui  ne  çonnoissent  plus 
que  les  plai^irsde  l'amour  et  qui  ne  jouissent  pas 
de  ce  sentiment  intérieur  qui  lé  rend  maître  da 
nos  âmes,  de  ce  sentiment  profond  qui  peut  ap-^ 
préôier  les  désirs  comme  un  bienfait  nouveatc 
de  ce  dieu ,  mais  non  comme  le  plus  nécessaire*! 
Occupons- nous  plutôt  de  la  tendre  et  malheuM 
reuse  Euriant;  elle  seule  en  ce  moment ,  doit 
intéres^sêr  une  ame  honnête  et  sensible. 

Le  Duc  de  Metz ,  loràqu'il  remît  Euriant  entre 
les  maihs  de  sa  sœur,  n'aroit  pas  prévu  Tobs^i 
tacle  qu'il  apportoit  lui-même  à  ses  désirs.  L'aî- 
fnable  Alfrède  (  c'étoit  le  nom  de  cette  sœur  ) 
étoit  une  des  princesses  les  plus  vertueuses  de 
iuni  vers.  Elevée  avec  un  de  le^  cousins ,  conuu|l 
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Euriant  avec  le  sien ,  elle  avoît  été  presque  ans^ 
sensible,  qu  elle  :  mais  n'ayant  point  eu  pour 
gouvernante  une  madame  Gondrée,  elle  n'avoit 
connu  que  le  bonheur  d'aimer  ;  et  son  amant 
ay^nt  perdu  le  jour  dans  un  tournoi,  la  religion 
seule  Tavoit  empêchée  de  se  donner  la  mort  : 
une  douleur  profonde  Tavoit  pénétrée  ;  et  son 
ame,  tendre  et  sensible,  s'élevant  à  la  source 
des  consolations  intc^rieures ,  elle  avoit  fait  le 
rœu  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  culte  de^ 
autels.  Son  frère  quiTaimuit  tendrement,!  a roit 
empêchée  de  prendre  le  voile  ,  et  la  retenoit 
dans  son  palais  :  mais ,  quelque  mariage  sortable 
qu'il  eût  pu  lui  proposer ,  Alfrède  étoit  resiée 
înébranluble  dans  la  résolution  de  passer  sa  vie 
:dans  la  retraite  et  dans  la  prière. 

Le  Duc  de  Metz ,  en  remettant  Euriant  entre 
ses  mains ,  ne  lui  cacha  rien  de  son  aventure, 
ni  des  propos  étranges  que  cette  jeune  personne 
avcxt  tenus  dans  les  premiers  moment  de  son 
€n?#  vement,  Alfrède  en  eut  horreur:  mais  ayant 
jeté  les  yeux  sur  Euriant,  qui  tenoit  les  siens 
baissés  en  sa  présence ,  elle  la  trouva  si  jeune , 
6on  air  lui  parut  si  doux  et  si  modeste  ,  qu'elle 
se  sentit  émue  par  une  tendre  pitié.  Elle  chargea 
celle  de  ees  femmes ,  en  qui  elle  se  coniîoit  le 
plus ,  de  veiller  sur  cette  jeune  fille ,  de  la  loger 
auprès  d'elle  ;  et  de  lui.  rendre  con^pte  de  sa 
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conduite,  et  de.  propos  qu'elle  tîendroft  lors- 
qu  eUe  se  trouyeroit  en  liberté—C'est  ùnange 
dit  quelques  jours  après  cette  femme  à  la  prL' 
cesse;  oui .  madame ,  c'est  un  ange  que  voua 
in  ave2!  confié.  De'puis  qu'elle  est  près  de  moi  - 
la  pauvre  enfant  passe  sa  vie  dans  la  prière  et 
dans  les  larmes.  Non ,  je  ne  peux  la  croire  cri- 
minelle ,  je  pense  bien  plutôt  que quelquegrand 
malheur  lui  fait  cacher  son  état  et  son  nom  Ja 
l'ai  priée  vainement  de  m'ouvrir  son  cœur  • 
peut-  être,  madame ,  réussirez-vous  mieux  vous* 
même  à  pénétrer  ses  secrets  :  permettez  que  /a 
vo«.  l'amène  _  Alfrède  y  consentit;  et  cetta 
femme  alla  chercher  Euriant  qui  vint  avec  eUa 
en  tremblant. 

En  entrant  dans  la  chambre  d'Alfréde ,  elles 
trouvèrent  la  princesse  en  prières.  Euriant  sa 
mitàgenoux  derrièreelle;  elles'apperçutqu' U. 

frèdepoussoitdes  soupirs  douloureux, et  qu'efe 
versoitdes  pleurs  en  levant  ses  bras  vers  le  ci».*x- 

Hélas  !  se  dit-elle,  elle  est  donc  malheureuse» 
mais  ses  maux  ne  peuvent  naître  ni  de  l 'in/  ustice* 
m  de  l'abandon  d'un  époux  adoré. —Cet  te  idéa 
funeste  iît,  en  ce  moment ,  une  si  forte  impres- 
sion sur  elle,  qu'elle  perdit  connoissance ,  et 
qu  elle  tomba  sur  ses  mains,  en  poussant  ..n  cri 

quelleneputétouffer.  Alfrède  se releva.courut 

elle-œéxQe  pour  la  «econrir  j  «Ile  aida  k  femm^ 
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qui  Tavoît  amenée  à  la  porter  sur  un  lit  ffc 
repos  ;  elles  la  délacèrent  pour  Taider  à  respi-l 
rer  ;  et  découvrant  son  beau  sein,  Alfrède  apper- 
'çut  la  violente.  Elle  In  cOiisIdëroit  encore ,  lors-l 
qu  Euriant,  en  reprenah!  sea  esprits,  fit  uiinou*| 
teîiu  cri,  referma  promptement  son  corset  et| 
5a  collerette»  et  se  mit  à  verser  un  torrent  de 
larmes.  —  Que  pouvez- vous  craindre  de  nos 
soins  pour  vous,  lui  dit  doucement  Alfiède? 
—  Ah  !  madame  !  madame  !  s^écria  t  elle ,  par- 
donnez à  mon  premier  mouvement.  Htlas  !  ca 
que  vous  venez  de  voir  est  la  cause  de  mes! 
malheurs, et  le  sera  bientôt  de  ma  mort  Non, 
sVcria-t-elle  une  seconde  fois,  en  se  jetant  à 
ses  pieds  ;  non ,  je  ne  peux  résister  à  l'horreur  de 
paroitre  plus  long-tems  criminelle  aux  yeux  de 
îa  vertu  même  1  Hélaa  !  madame,  vous  rougirez 
peut  être  de  ma  première  foiblesse  :  mais  vous 
é^s  trop  bonne  pour  n'être  pas  touchée  de  mt^ 
n\^lheurs.  —  A  ces  mots ,  elle  alloit  commencer 
le  récit  de  s^^  aventures ,  lorsque  Alfrède,cédant 
\  la  douce  sympathie ,  Tembrassa  ,  la  £t  asseoiri 
auprès  d'elle;  et  l'ayant  à  la  fin  calmée ,  Euriant 
lui  fit  un  récit  fidèle  de  s^s  infortunes. 

Alfrède  ne  put  l'écouter  sans  verser  bien  des 
larmes  ;  elle  Tembrassa  tendrement  :  Hélas  !  ma- 
dame,luiditelle,quelque  malheureuse  que  vous 
soyex  dans^ ce  moment; lespérauce  vous  re^iej 
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la  fustîceet  la  bonté  du  Ciel  peuvent  vous  réunir 
avec  votre  époux  ;  et  vous  lui  prouverez  votre 
innocence:  tnaismoi, malheureuse,  riennepeut 
finir  mes  peines  et  mes  regrets  ;  j'ai  perdu  celui 
qui  m'attachoit  à  la  vie  :  suivez  moi ,  je  m* ex- 
pliquerai mieux.  —  A  ces  mots ,  elle  la  conduit 
dans  son  oratoire;  elle  ouvre  une  petite  armoire, 
en  tire  une  boîte  d'or  formée  en  cœur  :  — 
Voilà  ,  lui  dit  elle ,  tout  ce  qui  me  reste  du  plus 
aimabledes  Chevaliers.  Ce  cœur  qui  n'aima  que 
moi ,  fut  percé  d'un  coup  de  lance  ;  et  le-inémô 
coup  a  porté  les  regrets  et  la  mort  dans  lô 
mien.  —  Euriant  baisa  respectueusement  ces 
tristes  restes  :  — Ah  !  lui  dit  elle  ,  Je  ne  senà 
que  trop  que  rien  ne  peut  vous  consoler;  maïs 
si  la  plus  tendre  amitié  peut  apporter  quelque 
adoucissement  à  vos  peines..,  c'est  sur  ce  gage 
sacré  que  je  vpus  jure  de  vous  être  attachée  jus(- 
qu'au  dernier  soupir.  Mon  amant  voit  encore  le 
jour ,  mais  c'est  pour  me  détester  :  Ciel ,  pour- 
suivit elle  ,  comment  a-t-il  pu  soupronner  ma 
foi?  quelques  fortes  que  fussent  les  apparence^, 
devoit-ilme  condamner  sans  m'entenJre?  Non, 
madame  ,  je  n'espère  plus  rien  :  mon  son  est 
aussi  cruel  que  le  vôtre  ;  et  mon  seul  es  poîr,  moti 
seul  deSir  ^  c'est  de  passer  lies  restes  d'une  vie 
infortunée  auprès  de  vous ,  et  de  mêler  tous  le% 

jours  xnfis,  larmes  avec  les  vôtres. 
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Alfrède  et  la  belle  Euriatit  se  Jurèrent  sur  ce 
cœur  Vamitié  la  plus  fidelle.  De  ce  moment , 
Alfrède  ne  voulut  plus  qu'Euriant  eût  un  autre 
appartement  que  le  sien.  Elles  partagèrent  le 
xnémelit,  les  mêmes  petits  ouvrages,  et  tous  les 
.  foiWes  moyens  qu'elles  imagînoient  pour  se  dis- 
traire de  la  douleur  profonde  qui  les  pénëtroir. 
!Alfrède  aimoit  les  oiseaux  ,et  souvent  elle  s*amu- 

• 

goît  à  les  apprivoiser  et  les  nourrir  elle  même. 
Euriant  s'en  amusa  bientôt  comme  elle.  Xine  bel- 
le alouette  hupée,qu'un  oiseleur  venoit  de  pren- 
drejui  parut  plus  digne  de  ses  soins  que  tous  ses 
autres  oiseaux  ;  ell;^  la  portoit  souvent  sur  son 
sein ,  et  la  faisoit  manger  bn  son  giron.  Se  prome- 
nant un  jour  dans  la  campagne  avec  Alfrède,efles 
s'étoientassisesàrombre,etchacuned'ellesdis- 
piitoit  sur  la  beauté  de  Toiseau  qu'elles  avoient 
apporté.  Alfrède  faisoit  admirer  à  son  amie  les 
/couleurs  changeantes  du  cou  de  sa  tourterelle; 
iEuriant  9  voyant  que  la  couleur  grise  de  son 
alouette ,  ni  même  sa  belle  huppe ,  ne  pouvoient 
égaler  l'arc- en- ciel  du  cou  de  la  tourterelle ,  tire 
en  badinant  un  saphir  qu'elle  avoit  à  son  doigt, 
et  le  passe  au  cou'de  son  alouette  pour  la  parer. 
Ce  saphir  étoit  monté  sur  l'anneau  qu'elle  avoit 
reçu  de  Gérard  le  jour  de  leurs  fiançailles  9  et 
Jeurs  noms  y  étoient  gravés.  Tandis  que  les 
deux  jeunes  amies  disputoient encore  3ur  la  pré^ 
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l^rence  qiie  méritôient  leurs  oiseaux ,  Alfrède. 
soutenant  que  les  parures  qu  oïi  tient  de  ia  na- 
ture sont  préférables  à  toutes  celles  qu'on  essaye 
de  lui  donner  ,  une  autre  alouette  |)lanoit  sur 
leur  tête  ;  le  mois  de  mai  répandoit  alors  le  yert 
brillant  9  les  fleurs  sur  la  nature ,  et  les  désirs 
dans  tous  les  êtres  sensibles.  Les  yeux  perçans 
de  Talouette  élevée  dans  les  airs  ,  apperçurent 
celle  que  la  belle  Euriant  tenoit  dans  son  giron  r 
elle  chanta ,  et  ce  chant  écoit  le  cri  de  l'amour; 
ralouetted'£uriant  l'en  tendit  .'ingrate  aux  soins 
de  sa  jeune  maîtresse ,  elle  s'échappa  de  se^ 
mains  y  s'éleva  vers  sa  compagne  ;  et  toutes  les 
deux  battant  des  ailes  de  plaisir  en  se  rejoi- 
gnant ,  se  perdirent  ensemble  dans  le  vague 
des  airs.  On  imagine  sans  peine  quelle  dut  être 
ladouleur  d'Euriant  en  perdant  le  seul  gage  qui 
lui  restât  de  l'amour  de  Gérard.  —  Ah  !  s'écria*^ 
t-^elle  douloureusement ,  cet  anneau  m'est  en-* 
levé  comme  son  cœur:  quel  pronostic  pour  moi  l 
~  Son  amie  fit  de  vains  efforts  pout  la  conso- 
ler. Elle  rentra  consternée  dans  le  palais  ,  et 
passa  toute  la  nuit  dans  les  larmes. 

Le  lendemain  matin  on  vint  annoncer  k  la 
princesse  Alfrède  un  des  principaux  ChevaUers 
du  duc  de  Metz  son  frère.  Ce  prince ,  après  avoir 
remis  Euriant  entre  les  mains  de  sa  soeur  ^  avoit 

été  forcé  de  partir  pour  aller  défendre  see  froxh^ 
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tières  contre  les  comtes  d'Alsace  et  de  IBitche 
qui  s'étoient  réunis  pour  les  attaquer.  Le  duc 
de  IVletz ,  après  quelques  actions  particulières, 
avoit  remporté  sur  eux  une  victoire  décisive;  il 
leuravoit  enlevé  plusieurs  étendards  quilen- 
Yoyoit  à  sa  sœur  ,  en  annonçant  son  prochain 
retour  :  le  duc  avoit  fait  partir  d'abord  un  Che- 
valier nommé  Meliatir  ,  avec  Tordre  secret  de 
s'informer  quelle  avoit  été  la  conJuited'Euriant 
en  son  absence ,  et  de  lui  dire  qu*il  était  ton^ 
jours  dans  les  mêmes  dispositions  pour  elle.  Le 
duc ,  qui  croyoit  Meliatir  digne  de  sa  confiance, 
Il  avoit  caché  ni  son  amour  ,  ni  ses  soupçons  à 
ce  Chevaliar  ;  et  Meliatir  avoit  toujours  passé 
^a  vie  avec  des  femmes  assez  perverses  pour  lui 
donner  mauvaise  opinion  de  ce  sexe  ,  et  pour 
le  croire  capable  de  toutes  les  infamies  dont 
Euriaii  t  s'étoi  t  elle-  m  éme  accusée.  Il  f u  t  très-  sur- 
prisde  voir  cette  jeune  personnedans  une  aussi 
grande  faveur  auprès  de  la  princesse  ,  et  d'ap- 
prendre même  qu'elle  n  avoit  plus  d'autre  lit  que 
le  sien  ;  il  fut  frappé  de  sa  beauté  y  dès  qu'elle 
parut  à  ses  yeux  dans  cette  simple  parure  du 
matin  qui  sied  si  bien  à  la  jeunesse.  Alfrede  avoit 
fait  entrer  Meliatir  dans  son  appartement ,  peu 
de  montons  après  être  sortie  de  son  lit  ;  et  la 
belle  Ëuriant  n'avoit  eu  que  le  tems  de  s'enve* 
Japper  d'une  robe ,  et  de  relerer  à  moitié  50119 
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sa  coëfFure  les  boucles  de  chereux  qui  s'ea 
ëtoifîxit  échappe^es.  Elle  parut  charmante  à  ca 
présomptueux  Chevalier  ;  maisni  la  noblessedtl 
la  ilgure  d'Euriant ,  nS  la.  faveur  dont  A^frëda 
rhonoroit ,  ne  détruisirent  dans  son  ame  vile  et 
capable  de  tous  les  crimes  l'idée  de  ceux  qu'il 
croyoît  quTuriant  avoit  autrefois  commis  :  la 
regardant  comme  une  conquête  facile,  il  cher- 
cha les  moyens  de  la  voir  en  particulier.  —  Lo 
pis  qui  puisse  m'en  arriver  ,  se  dît  il ,  c'est  da 
la  trouver  cruelle  ;  si  le  duc  en  est  un  jour  ins- 
truit,  il  ne  pourra  trouver  étrange,  après  tout 
ce  qu'il  m'en  a  dit  lui  même ,  que  j'aie  éprou>é 
sa  vertu  :  je  saurai  même  m'en  faire  un  mérite 
auprès  de  ce  prince ,  en  lui  disant  que  j'ai  vou- 
lu savoirpnrmoi  mémesi  l'étrange  aveu  qu'elle 
a  fait  n'éloit  qu'une  feinte.  —  Plein  de  cette  idée, 
il  prit  un  moment  où  la  jeune  Euriant  avoit 
couru  pour  ouvrir  une  fenêtre  as^ez  éloignée  ^ 
croyant  avoir  entendu  le  chant  de  l'alouette 
qu'elle  avoit  perdue  la  veille  :  il  l'aborda  d'un 
air  respectueux ,  et  lui  dit  que  le  duc  de  MetaS 
Ta  voit  chargé  de  lui  parler  en  particulier ,  pour 
une  affaire importantequiregardoit la  princesse 
Alfrède  ,  et  que  le  duc  ayant  appris  la  tendre 
amîthSqui  l'unissoit  avec  sa  sœur  ,  il  la  choisis- 
soit  pour  la  prévenir  sur  les  propositions  qu'il 
Il  voit  à  loi  faire*  Comment  l'inu^ocence,  hélasi 
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pourroitène  se  défendre  du  crime  rëflëclii?  •  ;  : 
£arian t  prenoit  un  trop  vif  intérêt  à  la  princesse^ 
pour  hésiter  d'écouter  Meliatir.  Elle  connoissoit 
tous  les  appartemens  du  palais  :  elle  en  choisit 
un  où  ,  sans  crainte  d'être  interrompue  ,  elle 
pouYoit  écouter  Meliatir  ,  et  Ty  conduisit  elle- 
même.  1.  douta  moins  alors  des  mœurs  d'Euriant 
par  l'attention  qu'elle  avoit  de  le  conduire  dans 
tin  appartement  écarté.  A  peine  furent  ils  entrés 
dans  la  chambre ,  que  Meliatir  en  ferma  la  porre, 
embrassa  les  genoux  d'Euriant,  et  lui  fit  la  «plus 
Brusque  de  toutes  les  déclarations.  Euriant  eti 
Tut  indignée  ,  et  voulut  sortir  de  la  chambre  ; 
Meliatir  y  aimant  à  croire  que  ce  premier  refus 
n'étoit  qu'une  feinte ,  s'empara  de  ses  mains  ;  il 
osa  plus  encore  ^  il  la  prit  dans  ses  bras.  L^au- 
leur  ne  dit  point  par  quel  hasard  Euriant ,  le 
moment  d'après ,  n'eut  plus  d'autre  moyen  pour 
se  défendre  des  attentats  de  ce  scélérat,  que  de 
loi  donner  un  coup  de  pied  dans  le  visage,  assez 
violent  pour  lui  briser  la  moitié  des  dents ,  le 
défigurer  ,  et  le  mettre  tout  en  sang  ,  il  lui  fut 
facile  alors  de  s'échapper  des  bras  de  Meliatir 
étourdi  de  la  violence  du  coup  ,  et  de  celle  de 
la  douleur. 

Euriant  retourna  très- émue  dans  la  chambre 
de  la  princetsse  ;  mais  trop  vertueuse  pour  tirer 
jraoité  d' un  pareil  triomphe  ^  trop  bonne  poui 
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mccuser  un  lâche  qu'elle  avoît  puni ,  elle  garda 
le  silence.  Pour  Meliatir ,  après  avoir  essuyé  son 
sang  ,  il  se  retira ,  la  rage  dans  le  cœur ,  par  un 
escalier  dérobé,  cherchant  à  cacher  sa  honte  et 
son  état ,  et  alla  se  renfermer  en  méditant  tous 
les  projets  de  la  plus  noire  vengeance. 

Le  traître  connoissoit  les  appartemens  du  pa-^ 
lai  s  ;  il  se  munit  d'un  poignard ,  et ,  sur  la  fin  du 
jour ,  il  se  cache ,  pendant  le  souper  de  la  prin- 
cesse ,  dans  l'intérieur  de  son  appartement  :  il 
attend  qu'elle  soit  couchée,àsonordinaire,avec 
Euriant  ;  il  leur  laisse  tout  le  tems  nécessaire 
pour  s'endormir  profondément.  Sortant  alors, 
avec  des  souliers  de  feutre ,  de  sa  retraite,  il  s'a- 
vance doucement  près  du  lit,  il  entr'ouvre  les 
rideaux ,  un  loible  rayon  de  la  lune  lui  fait  re- 
connolire  Alfrède  ;  il  la  poignarde,  et  le  coup 
lui  perce  le  cœur  si  rapidement  ^  qu'elle  expire 
«ans  fêter  le  moindre  cri.  Le  scélérat ,  avec  la 
présence  d'esprit  qu'une  ame  atroce  peut  seule 
conserver  dans  le  crime  ,  prend  doucement  la 
main  d'Euriant,  la  pose  sur  le  sein  d'Âlfrède  , 
ae  retire  y  et  sort  du  palais  sans  être  apperçu. 

Le  duc  de  Metz ,  pendant  cette  même  nuit , 
avoit  profité  de  la  clarté  de  la  lune  ;  il  étoît 
parti  sur  le  soir  de  Nancy  ;  des  chevaux  de 
relais,  prisaPont-à-Mousson,ravoient  conduit 
aux  j>orre«  de  Metz  au  lever  du  soleil  :  plus  i|| 
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•'étqît  rapproché  d'Euriant ,  plus  la  passion  cm 
Tanim oit  pour  elle  s'étoit  rallumée  ;  il  revenoit 
.▼îcrorîeux;et, désirant  revoir  Euriantetsa sœur 
à  leur  réveil ,  il  e^péroit  les  surpreedre  ,  rece- 
Toirles  caresses  d'une  sœur  tendrement  aimée, 
Toir  celle  dont  il  conservoit  Vidée  la  plus  cbat- 
mante  y  annoncer  lui-même  et  sa  victoire  et  la 
paix  à  «es  sujets  ;  et  quand  il  entra  dans  Metz, 
il  crut  arriver  au  -terme  de  la  plus  douce  et  de 
la  plus  paisible  félicité  ;  un  rêve  si  flatteur  alloit 
être  suivi  du  plus  affreux  réveil. 

Il  entre  dans  la  cité ,  les  gardes  le  reconnoîs- 
aent  y  jettent  des  cris  de  joiq  ;  le  peuple  se  ré- 
Teille  ,  court  aux  portes ,  aux  fenêtres ,  recon- 
xioit  son  souverain;et  les  acclamationsie  suivent, 
ie  précèdent  même  jusqu'aux  portes  du  palais. 
Les  femmes  d'Âlfrède  courent  à  la  porte  de  la 
chambre  de  cette  princesse  pour  la  réveiller;  et 
le  premier  spectacle  qui  s  offre  à  leurs  yetu^cest 
tin  ruisseau  de  sang  qui  paroi  t  avoir  coulé /us- 
qu  au-delà  de  cette  porte.  Elles  Touvrent  avec 
précipitation  ;  le  duc  de  Metz  qui  les  suit  de 
prés  entre  avec  elles:  le  premier  objet  qui  s'oCfre 
à  sa  vue ,  c*est  Alfrède  poignardée  »  et  Euriant 
qui  s^éveille,  tenant  encore  sa  main  ensanglan* 
tée  sur  le  sein  de  cette  princesse.  Des  cris  af« 
freux  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  Euriant  jetta 
)e  plus  douloureux  do  tous  j  et  |  ae  peai 
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cliant  sur  le  visage  froid  d' Alfréde  j  elle  s^évMn 
nouit. 

TToutes  les  apparences  accusoientEurlantde 

ce  meurtre  horrible  :  les  faux  aveux  qu  elleavoit 

f^its  au  duc  dans  la  forêt  pour  réloîgnerd*elle,- 

la  font  parpUre  à,  ce  prince  capable  de  ce  noir 

forfait.^Son  amour  sétçint  ;  il  n*|^oute  que  sa 

fureur  :  il  fait  arracher.  £uriant  du  corps  iaa* 

nixné  qu'elle  embrasse  encore ,  et  la  faitenferH 

xneiT  dans  une  prison  obscure.  Bientôt  toute  la 

haute  baronnie  arrive ,  et  se  rassemble  prèsda 

son  souverain;  ils  le  trouvent  baigné  de  larmes.* 

Ce  prince  leur  montre  le  corps  ensanglanté  àû 

sa  sœur ,  et  raconte  toutes  Tes  circonstances  qui 

font  croire  Euriant  coupable  de  ce  crime  :  un 

cri  général  s'élève  ;  Meliatir  ,  qui  paroit  dans 

ce  moment^  se  porte  accusateur  contre  Euriant^ 

Vaccuse  defélonieau  premier  chef ,  et  demande 

que,  selon  hs  lois , elle  soit  condamnée i  perdro 

la  vie  dans  un  bûcher  d'épines.  Un  seul  Che-* 

valier(  c'étoit  le  grand  référendaire  )  suspend 

1  arrêt  qui  va.  la  condamner  :  il  fait  sentir  aux 

Chevaliers  assemblés ,  qu'il  est  peu  vraiscmbla*- 

ble  qu'une  personne  de  cet  âge  ait  pu  se  porter  à 

commettre  un  pareil  crime;  qu'il  Test  moins  en- 

çotèqu'elleàoitrestéetranquilleauprèsdu  corps 

4' Alfréde ,  après  l'avoir  assassinée:  il  ramène  la 

plus  grandnombre  desClievaUer»  àsoa  opinîMb 
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Leduc  est  éperdu;il  écoute  Mélîatir  et  le  réfé^ 
rendaire  tour  à  tour ,  sans  se  décider;  et  ce  der- 
iDier  prend  ce  moment  pour  lui  rappeler  qae  le 
comte  de  Bar  ,  son  oncle  ,  passe  pour  être  Va- 
racle  de  son  tems  et  le  plus  juste  de  tous  les 
princes  ;  il  le  conjure  de  le  faire  appeler  pour 
avoir  son  avis,  et  de  suspendre  Tarrét  d*£uriant 
jusqu'après  son  arrivée  et  sa  décision. 

Le  duc  de  Metz  ,  quoique  fortement  préve- 
nu contre  Euriant ,  craignit  d'ensanglanter  son 
arrîvéeparunsuppliceinjuste;et,depeurqn  on 
jour  il  ne  lui  fut  reproché  ,  ce  prince  suivit 
Tavis  de  son  grand  référendaire:  ilécrività  son 
oncle,  et  se  contenta  d'ordonner qu'Euriant fût 
gardée  dans  la  prison  :  un  reste  de  pitié  pour 
elle  lui  fît  même  ordonner  qu'elle  ne  manquât 
de  rien ,  et  qu'une  des  femmes  de  sa  sœur  adoucit 
par  sa  présence  l'horreur  d'une  détention  qui 
pouvoitétre  injuste ,  quoique  les  apparences  les 
plus  fortes  déposassent  contre  elle.  Celle  des 
femmes  d'Alfrède  à  qui  Euriant  a\<At^ié  d  abord 
confiée,  s' offrit  d'elle  même  pour  aller  lui  fenir 
compagnie  ;  cette  fille  vertueuse,  quelque  affli- 
gée qu'elle  fut  de  la  mort  de  sa  maîtresse ,  avoit 
•ane  trop  haute  idée  de  là  belle  Euriant ,  pour 
la  croire  capable  d'un  crime  aussi  détestable  : 
elle  courut  à  Wprison  ;  elle  eut  peine  à  oalmer 
^a  désespoir  ;  eUe  la  trouva  dans  unétat  af| 
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Freux,  ses  cheveux  ëpars  ,son  sein  meurtrl^d^' 
mandant  la  mort,  et  cherchant  tous  les  moyei» 
de  se  la  donner. 

Quelque  sensible  que  nous  soyons  aux  nou-^ 
veaux  malheurs  d'Euriant^  nous  sommes  obligée 
de  retourner  à  Gérard  qu'elle  adoroit  toujouraii 
quoiqu'il  fut  cause  de  toutes  les  peines  mortellei 
qui  Taccabloient,  et  quoique  involontairement 
il  fut  alors  bien  coupable.  Le  boire  amoureux 
avoit  tellement  troublé  la  raison  de  Tancieft 
comte  de  Nevers ,  qu'Euriant  étoit  absolument, 
bannie  de  son  souvenir.  Euglantine  avoit  l^art 
de  lui  préparer  sans  cesse  de  nouvelles  fêtes, ex 
de  les  disposer  de  façon  à  se  ménager  sur  leur 
fin  quelque  rencontre  imprévue  avec  celui  qui 
ne  connoissoit  plus  d'autre  bonheur  que  le  plaîr 
sir.  L  auteur  prétend  même  quç  Florette  eue 
l'adresse  de  profiter  quelquefois  du  troutde 
dans  laquelle  philtre captiyoit  tous  les  sens  de 
Gérard  :  mais  nous  avons  trop  bonne  opinioli 
des  filles  de  dix- sept  ans  ,  pour  croire  qu  elle« 
prodiguent  leurs  faveurs  ^sans  être  sûres  d'élre 
véritablement  aimées* 

Les  amours  d'Euglantine  et  de  Gefard  de^:. 
vinrent  si  publiques^  que  la  gouvernante  craignit 
que  quelques  vieilles  scrupuleuses,  ou  quelqaef 
barbons  bien  tristes  et  bien  fâchés  de  n'être  fiuf 

aimabUls^xi'allassem  faire  ÇLuel^^es  rappcrj^ayt 
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duc  MîloiL  Elle  résolut  de  les  prévenir  ;  et  ; 
sVnfermant  avec  le  duc  dans  son  cabinet ,  elle 
luirévf^la  les  secrets  que  Gérard  avoir  e«  Tini- 
prudence  de  lui  ton  fier;  elle  l'avertit  même  de 
la  passion  que  sa  fille  avoir  po;^*lui.  —  lia  tout 
ce  que  vous  pouvez  lui  désirer ,  dit  elle ,  du  c6- 
léde  la  naissance ,  du  courage  et  de  la  renoTi* 
méef  profitez  du  trouble  que  j'ai  su  répandre 
dans  son  esprit.  Qui  pourriez  vous  choisir  par- 
mi tous  les  Chevaliers,  qui  fut  plus  digne  de 
devenir  votre  gendre  ?  —  Milon  en  convint ,  et 
dés  le  même  jour  il  fit  appeler  sa  fillo  eiGerarJ 
en  sa  présence  ;  il  leur  proposa  de  les  unir.  Eu- 
glanîine  trouva  sa  réponse  dans  son  cœur;  Gé- 
rard la  chercha  dans  les  beaux  yeux  d'Eughn- 
tine  ;  et  dans'  ce  moment  ils  étoient  si  tendres, 
qn  ils  donnèrent  une  nouvelle  force  au  philtre, 
et  que  sa  réponse  fut  d'embrasser  les  genoux 
de  M  âlon,  et  d'accepter  la  main  de  sa  fille  et  ses 
bienfaits..  Le  duc  alors  déclara  publiquement 
€t  la  naissance  de  Gérard ,  et  le  choix  qu'il  a  voit 
fait  de  ce  prince  pour  être  son  successeur: 
toute  la  Baronnie  de  Milon  applaudit  i  son 
choix ,  et  n'envisagea  plus  Gérard  que  comme 
son  souverain  présomptif.  Quel  événement  en 
effet  pouvoiton  pt-cvoir  qui  dut  supposer  & 
celui  dont  l'apparence  étoit  si  forte  ? 
'    11  étoit  d'u^ge  à  Cologne  que  toutes  les 

dt^moiselles 
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demoiselles  de  haut'parage  fissent  une  retraite 
de  quelijues  jours  avant  la  oulébration  de  leurs  ^ 
noces-,  dans  une  abbaye  de  vierges  consacrées 
au  culte  du  Seigneur:  la  fille  duôôuverain  n'en 
étoit  point  exempte  y  et  y  quelque  doulourçuii: 
qu'il  fût  pour  Euglantine  de  se  séparer  de  Gé- 
rard pendant  ce  tems  y  Tespoir  certain  de  aë 
rattacher  par  des  liens  sacrés  ,  la  fit  eiitret  dès 
le  Jour  suivant  dans  cetterètraite:  mais'craignant 
en  son  absence  les  effets  .du  boire  amoureu]r.ji- 
presqu'aùtant  qu'elleles  avoit  aimés}  usqii'nlora^ 
elle  eut  ^rand  soin  d'exiger  xjije  Flôrëtte.  s'en- 
fermât avec  elle  jusqu'^au  moment  heureux  oà 
cette  rivale  ne^eroit  plus  à  craindre  pbur  eil^ 
•  Ces  huit  jours  p^^rurent  bien  tongs  à  Gérard' i 
ilcherclioit  àcharmer  son  eniiuivet  ne  pouvant 
plus  aller  tles  matins  à  la  toilette  de  la  prhii^ 
cessé ,  ilmontoit  à  cheval  ^  prenoit  soiiéperviet 
$nfiSon  poing ;iet, suivi  dii^fc jeune  écnj^ttpjc^ 

s'étoit  attaché  depuis  quelque  tems  vilparcouroit 
la  plaine  ^  et.&'ammoit  à  prendre  des  alouettes 
et  def  bec^iigùés  qu'il  savoit  qu'EuglaUtiiie  /  âî- 
moitj.-etï  que  le*  jeune.écuyehporcoit  à  la  tour- 
riëre  ^lù  ôouvent.  JOiaq  jo^irs  étoient  écoulés 
déjà  ;  Gérard ,  en  montant  à*  cheval  le  sjxiéme  f 
vil  a^ec-un.  plaisir  bien  vif  t^én  passant  vis  à  vis 
de  la  grande  Basilique,  qu'une  multitude  ti^ou^ 
yrier^  étoit  ^emplayée  k  Toràer  :  --^  C'est  de| 
ImilX^  Bb 
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jnain ,  se  disoit  il  y  que  la  belle  Eaglantine  sen 
Tendué;à.ma  tendresse  ;  c  est  le  jour  heureiu 
;<l'apréâ,qu*ellenie  jurera  de  m'aimer  toujours. 
H—  Il  achève  de  traverser  la  ville  :  il  entre  daru 
la  plaîiie>  il  jette  à  mpnt  son  ëpervier  :  mais  ce 
}onrsa  chasse  fut  très:  malheureuse  ;il  sembloit 
que  tous  les  rouges-gorges  et  les  bec  £gued  du 
pays  se  fussent  retirés  dans  le  fond  de  la  grande 
forêt  ;  et  l'èpervier ,  fatigué  de  battre  l'air  ca 
3rain ,  5*ètoit  renu  reposer  sur  le  poing  de  son 

^aitre..  *- 

-  Gérard  ëtoit  prêt  à  reprendre  le  chemin  da 
palais ,  loFsqtfiL  entend  une  alouette  chanler  an 
diésdursde  sa  tête  ,  mais  élevée  presque  jusqoes 
dans  la  nue  :  le  comte  lapperçoit  à  peine  ;  cepen- 
dant il  <  anime  >  il  dëchapronne  son  oiseau  ,  le 
lance  après  elle ,  et  le  voit  s^élever  mpidem€nt 
Gérard  xi^espëroit  plus  qu  il  put  atteindre  sa 
pMxie,  et  ravoit'déjapi^sque  perdue  de  vue, 
lorsqu'il  1^  vitserabattre  dans  un  champ  éloigné 
avec  l^alouette  qu'il  uvoit  liée  dans  ses  serres* 
Ilvole  à  son  oiseau  quivenoit^de  5e  repaîtra 
de  la  cervelle  de  la  pauvre  alouette  ,  et  qui  la 
lui  laissa  prendre  de  sa  main.  Gérard  fut  bien 
auîpris ,  en  voyant  briller  une  pierre  précieuse 
entre  les  plumes  du  cou  de  cette  alouette  ;  il 
le  fut  encore  biea  davantage ,  lôcsqti'il  xeconnut 
gue  cette  pierre  étoit  montée  pour  former  un« 
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l>agiie,  et  qu'il  ne  put  plus  douter  que  ce  na 
ftit  la  même  qu'il  avoit  mise  lui-même  au  doigt 
d'£uriant  le  jour  de  ses  fianç«nill('5.  , 

11  n'est  aucune  niHgie ,  aucun  philtre  qui  puisse 
résister  au  pQuvoir  du  véritable  amour  j  il  u  est 
aucun  pre.stige  assez  puissant  pour  ne  pas  se  dis-: 
siper  à  la  lueur  d^  son  flamlie.iu  :  le  chnrme  du 
philtre  perd  sa  force  Gérard  baise  mille  fois  cet 
finueau  ,  Vattache  sur  son  cœur ,  qui  déjà  n'est 
plus  occupé  (jue  de  sa  chère  Euriantet  du  bon-^ 
heur  de  la  savoir  innocente.  —  Mon  enfant,  dit- 
il  au  jeune  écuver,  prends  mon  oiseau, retourne 
à  Cologne,  pr#''sentecet  épervieretcettealouett© 
à  la  bf'lle  Eu^Jantine  ;  dis-lui  que  cVst  k  ces 
jdeuxoiseaus.  que  je  dois  le  retour  lie  ma  raison* 
que  ma  lance  et  mon  épée  seront  toujours  à  son 
service  mais  que  je  dois  mon  cœur  et  ma  main 
A  celleàqui  j'ai.donnéma  foi.  Pars,  et  ^arde  tox 
bien  de  me  suivie.  —  A  ces  mots  Gérard  s'en 
loîgne ,  gagrle  la  forêt  ;  et  le  jeune  écuyer  ,  tout 
-en  larmes  ,  retourne  à  Cologne ,  et  porte  la 
douleur  lapins  vive  dans  1^  cœur  de  Milon  ^ 
en  làiracontant  ce  qui  vient  d'arriver  k  Gérard, 
«t  lui  répétant  ce  que  le  Chevalier  l'a  chargé 
dédire  à  sa  fille. 

'  Le  premier  mouvement  de  Milon  fut  d'être 
furieux  de  linfidélité  de  Gérard  ;  mais  se  ap^^ 
pd^auoutce  <^ae  iagourernante  avoit  rapporté 

Bbii 
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de  rédueatlon ,  des  amours  ,  des  iiançaîlles  et 
des  malheurs  de  ce  Chevalier  ,  il  convint  en 
lui»  même  que»  loin  d'être  coupable,  il  n'a  voit 
fail  qu'obéir  aux  lois  de  la  religion  et  de  la 
Chevalerie,  en  retournnnt  à  la  recherche  d'En- 
i?iani,  puisqu'il  avoit  des  preuves  de  son  inno- 
cence. 

On  croira  sans  peine  que  le  désespoir  d'Eu- 
glantine  et  de  Florette  fu  t  extrême  en  apprenant 
le  départ  de  Gérard  :  mais  elles  étoient  bien 
jolies  ,  bien  promptes  à  s'enflammer.  Espérons 
avec  l'auteur^  qu'elles  trouvèrent  bientôt  des 
consolateurs  ;  et  ne  nous  occupons  plus  que  du 
£dcle  et  malheureux  Gérard. 

Ce  prince ,  absolumentxerenu  de  l'égarement 
^ans  leouel  le  philtre  l'avoit  jeté  ,  ne  pensoit 
4]u*à  réparer  le  tems  qu'il  avoit  perdu  dans  U 
cour  de  Milon.  Il  traversa  la  foret  :  et  ^  suivant 
le  cours  de  la  Sarre ,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine Allemande.  Nous  ne  raconterons  point 
toutes  les  aventures  qu'ileutdans  les  pays  mon- 
tagneux et  sauvages  qu'il  traversa.  Il  redressa 
.des  torts  ;  il  détruisit  des  brigands  dans  leurs 
retraites  ;  il  abolit  plusieurs  malts  coutumes  éta- 
blies dans  quelques  châteaux;  il  punit  des  Che- 
valiers outrûgieux  et  félons  pour  les  belles  ;  il  se 
couvrit  de  gloire  :  il  iit  plus  »  le  tendre  souvenir 
4'£ur^am  l€  rendit  insend^IeÀU  reconnoissaace 
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de  plusieurs  jeunes  Loiraines  qu'il  avoîtsaurées 
d'un  péril  qu'elles  rouloient  bien  courir  aved 
lui ,  et  nous  avouons  même ,  en  l'admirant ,  que 
nous  sommes  très- étonnés  qu'il  ait  pu  leur  ré- 
sister. Jeunes  beautés  ,  qui  méritez  des  am»ns 
fidèles ,  gardez  vous  de  les  laisser  voyager  en 
Lorraine,  dans  les  Vosges;  et  principalementsur 
les  bords  de  la  Meurte  et  du  Madon.  Nous  né 
pourrions  même  croire  que  Gérard  n'eût  pas  été 
séduit,  sans  Tanneau  d'Euriant  qu'il  portoit suf  ' 
6on  cœur,  et  qu'il  bnîsoit  à  tout  mometit. 

Sa  dernière  aventure  l'avoit  conduite  Saint--* 
Avold;  il  étoit  descendu  dans  une  riche  abbaye 
de  cette  ville-  L'abbé  de  ce  monastère  étoit 
homme  de  naissance  ;  deux  de  ses  frères  étoient 
Chevaliers  :  il  recevoit  magnifiquement  tou^ 
ceux  que  le  hasard  conduisoit  à  son  abbaye  ;  et  /, 
quoiqu'il  ne  connut  encore  que  sous  le  nom  de 
Chevalier  à  l'épervier  Gérard,  qui  ,  par  recon-{ 
noissance ,  en  avoit  fait  peindre  un  sur  son  bou-* 
clier,  la  renommée  l'avoit  instruit  des  grandes 
actions  que  ce  Chevalier  venoit  de  faire  ;  et 
l'abbé  s'empressa  de  lui  rendre  les  plus  grandsl 
honneurs.  — Je  vous  presserois ,  dit- il  à  Gérard 
en  soupant  avec  lui ,  de  m'accorder  quelqyès 
jours, si  je  n'étois  obligé  de  partir  demain  ma- 
tin pour  Metz  :  notre  souverain  a  mandé  tous 

les  barons^iles  abbés  et  les  maires  de  $e5  états 

:  ^  Bbiii 
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pour  y  fotmer  son  parlement ,  auquel  le  comte 
de  Car  ,  son  oncle  ,  doit  présider  ;  ce  duc  se 
trouvant  intéressé  personnellement  dans    la 

'  grande  affaire  qu'on  y  doit  juger,  et  n^aynnt 
pa3  voulu  porter  aucun  arrêt  sans  Tavis  de  hes 
premiers  sujets. 

L'abbé  poursuivit ,  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoitdit  6ur  le  meurtrte  horrible  de  la  princes-e 
Aifréde ,  et  l'apparence  qui déposoii  contre  Ct-'le 
qu  elle  avoit  admise  dans  son  lit.  11  rendit  ^  Gé- 
rard un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  lorsque  le  duc  de  Mf  tz  avoit  trouvé  cette 

f  jeune filledan&laforétdeMelun.  L'un  de^frères 
de  l'abbé ,  qui  suivoit  alors  le  duc  ,  avoit  é.é 
ténioii^  de  cette  aventure  ;  il  avoit  eiitendu  tous 
les  propos  qu'elle  avoit  tenus  au  duc  pour  le 
faire  renoncer  à  l'amener  avec  lui. — Mais, 
ajouta-t  il ,  notre  duc  la  trouvoit  si  jeune  et  si 
belle  ,  qu'il  ne  put  croire  tout  le  mal  qu  elle 
disoit  d'elle  même  ;  ilTaména  dans  sa  cité  de 
M»  tz  et  la  remit  entre  les  mains  de  sa  sœur  Ai- 
fréde,tandis  qu'il  ail  oit  défendre  5a  bonne  villa 
de  Dieuse  ,  contre  les  comtes  d'Alsace  et  de 
Biiche ,  qui  vouloient  s'emparer  de  ses  riches 
salines. 

L'abbé  poursuivoit  ainsi  son  récit  ,  lorsqu  il 
s'apperçut  que  le  Chevalier  àTt  pervier  fondoit 
en  larmes ,  levoit  les  bras  au  ciel  ^  etparoissoij 
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fSâns  là  plus  violente  agitation.  Gérard  ne  ré- 
pondit point  À  ses  questions  en  présence  de 
quelques  religieux  quisoupoient  avec  eux:  mais 
prenantle  bras  deTabbé  d'une  main  tremblante, 
il  l'entraîna  dans  son  cabinet ,  où,  voyant  un 
oratoire, il  le  fit  asseoir ,  et  se  mit  à  ses  genoux.' 
—Ah! mon» père  ,  lui  dit-il ,  daignez  m'écouter 
et  me  secourir;  mais  ce  n'est  que  sous  le  sceau 
de  la  confession  que  je  peux  vous  ouvrir  mon 
cœur.  — ^  Le  bon  et  vertueux  abbé  Tembrassa 
tendrement. — Consolez- vous^mon  fils  ;etpuisso 
r£tresupréme,qui  vous  amène  au  tribunal  de 
ses  miséricordes  j  m' éclairer  dans  les  conseils 
que  je  pourrai  vous  donner  ! 

'  Gérard  lui  dévoila  son  ame  toute  entière  ;  et 

l'abbé,  touché  des  dispositions  dans  lesquelles  il 

trou  voit  cette  ame  si  pleine  de  candeur ,  n'hésita 

point  i  répandre  sur  lui  ces  grâces  du  ciel  dont 

il  étoit  dépositaire ,  et  lui  conseilla  de  le  suivra 

à  Metz,  assez  bien  déguisé  pour  qu'on  ne  put 

pas  le  reconnoitre.  Gérard  suivit  son  con.^eil  ; 

il  entra  dans  Metz  avec  lui  sans  aucune  arme, 

et  ne  conserva  nulle,  marque  extérieure  de  la 

Chevalerie  que  ses  éperons  d'or ,  qu'il  eut  soin 

même  de  noircir  avec  une  cire  qu'on  pouvoil 

facilement  enlever.  Il  cacha  de  plus  sous  son 

pourpointunechained'or^nrichiedepierreried^ 

B  b  15 
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que  son  père  avoit  attachée  à  son  coti  en  Far- 
inant Chevalier. 

Le  lendemain ,  le  son  des  cloches ,  le  bruit 
éclatant  des  clairons  et  des  trompettes  annonça 
rheure  à  laquelle  le  parlement  devoit  s'assem- 
bler. Dès  que  ceux  qui  le  cdniposoient  furent 
dans  leurs  places ,  le  grand  chambellan  parut 
au  nom  dii  duc,  et  dit,  de  sa  part ,  qu'il  deman** 
doit  justice  du  meurtre  de  sa  sœur.  Le  comte 
de  Bnr  ordonna  de  faire  comparoitre  celle  que 
les  apparences  accusoient.  Quatre  huissiers,  ar- 
més de  leurs  masses ,  allèrent  chercher  Eariant. 
Elle  arriva,  couverte  d'un  long  voile,  les  yeux 
baissés  et  pleins  de  larmes ,  mais  on  pou  voit 
remarquer ,  dans  son  maintien  ,  la  noble  assu- 
rance que  donnent  l'innocence  et  la  vraie  vertu. 
Après  qu'un  des  preftiiers  légistes  eut  fait  l'ex- 
position des  faits ,  le  comte  de  Bar  demanda 
Tavis  des  Chevaliers ,  comme  k  ceux  qui  tenoient 
le  premier  rang  dans  cette  assemblée.  Le  vieux 
seigneur  de  Nancy ,  lé  plus  ancien  de  tous ,  dit 
que  toutes  les  apparences  se  rtunissoienl contre 
l'accusée  ;  mais  qu'étant  parent  deMeliatir,  qui 
Tavoit  dénoncée,  il  se  récusoit  de  lui-même, 
et  remettoitlacauseàlaprudencefdu  parlement. 
Le  seigneur  d'Apremont  qui  le  suivoit,  se  leva 
vivement  I  et  déclara  que ,  malgré  toutes  les 
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apparences ,  il  regardoit  comme  impossible  jue 
si  douce  et  si  genre  créature  se  fût  portée  à  pareil 
excès,  —  Quel  avantage  ,  s'écria- t-il ,  pouvoît- 
elle  tirer  de  ce  meurtre  horrible  !  son  intérêt 
personnel  n'étoit  il  pas  de  conserver  les  jours 
et  Tamitio  d'Alfrède  ?  Comment  n'eût-elle  pas 
dérobé  sa  tête  \  la  punition  certaine  de  ce 
meurtre,  si  sa  main  Tavoit  commis?  Vous  sen- 
tiriez  vous  capable  de  ce  sang- froid ,  ou  plulàt 
de  cet  excès  d'imprudence,  ajouta- 1  il ,  en  apos- 
trophant Meliatir  ?  —  Le  traître  roug't  ,  et 
prouva  bien  que  le  crime  rend  toujours  timide, 
hors  dans  le  moment  où  la  scélératesse  de  Tame 
aveugle  jusqu'au  poîntdelecommettre.  Meliatir 
répondit  seulement,et  même  en  balbutiant,qu'îl 
s'en  remettoît  à  la  pluralité  des  voix.  Le  sei- 
gneur d'Apremônt  reprit  avec  force:  —  Rien 
ne  peut  fournir  des  preuves  convaincantes;  les 
apparences  qui  chargent  Taccusée  sont  combat- 
tues par  des  apparences  contraires.  Dieu  seul 
connolt  la  vérité  d'un  fait  qu'il  n'est  pas  dans 
la  puissance  des  hommes  de  vérifier.  C'estàsoîi 
jugement  seul,  Meliatir,c'estâ  cequela  justice 
éternelle  décidera ,  que  nous  devons  nous  en 
rapporter.  Messeigneurs ,  dit- il ,  en  s'adressant 
au  parlement,  mon  avis  est  que  les  apparences  . 
les  plus  fortes  sont  en  faveur  de  l'accusée ,  et 
qu'elle  doit  étr^  releyée  de  cette  accusation^ 
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à  moins  que  Meliatir  y  aux  risques  de  son  Iioii- 
neur  et  de  sa  vie,  ne  veuille  la  soutenir  par 
les  armes  ;  et  que  T accusée  ne  puisse  ,  dans  le 
cours  de  six  semaine$,trouver  un  champioa  poux 
la  défendre.  — Tout  le  parlement  applaudit  aa 
jugement  que  le  seigneur  d'Apremont  venoitde 
porter.  Les  seigneurs  de  Lenohcourt,  d'Harau- 
çourt ,  du  Châtelet  et  de  Ligneville  ,  interpe- 
lèrent Meliatir ,  en  lui  disant  qu'il  falioit  ou 
soutenir  son  accusation^ou  se  désister.  Le  traitre 
ne  méritoit  pas  de  sentir  le  remords  ,  qui  l'eût 
•oumJs  à  renoncer  à  cette  noire  calomnie; il  ne 
pensa  qu'à  l'abandon  général  où  devôit  être 
une  illie  inconnue.  Son  orgueil  naturel  lui  ht 
^  croire  qu'aucun  Chevalier  n  oseroit  prendre  les 
armes  pour  la  défendre.  Il  s'avança  dans  le  mi« 
lie  t/de  1*  assemblée^en  rega  rdant  d'un  air  furieux 
les  Chevaliers  qui  venoient  de  parler.  —  Oui, 
dit- il  ^  )e  persiste  dans  mon  accusation  :  et  je 
défie  ,  tel  qu'il  puisse  être  ,  celui  qui  voudra 
prendre  la  défense  de  cette  meurtrière.  —  A 
ces  mots  j  il  alla  déposer  son  gant  sur  le  bu- 
reau qu'on  a  voit  placé  vis-à-vis  du  eomie  de 
Sar. 

Quelques  momens  de  silence  succédèrent  au 
défi  que  Meliatir  venoit  de  faire;  mil  Chevalier 

des  Trois-Evéchés  ni  des  deux  Loraines  ne  se 

\     I 

présenta  pour  laccepter  :  T  iuipcence  d'Ëuriant 
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^le  leur  paroîssolt'  pas  encore  assez  prouvi^e.' 

l'out  A  coup uriincoiinu  fend  la presse,s'avaiiCd 

au  milieu  de  l'assemblée,  montre  ses éperonf 

dor  ,  reljve  les  pans  de  son  maniqau ,  détacho 

la   chaîne  de  pierreries  qu'il  porte  à  son  cou  , 

lii  porte  sur  le  bureau  prés  du  gant  de  Melii/tir: 

—  IVaître,  lui  dit  il ,  c'«st  moi  que  le  ciel  en-» 

voie  pour  te  punir;  je  suis  Chevalier;  l'abbé 

de  Saint-Avold  répondra  de  moi.  —  A  Tinstant^ 

l'abbé  de  Saint-Avold  se  lève  ,  porte  la  maia 

sur  sa  poitrine,  et  jure  qu'il  connolt  l'inconnu 

pour  être  Chevalier ,  et  pour  être  digne  de  lever 

le  gage  de  Meliatir,  et  de  lui  faire  recevoir 

le  sien. 

L.e  comte  de  Bar  et  les  seigneurs  qui  se  sont 

levés  avec  celuid'Apremont,décidenttous  que 

Meliatir  doit  soutenir  son  dire^  qu'il  y  a  juste 

cause  de  combat  ;  et  déclarent  aux  deux  tenans 

qu'ils  aient  à  se  tenir  prêts  pour  le  lendemain 

matin.  Sur  le  champ ,  on  ramène  la  prisonnière, 

qui  peut  à  peine  jeter  un  coup  d'œil  sur  son 

défenseur,  lequel  lui  tournoit  alors  le  dos  ,  en 

pailant  au  comte  d'Apremont.  —  Seigneur,- 

luidisoit  Gérard,  ce  n  est  pas  sans  raison  que 

la  renomniée  publie  vos  vertus  et  votre  haute 

prud'hommie  ;  j'aîe^te  le  ciel  que  l'accusée  est 

innocente:  j'exposerois  mille  fois  ma  vie  pour 

le  soutenir }  mais  le  hasard  m'a  conduit  dan3  cf 
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Kcu  :  je  n^aî  point  d'armes  ,  achevez  d'être  xn( 
bienfaiteur  eam'en  procurant;  j'espère  les 
ter  en  votre  présence  avec  honneur. 

Jamais  Gérard  n'avoit  été  plus  beau;;2xn^ 
aonairet  ses  regards  n'avoient  potléTempreinti 
de  plus  de  noblesse  et  d'audace.  Il  yenoit  d< 
revoir  celle  qu'il  adoroit;  il  étoit  prêt  i  coi 
l>attre  pour  elle  :  Tespcrance  et  Taniour  brJ^ 
loient  dans  ses  yeux.  Le  seigneur  d^Âpremonl 
en  fut  également  surpris  et  touché  \  iJ  le  prit 
par  la  main  :  —  Je  vais  vous  conduire  aa  duc, 
lui  dit-  il  :  quelque  soit  le  motif  qui  vous  ait  fait 
entreprendre  la  défense  de  l'accusée ,  il  ne  peut 
être  que  celui  d'un  homme  noble  et  courageux» 
et  ce  prince,  dont  Famé  est  élevée,  ne  peut 
qne  Tapprouver.  Ne  soyez  point  en  peine  pour 
des  armes.  Damp  abbé ,  dit- il  à  celui  de  Saint- 
A vold ,  confiez  moi  le  soin  de  ce  Chevalier  jus* 
i|u'après  Tissuedu  combat:  un  secret  pressen- 
timent me  dit  qu'il  en  sortira  couvert  de  gloire. 
—  L'abbé,  qui  ne  pouvoit  savoir  le  comte  de 
Nevf^rs  en  de  meilleures  mains ,  se  contenta  de 
lui  répondre  qu'il  espéroit  que  le  ciel  favorise- 
toit  un  aussi  loyal  Chevalier. 

Le  duc  de  Metz  reçut  Gérard  avec  nn  air 
d'intérêt  et  de  bonté.  L'air  noble  et  la  beauté 
de  Gérard  firent  sur  lui  la  même  impression  que 
«ur  le  comte  d'Apremont,  **-  Chevalier  ^  lui 


lit  il  j  je  demande  au  ciel  de  renger  la  ii^oit  do 
ma  sœur  ;  et  je  désire  vivement  qu'il  voua  aide% 
prouver  que  vousMéfendez  l'innocence.  Je  croît 
lire  dan5  vos  yeux  que  vous  cachez  un  Chevat- 
iier  d'illustre  naissance  sous  ces  habits  simples: 
oiais  je  diffère  à  satisfaire  ma  curiosité  jusqu^'av 
moment  où  je  vous  verrai  revenir  victorienat. 

Le  comte  d' Apremont  conduisitGerard  à  so« 
lotel  f  lui  donna  le  ehoix  de  ses  plus  beUes  ar-« 
mes  et  du  meilleur  cheval  de  son  écurie  ^et  prif 
les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  parut  le  len* 
lemain  avec  éclat  dans  la  lice  que  le  comte  ié 
Bar  faisoit  préparer. 

L'appareil  du  combat  entre  Gérard  et  Metûi^ 
tir  a  voit  un  air  si  funèbre  ^  qu  on  ne  pou  voit 
le  regarder  qu'avec  horreur.  A  Tune  des  extré^ 
tniîés  de  la  Uc^^  on  voyoit  un  poteau  de  fer 
entouré  d*un  bûcher  d'épines  :  il  étoit  destiné 
pour  Euriant ,  si  son  champion  étoit  vaincu.  A. 
l'autre  extrémité ,  des  bonrreauic  élevoient  uns 
potence^et  préparoient  la  claie  sur  laquellecelui 
des  deux  qui  succomberoit  devoit  être  traînée 
Les  juges  du  camp  9  en  longs  manteaux  de  deui!^ 
occupoient  uoi  échafaud.  Le  grand  pénitencier^ 
placé  vis  àviS'd'eux  ,  tenoit  deux  livres  ;  Yu^ 
rétoit  celui  de  Tévangile  ^  sur  lequel  les  charnu 
pions ,devoient  jurer  :  l'autre  con tenoit  les  ana^ 
thèmes  elles  impréca^ûon  s  que  le  minis  uredeiroit 
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prononcer  contre  celui  dont  l'ame  seroît  a«5» 
perverse  pour  faire  un  faux  serment. 

Nileàtrompelres  ni  les  instrumens  CTiPrn> 
n'annoncèrent  ce  combat  au  peuple.  Laclf^ci 
d  un  béfroi, destinée  àmarquerrheurede*5w; 
plices ,  avertit  une  troupe  de  pénitens  ,  conr»-rî 
d'un  long  sac  ,  d'aller  chercher  Euriant  en  <\ 
prison  ;  ils  la  conduisirent ,  en  velopp  'e  decrèj)'-i 
naélés  d'étoupes  ,  au  pie«l  de  Trchafaud  à 
grand  pf^nitencier.  Les  deux  Chevaliers ,  !i 
▼isière  baissée,  y  furent  conduits  également  ]iCi 
leurs  parrains' Euriant, interrogée  laprem/f  e 
jura  qu'elle  n'ttoit  point  coupable  , et  versa  Jei 
torrens  de  larmes  au  nom  de  sa  chére  A\ffèJ?( 
ftleliatir  ,  pAlissant  sous  son  casque,  etp/néirj 
d'une  terreur  secrette ,  persista  dans  fon  accuî^* 
tion  9  emportant  une  main  tremblante  5url^ 
livre  sacré.  Le  prêtre, se  tournant  Vers  Eurianî! 

*  Acceptez  vous  ;  dii-il  ,  ce  Chevalier  pool 

•  votre  d'  Tenseur  ?«  Llle  levfi  ses  yeux  5ui 
Gérard  ;  et  lo  reconnoissant  alttrs  ,  quMir|ue  soi 
casque  fut  fermé:  —  Ah!  Dieu!  s'écria  tellt»... 
aui,  ouï,  je  Taccepie. —  A  ces  mots, elle  tomb 
évanouie.  Le  parraindeGerardrarréteAevoyari 
prêt  à  se  précipiter  de  son  cheval  pour  ta  <e 
courir.  On  emporte  Euriant  à  la  place  qnV!!^ 
doitoccuper.  Gérard  prête  son  serment ,  ahaiH 

jU  visière  de  son  casque  pour  leprouoacerl 


liante vôîx.  Le  prêtre  etles  deux  parrains  croient 
Toir  briller  un  feu  céleste  dans  ses  yeux  ;  Me- 
liatir  en  frémit  :  tous  deux  sont  alors  séparés  , 
et  conduits  aux  deux  extrémités  de  la  lice. 

Les  juges  du  camp  ayant  levé  leurs  bâtons 
blanos  ,  en  criant  :  Laijfe^  aller  ^ .  • . .  les  deux 
Chevaliers  baissèrent  leurs  lances  ,  et  s'élan- 
cèrent avec  impétuosité  l'un  contre  l'autre.  Se 
rencontrant  au  milieu  de  la  carrière,  leurs  lances 
volèrent  en  éclats  :  la  force  de  ce  choc  et  celui 
des  deux  boucliers  fut  si  violente^  que  les  deux 
cheyaux  mirent  leur  croupe  en  terre  ,  et  tona* 
bérenravec  leurs  mai tres,qui  restèrent  quelques 
instans  étourdis  sur  larène;  se  relevant  enfin, 
-et  tirant  leurs  épées  ,  ils  vinrent  l'un  contre 
l'autre  ,  d'une  démarche  d'abord  chancela rit^i 
mais  bientôt ,  ayant  achevé  de  reprendre  leurs 
esprits  ,  leurs  coups  terribles  firent  frémir  les 
apectàteurs;  On  vit  couler  le  sang  jusqu'à  leurii 
éperons,  de  leufs  armes  entr^ouvertes  ;  fet  te 
•combat  se  soutint  près  d'une  heure  avec  asses 
td'égjali^é.  Gérard,!  ayant  aloris  jeté  ses  regardé 
sur  SA  qhére  Ecriant,  la  vit  couverte  de  larmes  jT 
et  Ifs  bras  élevés  vers  Je  ciel.  Gérard  l'implora 
k  SQDi  totiiv  H^^rand  Dieu!  dit-il ,  soutiens  mon 
bras.  ^  et  dé£$tids  l'ÂoneMncë  ! — A  ces  mots  ,'il 
^précipite  ses rcoupa  :Sur  son  ennemi,  l'étoilne, 
le  £ait  cpcttlerilepûursuiL^e  frappe  sans  csesse^ 


'4o«»  G  X  m  À  »  1» 

il  le  pousse  enfin  prés  de  sa  chère  Eurîant  ;  et 
d^uncoup  terrible  qui  le  blesse  à  mort ,  il  le 
renverse  i{  ses  pieds.  Gérard  le  désarme ,  arrache 
son  casque  ^  le  porte  aux  pieds  d'Eurianr ,  et 
xetourne  sur  Meliatir  pour  lui  faire  a  vouer  ^oa 
crime.  —  Je  meurs  ,  dit- il  ;  je  reçois  une  juste 
punition  de  mes  forfaits  :  appelle  les  juges  du 
camp.  — Ils  accourent  :  Meliatir  avoue  la  tra- 
hison horrible  (ju'ila coiamise »  et rînstantda- 
près,  il  expire.. 

Il  n  etoit  point  en  usage  que  les  combats 
livres  pour  crime  de  félonie ,  et  qui  se  déci" 
.duient  par  celui  que  l'on  nommoit  alor^le  ;a- 
gcmiRt  de  Dieu ,  f qsseot  honpr és  des  regards  du 
souverain.  Il  se  tenait  ordinairement  dans  quel- 
que maison  voisine i  avecses  hauts  barons ,  jus- 
qu'à ce  queles  juges  du  camp  vinssent  lui  rendre 
compte  de  Tévénement.  Un  des  juges  courutaus* 
aiiQt  avertir  le  duc  de  la  mort  et  de  Ta^-eu  du  con* 
pa  ble  Meliatir.  Ce  prince  a  ccou rt  arec  les  coin  tes 
de  Bar  et  d'Apremont  ;  ils  voient  avec  horreur 
le  corps  du  saëlérat  étendu  sur  la  povssiére  : 
mais  leur  surprise  est  extrême  ,  en  trouvant  le 
XjhéYalier  vainquear  et  Faccu^ëe  à  geàoux  ,  i 
quatre  pas  lun  de  Tauire  ,  se  leAdan^ies  bras, 
€t  se  criantimufueUenMntmeréLiBu  riant  ^  igno- 
jacit encore  que'Gerard  connût  son  innocence, 
fst^trouf  ant  coupal^lede^ses  maihents  ^implo- 

roii 
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T.olt  sa  pitié.  Gérard  ,  qui  Tavoit  abandonnée 
dans  la  forêt ,  et  qui  ne  pouvoit  se  consoler 
d^^voir  soupçonné  sa  foi ,  lui  demandoit  par- 
don à  grands  cris.  Les  seigneurs  Lorrains  et  lo 
duclesentourent;  quelques-uns  des  barons,  qui 
6e  sont  trouvés  à  la  cour  plénière  de  Louis,  et 
.présens  au  pari  dé  Liziard,  les  reconnoissentet 
Its  nomment.  Un  sentiment  également  tendre 
et  généreux  pénètre  le  duc  de  Metz  ;  il  court  h 
ces  tendres  amans,  les  relève  et  les  réunit  dans 
ses  bras.  Gérard  se  jette  une  seconde  fois  aux 
pieds  d'Euriant:  —  Je  connois  ton  innocence  » 
s' écrie- 1- il:  j'e  suis  le  seul  criminel:  pardofine* 
moi ,  chère  Euriant ,  ou  je  vais  expirer  à  fes 
yeux.  —  Ah  !  Gérard ,  Gérard ,  tout  est  oubliét 
puisque  tu  me  trouves  digne  de  toi.  —  A  ces 
mots  ,  elle  passe  ses  bras  i  son  cou  ,  confond 
ses  larmes  avec  les  siennes  ;  et  tous  les  specta- 
teurs attendris  ne  peuvent  refuser  les  leurs  à 
cette  réunion  si  touchante. 

Tandis  que  le  duc  aide  Gérard  A  reconduire 
Euriant  triomphante  dans  son  palais ,  les  juges 
du  camp  donnent  au  peuple  le  spectacle  hideux 
6u  corps  sanglant  de  Meliatir ,  traîné  sur  une 
claie  autour  de  la  lice ,  et  pendu  ensuite  par 

les  pieds. 

Le  duc  fîe  Metz,  trop  noble  et  trop  gêné-: 
reux  pour  rien  dégui;>er  à  Gérard  ,  lui  fit  par| 
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de  la  rencontre  qu'il  avoit  faite  d'Euriant  ââni 

ê 

la  forêt  ;  de  Tamour  qu*il  avoit  senti  naître  pool 
elle  ;  des  offres  que  cet  amour  Tavoit  forcé  de 
lui  faire;  et  du  moyen  éiran^e,  mais  adroit, 
dont  elle  s'étoit  servie  pour  arrêter  ^^s  trans- 
ports  ,  et  pour  porter  ses  barons  â  «'opposer  à 
ses  premiers  mouvemens.  Il  finit  par  leur  offrir 
Ses  troupes  ,  ses  trésors ,  et  jusqu'au  service  de 
sa  personne,  pour  rentrer  dans  le  comté  de  Ne- 
vers  ,  et  pour  obtenir  justice  de  la  lâche  trahi- 
son  de  Liziard.  Le  comte  de  Bar  fit  le&  mêmes 
offres  àGerard,et  les  seigneurs  Lorrains  offrirent 
de  lever  leurs  bannières  pour  une  guerre  aussi 
juste.  —  Belle  ,  dit  alors  Gérard  à  sa  mie, 
cy  voye^  comme  vertu  reçoit  guerdon  de  noblesse^ 
et  comme  noblesse  engendré  toujours  vertu.  Ou:, 
chier  sire ^  dit  il  au  duc  de  Metz,  bien  est  ûsu\ 
que  vous  m^aye^  rendu  ma  mie  ;  point  n^est  juste 
qu'exposiei  vos  hommes  pour  moi  :  p/aise  â  Dieu 

« 

et  au  bon  roy  Louis  ,  justice  me  sera  donnée.  Je 
tauray  ma  comté  de  Nevers  ;  et  cest  de  mon 
corps  à  celui  du  traître  Li\iard  que  je  la  plai^ 
deray. 

Une  fête  magnifique  suivit  le  triomphe  de 
Gérard.  Le  duc  le  fit  revêtir  des  habits  les  plus 
superbes,  et  des  marques  de  son  ancienne  digni- 
té. Pour  Euriant ,  qu  elle  que  fât  la  joie  qu'elle 
leut  d'avoir  retrouvé  Gérard^  elle  ne  youlut  se 


couvrir  que  d'habits  de  deuil;  et  ce  ne  fut  pâs 
sans  verser  bien  de  nouvelles  larmes  quelle 
s  assit  à  la  tal.le  du  duc  ,  dans  la  place  qu^ellâ 
a  voit  vu  souvent  occupée  par  Alfrède. 

Sur  la  fin  du  festin,  on  annonça  récuyerdtt 
comte  d'Alost  au  duc  de  Metz.  Ce  jeune  ëc'uyer,- 
d'une  naissance  illustre ,  reçut  le  meilleur  ac-i 
cueil;ilrevenoitdelacourde  Louis  le  Gros  qu'il 
avoit  laissé,  depuis  quelques  jours ,  avec  toute 
sa  maison  à  Montargis.  —  Sire ,  dit- il ,  le  comté 
d'Alost,  votre  cousin ,  m'envoie  pour  vous  ap^ 
prendre  que  le  comte  de  Monfort,  votre  prochd 
parent,  vient  d  avoir  une  dispute  très- violenté 
avt^c  Liziard  ,  comte  de  For^st  et  de  Nevers  * 
au'|uel  il  ii  fait  les  reproches  les  plus  vifs;su^ 
les  lâches  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  enle-^i 
ver  le  comté  de  K  evers  au  jeune  Gérard ,  qui  n*a 
pas  senti  les  conséquences  d*un  pari  follement 
hasardé ,  et  qui  non  seulement  a  mis  au  jeu  sori 
héritage,  mais  aussi  la  réputation  de  la  belle 
Euriant  de  Dammartin  sa  nièce.  Ils  en  seroient 
venus  aux  mains ,  si, le  roi  n'^ût  interposé  soit 
autorité.  Tout  ce  que  je  peux  permettre ,  leur 
a-t-il  dit ,  c'est  un  touryioi  dat^s  lequel  vous 
paroîtreai  tous  deux  avec  cetix  de  vos  proche^ 
qui  voudMnt  vous  aecondër*  Ces  sortes  de  com- 
bats exercent  la  noblesse  Françoise  sans  la 
détruira  J'y  serai  présent  \  et  la  reine  Adélâîld4( 
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couronnera  de  sa  main  le  vainqueur.  Les  comtes 
de  Forest  ^t  de  Monfort  se  sont  soumis  à  cette 
décmon  ;  et  le  comte  d'Alost,  mon  maitre,  gui 
se  prépare  pour  paroltre  à  ce  tournoi ,  m'envoie 
pour  vous  prier  ,  seigneur  ,  de  vous  joindre  à 
lui  pour  soutenir  le  comte  de  Monfort. 

Le  duc  de  Metz ,  enchanté  de  cette  occasion 
de  servir  Gérard  ,  et  de  le  mettre  à  portée  de 
punir  le  comte  deForest,  assura  le  jeune  écuyer 
qu  il  seroit  prêt  avant  le  tems  marqué  pour  le 
tournoi ,  et  qu'il  y  marcheroit ,  lui.  centiéinei 
fivec  les  Chevaliers  Lorrains  et  des  Trots-Evé- 
chés.  Il  fit  appeler  le  comte  de  Raijecourt ,  son 
]grand  sénéchal ,  lui  commanda  de  fairepréptrer 
cent  armures  blanches ,  cent  harnois  pareik^et 
de  faire  exercer  cent  chevaux  blanc  pour  mon- 
ter la  troupe ,  dans  laquelle  il  vouloit  être  con- 
fondu le  jour  du  tournoi,  de  façon  qu'aucun  de 
ceux  qui  la  composeroient  ne  pût  être  reconna. 
6es  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  promp- 
titude, que,  huit  jours  après ,  les  cent  Cheva- 
liers^ parmi  lesquels  le  duc  de  Metz  et  Gérard 
^toient  compris,  se  trouvèrent  prêts  pour  mar- 
cher et  prendre  le  chemin  de  Montargis. 

Gérard  passa  la  plus  grande  partie  de  ces 

huit  jours  aux  genoux  de  sa  chère  Euriant;  il 

pe  pouvoit  se  consoler  de  l'imprudence  de  Ta- 

'  jroir  soupçonnée ,  et  des  périls  qu'elle  avoit 
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courus  —  Je  te  pardonne  ,  mbn  cher  Gérard, 
disoit  elle  rendrement  ;  tu  n'eusses  pas  fait  ca 
pari ,  sans  la  bonne  opinion  que  ton  cœur  avoit 
de  moi.  Les  apparences  se  sont  toutes  réunies 
contre  moi  :  mon  sort  étoit  d'en  être  souvent  la 
victime.  —  Ah  !  chère  et  iîdelle  mie ,  devois-fe 
les  croire  ?  ne  devois-  je  pas  savoir  qu'elles  sont 
presque  toujours  trompeuses?  —  Ce  fut  en  lui 
baisant  la  main  qu'il  se  souvint  de  l'anneau  que 
lui  même  avoit  passé  dans  le  doigt  d'Euriant 
le  four  de  ses  fiançailles  ,  et  que  maintenant  il 
tenoit  attaché  sur  son  cœur.  —  Qu^as  tu  fait  de 
ce  gage,  de  ma  foi ,  lui  dit-il  ?  —  Hélas  !  répon- 
dit- elle,  Taventure  la  plus  malheureuse  m'en 
a  privée  pour  toujours,  —  11  est  donc  perdu 
sans  ressource  ?  — Ah  !  dit-elle ,  il  est  trop  vrai- 
semblable que  je  ne  le  reverrai  jamais.  — .Elle 
lui  raconta  aussitôt  comment  l'alouette  avoit 
disparu  avec  ce  gage  de  l'amour  le  plus  tendre  , 
et  la  douleur  qu'elle  eut  de  la  voir  s'élever  dans 
les  airs.  Gérard  sourit,  tira  l'anneau  de  son  sein  r 
—  Tu  vois  encore ,  chère  mie,  lui  dit-il ,  com-^ 
bien  les  apparences  sont  trompeuses.  —  A  ces 
mots ,  il  le  remit  une  seconde  fois  autour  da 
doigt  de  sa  mie ,  et  lui  raconta  par  quel  hasard 
il  étoit  entre  ses  mains  ;  mais  il  ne  lui  dit  rien 
des  petites  aventures  dont  la  chasse  de  son  éper- 

;rier  avoit  été  précédée.  Nous  osons  croire  qu*iL 
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lesavoit  oubliées.  Nous  perdons  bien  facilem 
ridée  des  plaisirs  qui  n  ont  pas  effleuré  no 
cœur;  et  cesmomens,  si  vifs  et  si  doux  ^nen^ 
restent  présens  que  lorsqu'ils  ont  été  le  prix  du 
.véritable  amour. 

Tout  étant  préparé  pour  le  départ  du  ducd 
Metz  ,  ce  prince  choisit  plusieurs  dames  de  si 
cour  pour  accompagner  la  belle  Euriant;  heari 
parures ,  leurs  haquenées  furent  seniblaMesaux 
harnois  des  Cheyaliers  :  des  loups  (  i  )  de  veij 
lours  blanc  couvroient  leurs  traits  ;  et  lorsqne 
cette  belle  troupe  fut  mêlée  ensemble  ,  il  eut 
été  bien  difficile  de  reconnoltre  ceux  et  celles 
qui  la  composoient.  Le  duc  se  mit  en  marche; 
il  séjourna  deux  jours  à  Bar  le  I^uc^  où  Tonrle 
du  duc  de  Metz  promit  à  Gérard  de  se  rendre 
à  Montargis ,  et  de  confondre  le  làcbe  et  traître 
Liziard ,  en  présence  de  Louis  le  Gro^.  Leduc 
de  Metz  y  en  traversant  la  Ch.im pagne  et  h, 
Picardie ,  fut  reçu  par  les  seigneurs  de  la  Bore, 
de  Nesles  et  de  Grand  pré  ,  qui  se  préparoient 
A  se  rendre  k  Montargis  ,  pour  y  tenir  lep^ni 
du  comte  de  Monfort.  La  troupe  de  cei»t  Che- 
valiers et  des  dames  vêtues  de  blanc  •  excita 
Tadmi ration  générale  de  toutes  les  provinces 
j^ulls  traversèrent  avant  d'entier  dans  celle  du 


GAtînois.  Dès  que  le  duc  de  Metz  fut  arrivé 
jusquà  Morety  il  écrivit  aaroi  Louis  ,  lui  ren* 
dît  compte  de  son  arrivée  ,  du  parti  qu'il  pre- 
noit  pour  le  comte  de  Montfort ,  et  le  pria  do 
trouver  bon  qu'il  ne  parût  point  ouvertement  à 
sa  cour,  et  qui!  restât  inconnu  jusqu'à  la  fia 
du  tournoi.  Louis  ,  plein  d'estime  pour  le  duc 
de  Metz ,  !e  plus  puissant  voisin  de  ses  étnts ,  lui 
répondit  que,quel  que  impatience  qu'il  eûtd'era* 
brasser  le  plus  renommé  de  ses  alliés  ,  il  se 
confbrmeroit  à  sa  volonté.  Cependant  Louis 
eut  soin  de  faire  préparer  des  logemens  com- 
modes pour  le  duc  ,  et  de  les  faire  remplir  de 
tout  ce  qui  pouvoit  être  agréable  et  utile. 

Toute  la  belle  compagnie  blanche  se  rendit 
le  lendemain  à  Montargis  ;  c'étoit  le  jour  que 
Louis  avoit  choisi  pour  faire  la  revue  gi^nérale 
des  Chevaliers  que  le  comte  de  Forest  et  celui 
de  Montfort  avoient  amenés  pour  tenir  leur 
parti.  Celui  de  ce  dernier  se  trouva  plus  nom- 
breux que  l'autre  de  moitié  ;  il  fu^  obligé  de 
faite  tirer  au  sort  ceux  qui  paroîtroient  au  tour- 
noi :  mais  le  respect  que  Ton  eut  pour  le  duc 
de  Metz  et  de  Lorraine  ,  exempta  ce  prince  et 
sa  troupe  de  ne  devoir  qu'au  sort  l'honneur  de 
combattre.  Les  cent  Chevaliers  blancs  furent 
d'abord  choisis ,  et  les  cent  autres  qu'il  falloit 
pour  égaliser  ceux  du  parti  du  comte  de  FOj 

Cci^ 


U|o8  G  B  H   A  H  9 

rest ,  furent  tirés  de  différens  quadrilles  ;  les 
autres  furent  forcés  de  demeurer  spectateurs. 
Ces  deux  troupes  s'étant  mises  en  ordre  de 
bataille  Taprès  midi ,  le  roi ,  la  reine  ,  tontes  les 
dames  et  les  anciens  chevaliers  de  la  cour  se 
rendirent  dans  la  plaine  ,  où  le  premier  objet 
qui  frappa  leurs  yeux  fut  la  troupe  brillante  des 
cent  Chevaliers  blancs.  Le  roi,  passant  arec  les 
dames  dans  les  rangs  de  Tun  et  Tautre  parti , 
visita  lui-même  les  armes  courtoises  dont  ils  dé- 
voient se  servir  le  lendemain  ,  et  leur  fit  jurer 
de  n'en  point  employer  d'autres.  La  reine  Adé- 
laïde ,  lorsqu'elle  se  trouya  dans  les  rangs  de 
la  belle  troupe  du  duc  de  Metz  ,  ne  put  s  em- 
pêcher de  dire  à  ses  dames ,  jue  mieux  sm- 
ibloUnt-  ils  angelets  issus  de  paradis  que  Chevaliers, 
Au  moment  où  la  reine  passoit  devant  Gérard, 
un  léger  coup  de  vent  fît  tomber  une  plorne 
mal  attachée  de  sa  coëffure  :  Gérard  sauta  légè- 
rement à  terre  y  ramassa  la  plume  ;  et  se  jetante 
genoux  :  Grande  reine,  s'écria- 1- il , permettez- 
anoi  de  l'attacher  suf  mon  casque;  j'espère  que 
vous  la  verrez  rou  jours  dans  le  chemin  de  Vhon- 
neur.  —  Adélaïde  ,  également  spirituelle  ,  et 
pleine  de  bonté  ,  lui  répondit  :  —  Gardez-la , 
Chevalier  ;  quoique  votre  nom  me  soit  incon- 
nu ,  vous  âtes  en  trop  bonne  compagnie  pour 
flue  je  ne  la  trouve  pas  bien  placée^  — ^  Toa^^ 
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les  Chevaliers  blans  s'inclinèrent  respectueuse- 
ment  sur  Tencolure  de  leurs  chevaux  ,  pour 
remercier  la  reine  de  la  faveur  dont  elle  hono« 
roit  l'un  d  entr'eux;  et  Gérard,  baisant  respec-. 
tueusement  le  panache  9  Tattacha  sur  son  cas* 
que  ,  et  alla  reprendre  son  ranp.  Euriantne 
parut  point  à  cette  revue  générale  ,  de  crainte 
d'être  reconnue  par  le  comte  de  Montfort  soa 
oncle  ^  et  détre  obligée  de  lever  son  masque  en 
présence  de  la  reine.  Cette  princesse  s'étantre*. 
tirée ,  les  Chevaliers  rentrèrent ,  et  se  préparè- 
rent au  tournoi  du  lendemain. 

Le  son  des  trompettes  annonça  le  lever  da 
soleil.  La  seconde  fois  que  le  même  son  retentît 
dans  MontargTS  ^  les  deux  cents  Chevaliers  de 
chaque  parti  montèrent  i  cheval  :  l'arrivée  de 
Louis  et  d'Adélaïde  sur  le  balcon  royal ,  fut 
marquée  par  le  même  bruit  de  guerre  ;  et  les 
deux  partis  entrèrent  par  deux  barrières  diffé- 
rentes dans  les  vastes  lices  que  Ton  avoit  pré- 
parées. Le  présomptueux  Liziard ,  comptant  sur 
sa  force  et  son  adresse ,  fut  le  premier  qui  sortit 
des  rangs  en  défiant  le  comte  de  Monfort.  Ce 
conite  ,  en  ce  moment ,  avoit  été  forcé  de  pas- 
ser derrière  sa  troupe  pour  faire  resserer  les 
sangles  de  son  cheval: Gérard  ne  put  supporter 
la  présence  et  Taudace  de  son  ennemi  mortel; 
il  courut  sur  lui.  la  lance  e^  arrêt  Liziard  brisa 
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la  sienne  sur  son  bouclier  ;  et  GerarJ  j  portant 
la  sienne  h  la  visière  renversa  sur  le  sable  le 
comte  de  For  est.  Le  coup  fit  sauter  son  casque 
de  sa  tète;  et  Gérard  ,  le  portant  au  bout  de 
aa  îance  aux  pîeds  du  balcon  de  la  reine: — 
Madame,  dit-il  ,  dafgnez  recevoir  le  prix  du 
premier  coup  de  lance  que  je  viens  de  porter 
en  votre  honneur.  —  Adélaïde  reconnut  le  Chc- 
Talier  ,  au  panache  qu  j1  avoit  reçu  d'elle:  — 
Sîre,  dit  elle  au  roi ,  de  tels  présens  vous  con- 
viennent mieux  qu'à  moi  ;  et  ce  Chevalier  me 
paroit  bien  digne  que  vous  Tacceptiez.  — Ce 
brave  et  chevaleureux  prince  reçu  le  casque, 
détacha  de  soii  cou  une  riche  chaîne  ,  et  la 
passant  autour  de  celui,  de  Gérard  —  Brave 
Chevalier  y  lui  dit  il ,  le  cœur  me  dit  que  cène 
aéra  pas  le  seul  prix  que  nous  aurons  â  vous 
donner  aujourd'hui.  — Gérard  se  retira  d'un  air 
respectueux  y  et  rentra  dans  la  troupe  du  duc  de 
BAetz  ,sans  avoir  été  reconnu.  Pendant  ce  teiD5 
le  comte  de  Montforts'étoit  avancé  ;  et  surpris 
de  voir  Liziard  déjà  renversé  ,  sans  casque,  et 
dans  les  bras  de  se$  écuyers  qui  Taidoient  à 
«e  relever ,  il  s'écria  :  —  Qui  dei  vous  ,  Che- 
valiers/voudra  donc  m'acquitter  du  premier 
coup  que  je  dois  en,  Thonneur  des  dames  ?  Le 
comte  de  Briare  ,  proche  parent  de  Liziard  , 
â'a?ança ,  courut  contre  loi  ;  et  roladM  arçon» 
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ûks  la  premièreatteinte.  Les  deux  tendn9  ayant 
donc  faitchacun  leur  joute  d'honneur  ,les  deux 
troupes  s'ëbranlérent ,  coururent  l'une  contré 
l'autre,  faisant  treinblerla  terre  sous  les  pieck 
de  leurs  chevaux  :  laîr  retentit  au  loin  de  leut 
choc  terrible  ;  la  plupart  des  lances  furent  toi- 
sées ;  et  le  milieu  de  la  lice  fut  couvert  de  dé- 
bris ,  de  Chevaliers  et  de  chevaux  renversas. 
Louis  et  Adélaïde  ,  suivant  des  yeux  Gérard 
qu'ils  reconriois soient  à  la  plume  blanche con* 
ïTàC  à  la  chaîne  qu'il  venoit  de  recevoir ,  le  vi- 
rent portera  terre  trois  autres  Chevaliers  avant 
que  d*avoîr  rompu  sa  lance. 

Bientôt  un  nouveau  bruit  frappa  l'air ,  et 
devint  encore- plus  continu  par  la  multiplicité 
des  coups  que  les  Chevaliers,  Vépceà  la  main, 
se  portoient  sur  leurs  armes.  Rien  ne  pbuvoît 
résister  à'celles  de  Gérard  ;  on  le  voyoit  s'ouvrir 
un  passage  dans  les  rangs  ,  s'élancer  au  milieu 
des  trpupes  les  plus  serrées  ,  les  mettre  en  dé- 
sordre ;  et ,  tour  à  tour  ,  il  dégagea  le  duc  de 
Metz  et  le  comte 'de  Montfort  ^  qi:6  ceux  dta 
parti  de  Liziard  avoient  entourés  et^faisoient 
prisonniers.  Gérard  ,.s'attachant  à  ceux  qui 
paroissoient  les  plus  considérables  par  la  ri« 
chesse  de  leurs  armes ,  en  fit  dix  d'entr'eux!  pri- 
sonniers f  qu'il  conduisit  l'un  après  lautre  an 

balcoii  de  lareia^  L'usage  destoumoisnepet^ 
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mettoît  point  aux  prisonniers  de  rentrer  dans 
la  mêlée  ;  ils  ne  pouvoient  plus  s'éloigner  du 
balcon  royal ,  qu'ils  ne  fassent  échangés. 

Le  parti  de  Liziard  alloit  toujours  en  dimi- 
nuant ;  bientôt  celui  du  comte  de  Montfort  eut 
vne  si  grande  supériorité  ,  que  le  roi  jeta  son 
l)4ton  ;  à  ce  signal ,  les  juges  du  camp  et  les 
Iiérauts  firent  cesser  le  tournoi ,  et  déclarèrent  le 
parti  du  duc  de  Montfort  vainqueur. 

Les  deux  troupes  s'étant  séparées  ,  allèrent 
sedésarmer  ;etLouis  ayant  assemblé  les  andens 
Chevaliers  de  sa  cour  avec  les  juges  du  camp 
pour  prendre  leur  avis  y  il  fut  décidé  tout  d'une 
Toix  ^ue  le  parti  du  comte  de  Montfort  étoit 
vainqueur  ;  et  que  /e  mieux  faisant  de  Tun  et 
Tautre  côté  ,  et  celui  qui  remportoit  le  pre 
mier  honneur  de  cette  journée  ,  étoit  le  Cbe* 
Talier  au  panache  blanc  et  i  la  chaîne  d'on 

Louis  envoya  deux  hérauts  et  l'un  de  ses 
Chevaliers  faire  compliment  au  comte  de  Mont* 
fort  sur  sa  victoire ,  et  le  prier  de  se  rendre 
le  lendemain  au  palais  à  la  sortie  de  la  Messe  ^ 
'  et  d'amener  avec  lui  le  Chevalier  au  panache 
1)lanc,  reconnu  d'une  voix  unanime  pour  avoir 
remporté  l'honneur  du  tournoi.  —  Le  comte  de 
Montfort  répondit  respectueusement  au  compU- 
ment  de  Louis ,  et  promit  de  se  rendre  le  lende* 
moàa  à  ses  ordres,^  Il  y  parut  en  e£fçt  le  matia , 
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snns  être  armé ,  avec  les  Chevaliers  de  son  parti, 
vêtus  avec  la  plus  grande  magnificence,  hors 
les  cent  Chevaliers  blanc  qui  restèrent  couverts 
de  leurs  armes  blanches ,  la  visière  baissée  ,  ce 
conduisant  au  milieu  d'eux  sept  dames  masquées, 
dont  celle  qui  paroissoit  la  principale  étoit  conn 
duite  par  le  Chevalier  au  panache  blanc  et  par 
Tun  de  ses  compagnons  :  ils  se  rangèrent  eu 
ordre  dans  un  grand  salon  ,  où  Louis  avoit 
fait  ordonner  au  comte  de  Forest  de  se  rendre^ 
voulant  achever  d'accommoder  et  de  finir  la 
querelle  qu'il  avoit  eue  avec  celui  de  Monfort. 
Louis  et  la  reine  Adélaïde  furent  trés-surprîs^. 
en  entrant  dans  le  salon ,  de  voir  les  cent  Che« 
valiers  blancs  la  visière  baissée ,  et  les  dames 
qu'il  avoient  conduites  avec  eux  couvertes  do 
leur  masque.  Gérard  avoit  alors  été  son  pa- 
nache blanc  6t  sa  chaîne  ;  il  tenoit  Tun  et 
l'autre  cachés  sous  son  bouclier.  Louis  ayant 
appelé  le  comte  de  Monfort  ^  lui  demanda 
l'explication  de  ce  mystère ,  et  le  pria  de  lui 
faire  connojtre  du  moins  cçlui  de  ces  Cheva- 
liers dont  il  avoit  admiré  la  valeur.  — Permet- 
tez ,  sire ,  dit  il ,  qu'aucun  de  cette  troupe  ne 
se  fasse  connoitre  qu'en  présence  du  comte  de 
Forets  ;  ils  n'attendent  que  ce  moment  poux; 
porter  leur  hommage  à  vos  pieds. 

'  l^ooi^  fit  aussitôt  appQl«r  Limri  ;  qui  ponif 
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avec  une  suite  peu  nombreuse ,  presque  f ou$ 
ceux  de  ses  compagnons  ayant  été  trop  mal* 
traitas  la  veille  pour  être  en  état  de  venir  à  la 
cour.  Euriant ,  en  voyant  ce  scélérat  dont  la 
trahison  avoit  causé  tous  ses  malheurs,  serra  la 
Kiain  de  Gérard  y  chnncela ,  seroit'  même  tom* 
hte , si cell^es  qui laccompagnoient  ne  l'eussent 
soutenue.  Gérard  ,  tran  porté  de  fureur  en 
noyant  son  ennemi,  peut  à  peine  s'empêcher 
de  la  faire  t'clater;  cependant  il  s'avance  d'un 
air  respectueux  près  de  la  reine ,  met  un  gé- 
xteu  en  terre  ;  et  ,  tirant  la  plume  blanche 
cachée  sous  son  bouclier  :  —  Madame , dit-il ,  je 
irûns  vous  rapporter  ce  panache  auquel  seul 
je  dois  l  honneur  du  tournoi ,  tt  vous  deman- 
der la  permission  de  le  porter  le  reste  de  ma 
Tîe  pour  cimîer  sur  mes  armes.  —  Adc-Lûde 
prit  la  plume,  \a  pas£>a  dans  une  riche  agraffe 
couverte  de  diamans  ,  et  la  rattacha  de  sa 
siain  sur  le  casque  de  Gérard  qui  se  prosternoit 
à  ses  pieds.  Se  relevant  aussitôt  ^  il  se  met  une 
seconde  fois  aux  genoux  de  Louis  :  —  Sire  ^ 
dit  il ,  voici  la  chaîne  que  je  tiens  de  votre 
Biain  royale  ;  elle  m'attache  à  votre,  majesté 
pour  Le  reste  de  ma  vie.  •*-*  En  parlant  ainsi  ^  il 
baise  la  chaîne ,  la  temet  à  son  cou  ,  et  pour- 
suit: —  Je  suis  votre  homme,  sire;  comme  tel» 
)e  demande  justice  à  moa  maître;  et  le  plua 
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fcrave  prince  de  l'univers  ne  peut  me  la,  refuser. 
—  A  ces  mots  il  se  lève ,  se  tourne  vers  Liziardi 
Comte  de  Forest,  dit- il  à  haute  voix  ,  je  t*ae-. 
cuse  comme  parjure,  traître,  menteur;  et  je 
demande  le  combat  à  toute  outrance  contre  toi»' 
-^  Liz'ard  étonné.,  mais  furieux  de  laffront 
qu*xl  reçoit  en  présence  de  Louis ,  et  de  toute 
la  cour  :  —  Qui  peut  te  donner  Taudace  de 
t  attaquer  à  moi ,  lui  répond-il?  Fais^toi  cou-: 
noitre  ;  mon  rang  ne  me  permet  pas  de  mesurer 
mon  épée  avec  quelque  vil  aventurier  tel  qtie 
tu  me  parois  Tétre-  -^  Gérard  ,  indigné  ,  se 
préparoit  i  lever  la  visière  de  son  casque , 
lorsque  le  comte  de  Monfort  arrête  sa  mJain  ; 
et  sur  le  champ  le  duc  de  Metz ,  le  comte  de 
Bar  ,  les  quatre  Chevaliers  Lorrains  que  nou4 
avons  nommés ,  s'avancèrent ,  délacèrent  levum 
casques ,  et  s'écrièrent  avec  le  comte  de  Mon^ 
fort  :  —  Sire  ,  nous  répondons  pour  le  Che^ 
valier  inconnu }  sa  naissance  est  égale  à  celle  da 
comte  de  Forest^  dont  le  cœur  est  aussi  lâche 
et  perfide  que  celui  de  son  adversaire  est  noble 
et  généreux ,  ce  que  nous  sommes  préfs  à  prour 
ver  de  notre  corps  et  de  nos  biens  envers  et  contre 
tous.  Louis ,  au  moment  que  le  duc  de  Metz 
et  de  Lorainne  6ta  son  casque ,  se  leva  de  soa 
«iége  et  vint  Tembrasser:  -^  Mon  frère  ,  lui 
il  ^  VJbonneuir  que  yqus  faites  à  ce  CheTa^ 
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lîer  le  rend,  digne  de  mesurer  son  épée  avec 
tous  les  souverains  ;  et  je  tiendroii  le  comte  de 
ï'orest  pour  un  lâche  ,  ajouta- 1  il  en  regar- 
^nt  LIziard  >  s^il  balançoit  à  défendre  son 
ionneur  contre  le  Chevalier  inconnu....  — 
Non  )è  ne  balance  plui ,  repondit  Liziard  avec 
fiireur  ;  fe  vais  le  punir  à  vos  yeux  :  mais  je 
TOUS  déclare  en  présence  de  tous ,  que  je  re- 
nonce à  rhommage  que  je  vous  ai  prêté,  et 
que  j*e  ne  voudrois  pas  tenir  de  vous  un  seul 
iéperon  (  i  ).   ' 

La  réponse  audacieuse  de  Liziard  exdra  par- 
mi les  Chevaliers  l'indignation  et  le  munnare: 

—  Comte  y  lui  répondit  Louis,  j'e  ne  vous  re- 
grette nine  vous  crains  ;ilm'en  coûtera  peu  pour 
punir  un  rebelle  de  plus  :  mais  songez  à  vous 
laver  en  ce  moment ,  ou  bien  votre  dégrada- 
tion d'armes  servira  d'exemple  k  la  Chevalerie. 

—  Liziard  furieux  :  —  Qui  que  tu  sois  ,  dit-il 
au  Chevalier  inconnu ,  ta  mort  vengera  mon 

(  I  )  Lorsque  le  seignetir  suzerain  recevoît  riioiniittga 
de  ses  gtands  vassaux  ,  il  s^engageoit  ,  de  son  côté  ^  a 
les  secourir  dans  roccasion  .  dun  cerrAÎn  nonnbre  d* 
bannières  ;  et  Téperon  d*or  étant  le  signe  le  plosappa- 
rent  de  la  Chevalerie  ,  Liziard  ,  par  cette  réponse .  a 
Taudace.  de  dire  a  Louis  le  Gros  qu*il  n'est  plus  son 
Iiomme ,  et  qu*il  ne  voudrolt  pas  étfe  secouru  par  là 
'de  Tépée  d'un  seul  Chevalier» 

inj  ure  ; 
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injare;  attends-moi  si  tu  l'oses. .  •  •  •  —  Oui  ^  je 

'  *  —      *  ' 

t  attends  /répondit  froidement  Gérard. 

Tandis  que  Liziard  alloit  prendre  ses  armes  9 
Louis  et  toute  sa  cour  descendirent  dans  la 
vaste  place  du  palais  i  avec  le  duc  de  Metz  et 
toute  sa  suite.  Adélaïde  resta  sur  un  balcon 
qui  dominoit  sur  cette  place  ;  elle  àppella 
les  dames  blanches  auprès  d'elle,  et  prenant  par 
la  main  celle  qu'elle  a  voit  déjà  remarquée  :  — 
Quoique  je  ne  vous  connoisse  point  encore  ^ 
lui  dit- elle  9  un  tendre  intérêt  pour  vou^  m'agite 
en  ce  moment  ;  je  vous  crois  la  cause  du 
combat  qui  va  se  livrer:  mais,  quel  qu'en 
8oit  l'événement  y  comptez  sur  mes  soins  et 
sur  ma  protection.  —  Euriant  euibrassa  les 
genoux  d'Adélaïde:  l'abondance  de  ses  larme9 
qui  couloiênt  sous  son  masque ,  baigna  la  main 
de  cette  charmante  reine.  Le  connétable  Mat- 
thieu de  Montmorencii  touché  de  ce  spectacle 
attendrissant ,  et  pénétré  de  voir  les  beaux 
yeux  d'Adélaïde  mouillés  de  pleurs  ,  ne  put 
a'empécher  de  s'écrier  ; — Ah  !  qu'elle  e&t  bien 
digne  du  blus  beau  tr6ne  de  l'univers!.— Le 
connétable  adoroit  en  secret  Adélaïde  (  1  )  :  mais 

t^  ■■  I  '     ■  ■ 

<  I  )  On  sait  que  Lonis  le  Gros  étant  mort  jeune  t 
les  états  généraux  du  royaume  prièrent  la  reioe  Adé- 
laïde d'épouser  le  conn^^Ue  de  Moatmorend  9  ^mfne 

Tome  IX  Dd 
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le  plus  vertueux  des  Chevaliers  et  le  plus  lîdéfe 
^ujet  de  Louis  avoit  toujours  retenu  cet  amour 
malheureux  dans  son  cœur  :  quelque  rang  qu'il 
tînt  à  la  cour,  quelques  services  ëclatans  qu'il 
eût  rendus  à  Tétat,  son  ame ,  aussi  fidelle  à  son 
maître  que  passionnée  pour  Adélaïde,  ne  s'ëtoit 
jamais  laissé  pénétrer  ;  on  étoit  même  en  géné- 
tal  persuadé  de  son  indifférence ,  et  qu'il  n'ëtoit 
ému  que  par  Tamour  de  la  gloire.  Ce  Chevalier 
renommé  dans  toute  l'Europe ,  et  le  premier 
seigneur  de  l'état ,  avoit  refusé  constamment  la 
main  de  plusieurs  princesses  qui  Tauroioit  Eait 
«ouverain.  Toujours  attentif  à  ce  qvd  pouvoit 
intéresser  Adélaïde ,  îl  s^avfirnça  près  d'Enriam, 
et  lui  di^  j  qu'il  envioit  au  duc  de  Metz  Phon- 
xieur  de  l'avoir  sous  sa  gardé  et^qu'ilparrageroit 
celui  de  1^  servir  en  toute  occasion. 

Une  rumeur  qui  s'éleva  vers  Tune.des  ex- 
trémités de  la  place ,  fit  tourner  tes  yeux  de 
ce  c6té.  Lizîard  parut  à  p'fcd ,  couvert  de  ses 
armes  ;  et ,  se  souvenant  du  désavantage  qu'il 
avoit  eu  la  veille  en  combattant  à  cheraï  centra 


^ 


le  seigneur  le  pins  illustre  et  le  plus  capable  de  contcnii 
les  grands  vassaux  ,  et  de  veilter  à  l'éducation  de  Louis 
le  Jeune  et  de  ses  ErèresC  Ccst  de  Louis  le  Gros  et 
d* Adélaïde  que  descendait  la  Brahche  des  Courténay  i 
Suie  et  tombée  dans  fit  maison  ^6  IfteaiïfiremoW  ' 
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1q  Chevalier  au  panacKe  blanc  ,  il  etiToya  Tua 
de  se$.  écuyers  lui  dire  qu'ayant  le  choisi:  des 
armes,  et  de  la  ananière  de  combattre' ^^  il 
-voaloit  que  ce  fût  A  «pied  avec  la  hache  et  le 
jppign^rdi;  il  Tit  por t^  ea  opiéme .  t^mps  deux 
^de  ceft.^çpéce^  d'vrm^s  offensives  ^  paur  qu^ 
Iç  juge  da  camp  les  visitât  et  les  pariageàt  entre 
eux*  •:••  .       •  , 

G^r^rd  fu|t  condi>uijt.par  le  duc  à^  Meta  jus^ 
<qu*au  inilieu>de  Uf^lacQ  ».  et  le  comte  ^e  Briare 
^çcqmpagifa  4e!Ba^e  liziard.  Les  deux  par- 
rains ^aya^t  tpus  deos,  la  visière  levée  rse  mirent 
À  distance,  égale  4^^  combattans ,  appuyés  sur 
le  pommeau  delei^ra  ép^es  îles  juges  du  camp 
jiommés  par  le  roi^  s'étant  approcl^^s  t  ]^^^ 
iipent  prêter  serment  Gérard  répéta  sa  même 
nccusatiçn ,  qui  fut  suivie  du  démenti  de  Li- 
zîard;^  et  les  juges  se  retirèrent ,  en.  criapt  à 
leur^.pari:ains  :  Laissai  aller  Icscombangns^  Tous 
deux  â'attaqi^èrent  ^avçc  ai^dace.  Liziard  plus 
^ranji  que  Gèrar4  %  et  redoutable  la  h£^:he  A 1^ 
;Xnaip:y  Çsp^fâ  l'abatireisous  .se$,p(e|tiiera  coup; 
^\iidés  ,pax  la  fureur  ;  le  ^ang-^ froid  ^  Tame 
tranquille  de  4'àn^^nt  d'Euriant  luifaisoien^ 
attendre  le  montant  de  ppnir  son  ennemi,  et,  lui 
j^ompânt  la  mesure  à  chaque  coup ,  son  bouclier 
«•e^  .et oit  frappé  qu  en  effieutant:  la  pointe  de 
3(L  hache  qu'il  portoît  souvent  dans  la  visière 
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de  Liziard  en  brisa  la  grille:  le  sang  de  ce 
traître  coula  bientôt  sur  ses  armes ,  et  com- 
mençoit  à  Tétouffer  âous  son  casque  et  à  lai 
faire  perdre  haleine.  Gérard  s'en  apperçut;  et 
l'attaquant  à  son  tour  avec  plus  de  force  qitt 
dans  le  commeiicement  du  combat  ^  un  coup 
terrible  qu'il  porta  sur  le  bras  de  Liziard  £t 
tomber  ce  bras  avec  la  hache  sur  le  sable  qui 
fut  inondé  de  son  sang.  Gérard  ,  saisissant 
alors  son  ennemi  d'un  bras  victorieux ,  l'en- 
traîna  jusqu  auprès  du  balcon  de  la  reine;  «t 
ce  fut  alors  que ,  levant  la  visière  de  son  casque 
et  portant  la  pointe  de  son  poignard  A  celle 
de  Liziard  qu'il  venoit  de  lever  aussi  :  —  Rends- 
toi  y  traître  ,  lui  cria-t-il  ;  avoue  tes  crimes ,  et 
recbnnois  Euriant  et  Gérard.  —  Dans  ce  même 
instant ,  £uriatit,  qui  voit  celui-ci  victorieux, 
lève  les  bras  au  ciel ,  arrache  son  nïasque ,  et  se 
jette  anax  genoux  d'Adélaïde  qui  la  reconnoit, 
la  relève^  et  l'embrasse.  Les  approches  de  la 
mort  inspiroient  en  ce  moment  un  heureux 
remords  au  comte  de  Forest  :  —  Le  ciel  est 
juste  y  dit- il  d'une  voix  affoiblie*;  achète  de 
m'àrracher  une  honteuse  vie  :  miiis  pardonne* 
moi  l'affreuse  trahison  que^  je  n*eusse  point 
exécutée  sans  le  secours  de  la  détestable  Gon- 
drée.  —  Louis  s'étant  approché  ,  Liziard  fit 

Taveu  d^  se3  crimes  en  sa  présence^  et  le  pria 
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d'investir  \e  comte  do  HeretB  de  la  comté  do 
Fores t  qu'il  lui  remettoit  en  réparation  de  son 
forfait»  L'abbé  Snger ,  qui  se  trouvoit  présent , 
fut  assez  touché  du  repentir  de  Liziard  pour 
conrir  le  demander  à  son  rainqueur ,  qui  la 
remit  entre  ses  bras  où  peu  d'heures  après  n  cm 
coupaUe  comte  expira. 

Louis  ramena  Gérard  triomphant  près  de 
sa  chère  Euriant.  Adélaïde  et  lui  prirent  lés 
mains  de  ces  deux  tendres  amans ,  les  unirent; 
et  Sager ,  qui  venolt  de  recoTOir  les  derniert 
soupirs  de  Liziard,  leur  £t  renouveller  le  sér-( 
ment  sacré  de  \  s'être  à  jamais  £dèlés.  Leurs 
noces  furent  célébrées  a?ec  une  magnificence 
digne  de  la  cour  de  Louis  et  d'Adélaïde.  La 
prévôt  de  Id  cour  partit  en  diligence  pour  Ne^ 
Ters ,  fit  arrêter  Gpndrée  ,  tira  ravëu  de  tous 
ses  crimes ,  et  la  fit  expirer  dans  les  flammes* 
Gérard  prêta  le  double  hommage  des  deujc 
comtés.  Ge  comte  et  sa  charmante  mie  s^atta-. 
chérent  à  la  cour  de  leur  souverain  ;  ils  Tembel- 
lirent  par  leur  présence,  comme  ils  embellirent 
tous  les  jours  de  leur  vie  par  la  constance  do 
leur  amour.  Devenus  maîtres  de  Mont-Brison, 
de  Marsigly  et  dès  bords  fleuris  du  Lignon  p  ib 
les  peuplèrent  d'amans  fidèles.  C'est  de  Ge* 
rard  et  d'Euriant  sa  mie  qu'Astrée  et  Céladon 
^ont  descendus  ;  le  sang  des  Châteaumorant  ^ 


4^  .-  G  m,  ,11  À  n  Ht  n 

^ioeaàe  eteàre .étaoé  ks  ▼ornes  ^.T Auteur 
êé^<Mt  fiximit  ^  «n*  :éoiifia  toujams*  les  mcsnrs 
à  kûuie  «a  race.  "  -v- 
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«opt  ^*il  /ut  4;piiyqié,p^  Jdonorà  dCVrté^jjtù  tj  «st 
peint  lui-même  sotu  le  nom  dé  Céladon  j  comme  jiif 

Peinte  sons  le  nçm  d'Astrée ,  Dmne  de  Châteaumorantf 
dont  il  fut  long  tems  amotirenx  ,  et  qnil  épousa.  Feu 
nionsieur  le  nmrqiâà^  âê  Léyk  »  pèi^'de^  omlaeiie  h  nisr* 
qaiise  d^  TdvaniMBtt  pMiesseurde  fantiqite  ^t  «asie  dit- 
leau  de  Ckà(e4uq[i««fui4y£^nsile  Forest^  cftdontaoBfiieiir 
IQtKpè»  p^rtoàf.  le  x^m ,  a^  gagné  u^•procèa  qpi  dnroïc 
depuis  près  d^^cent  cinquante  ans  »  pour  le 
d*Astrèeu 
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RECHERCHES 

Sur  POriginc  des  Romans  inventés  avant 
l^ Ere-Chrétienne  et  avant  que  l'Europe 
fut  policée. 
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JL/ANslc  débot  de  ce  Recueil,  j'ai  essayé 
de  donner  une  idée  de  Pespric  de  la  Che- 
valerie ,  des  Romans  et  des  Poèmes  qui 
nous  ont  transmis  les  loix  ,  mœurs  et 
coutumes  des  premiers  Chevaliers  Euro- 
péens :  mais  n'ayant  parlé  que  superficiel- 
lement de  leur  origine ,  je  dois  aux  Lec- 
teurs de  ce  Recueil,  de  ne  me  pas  borner 
à  de  simples  conjeçtures,et  démettre  sous 
leurs  yeux  dés  faits  assez  frappans  pour 
qu'ils  puissent  asseoir  leur  jugement. 

L'Europe,  dans  les  derniers  siècles  qui 
ont  précédé  la  fondation  de  Rome, étoit 
plongée  dans  la  plus  affreuse  barbarie;  il 
n'y  avoir  que  les  provinces  méridionaiès 
qui  fussent  peuplées;  celles  du  nord  n'é- 
toient  encore  habitées  que  par  quçlques 
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peuples  sîmvages  peu  nombreux:  des  fo- 
rêts immenses  occupoîent  les  pays  élevés, 
àcs  marais  et  des  rivières  sans  digues 
inondoientles  plaines  ;  nul  culte  extériear 
de  religion  ne  les  réunissoit;  laloidu  plus 
fort  étoit  la  seule  qu'ils  connussent.  On 
pourroit  dire  que  dans  ces  pays  barbares 
et  malheureux,  Thomme  attcndoitThom- 
me  pour  l'instruire  ,  et  que  la  terre  Tat- 
tendoit  aussi  pour  la  rendre  féconde^ 

Les  Européens  méridionaux  n'étoicnt 
point  assez  nombreux  pour  refluer  vers 
le  nord  ;  nul  attraic  d'ailleurs  ne  pouvoit 
les  y. porter  ,  et  le  cinquante- cinquième 
degré  de  latitude  leur  paroissoit  être  la 
borne  des  pays  habitables, . 

LAsie  plus  heureuse  ,  plus  ancienne- 
ment habitée^nourrissoit  des  peuples  im- 
menses dans  son  seininon-seulement c'est 
de  l'Asie  que  sont  sortis  les  grands  légis- 
lateurs et  les  premiers  conquérans  ;  mais 
cette  belle  et  fertile  partie  du  monde ,  de 
même  qu'une  ruche  immense,  envoya  des 
essaims  dé^ous  les  côtés ^  dont  plusieurs 
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llèrenfcs'établirjusqu*au  soixantième  dé- 
ré-nord.Oest-làquc,sVmpararit des  pays 
?s  plus  voisins  de  la  mer  ;  ils  fondèrent 
m  empire  assez  considérable  pour  qu^il 
)ortât  de  nouvelles  colonies  jusques  dans 
a  Grèce.  Maîtres  de  la  Scandinavie  ,  et 
les  pays  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
le  Danemarck  ,  Gothie  ,  Jutland  ,  Nor- 
yège  et  pays  adjacens  ,  ces  nouveaux    ^ 
peuples  ,  sous  le  nom  de  Çimbres  ,  de- 
vinrent assez  puissans  pour  subjuguer  la 
Sa^e  ,  la  grande  Westphalie,les  Gaules, 
pénétrer  jusqu'en  Italie ,  et  faire  trembler 
la  République  Romaine  ,  dont  les  acmes 
avoient  déji  subjugué  de  vastes  empires.  * 
Ce  futparrallianccquelesCimbres  firent 
avec  des  peuples   qu'ils    n'auroient   pu 
vaincre  ,  et  qui  les  égaloient  en  force 
commr  en  valeur;  ce  fut,  suivis  des  an- 
ciens Helvétiens  connus  alors  soqs  le  nom 
d'Ambrons  ,  des  Saxons  et  des  peuples 
des  bords  de  la  Vistule ,  sous  le  nom  de 
'Teutons,qu'ilspénétrèrentdansrElbejus- 

iqu'aux  provinces  méridionales  des  Gau- 
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les  ;qu4lsvainquirentles  légions  Romai- 
nes; que  le  seul  corps  des  Ambrons  battit 
le  consul  Cassius-Longiaus  vers  Pembou- 
chure  du  Rhône;  et  que ^  réunis  avec  les 
Cimbres,  ils  taillèrent  en  pièces  Tarméc 
Romaine  commandée  par  Scaurus  ,  et 
détruisirent  les  deux  corps  que  Manlius 
et  Cépion  amehoient  à  son  secours. 

La  République  Romaine  ne  sVtoit 
point  vue  jusqu^alors  dans  un  si  grand 
danger  :  les  Cimbres^  les  Teutons  et  les 
Ambrons  commençoient  à  traverser  les 
Alpes  ,  et  à  descendre  en  Italie  en^deçi 
du  Pô ,  lorsque  des  dissentions  s^élevoicnt 
déjà  dans  le  sein  de  la  Eépublique^  entre 
Marius  et  Sylla.  Pintérct  commun  ,  Ta- 
mour  de  la  patrie  réunirent  pour  quelque 
tems  ces  deux  fiers  ennemis  ;  et  tous  les 
deux  ^  éui  vis  du  jeune  Marcellus ,  qui  coin- 

mençoitàmériterla  grande  renommée  où 
le  vainqueur  de  Syracuse  devoir  parvenir, 
marchèrent  pour  défendre  la  République 
en  danger.   Une  cinquième  armée  Ro-  l 
maine ,  sou3  les  ordres  de  ces  généraux^  i 
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s^arança  pour  s^opposer  à  l'inondation 
des  peuples  redoutables  du  nord^  réunis 
au  nombre  de  trois  cens  cinquante  mille 
combattans  ,  et  suivis  de  leurs  familles 
qu^ls  avoient  amenées ,  en  croyant  mar- 
cher à  des  conquêtes  certaines. 

Le  courage  et  Thabileté  de  Marîiis  ar- 
rêtèrent leurs  effbrts  ;  il  sut ,  en  tempo- 
risant ^.accoutumer  les  Romains  à  voir  de 
près  ces  peuples  plus  grands ,  plus  forts 
qu'eux,  et  dont  Taspect  étoit  Hideux  et 
terrible;  il  les  vainquit  en  trois  grandes 
batailles^  dont  la  dernière  se  donna  dans 
la  pleine  de  Verceil  ,  qui  peut  être  re- 
gardée comme  le  tombeau  des  premiers 
Cimbrcs ,  Teutons  et  Helvétiens  réunis* 
Leurs  bataillons  cédant  à  la  tactique  etau 
cou  ragedesRomain$,furent  entr'ou  verts, 
taillés  en  pièces'';ceux  qui  crurent  s'échap- 
per piar la  fuite,furcnt  massacrés  parleurs 
femmes  ,  qni  les  atteadoient  la  hache 
levée  sur  leurs  chariots  ,  qui  poignar- 
dèrent leurs  enfans  à  leurs  yeux ,  et  qui, 
se  jettant  avec  fureur  au  milieu  des  Ko- 
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mains  ,  ne  voulurent  pas  survivre  à  I2 
défaite  <Je  leurs  époux.  Cette  destruction 
entière  de  Tarmée  des  Cimbres  laissa  leur 
pays  sans  défense.  Les  vieillards  et  les 
cnfans  étoient  les  seuls  qui  n'eussent  pas 
marché  dans  cette  expédition, et  la  cons- 
ternation se  répandit  dans  ces  provinces 
du  nord  ,  qui  restèrent  plusieurs  années 
hors  d'état  de  prendre  les  armes.  Ce  fut 
cnviron.quarantc  ans  après  la  destruction 
des  Cimbres  ,  que  les  armées  Romaines 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Scyihie  ,  en 
poursuivant  Mithridate.  Ce  prince, Tun 
des  plus  grands  homihes'qui  soient  nés 
pour  étonner  la  terre  et  pour  subjuguer 
les  esprits  ,  forma  l'entreprise  la  plus 
digne  d'un  génie  supérieur  et  propre  à 
commander  aux  autres  hommes. 

Entre  l'^embouchure  du  Tanaïs  ,  qui 
porte  ses  eaux  dans  les  Palus.Méotideset 
la  mer  Caspienne  ,  il  exiscoit  plusieurs 
peuples  belliqueux  et  jaloux  de  leur  li- 
berté :  le  chroniques  Islandoises,  au  rap- 
port de  M.  Mallet  (i)  ,  nomment  deux 

(4)  Je  ne  peui^  trop  «xhorter  les  lectearj  à  recourir  & 
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peupicsprincipaux  qui  se  réunirent  sous 
les  ordres  d'un  Scythe^ chef  de-U  religion 
régnante  dans  le  cœur  de  l'Asie.  Les  Ases; 
habitans  de  riches  pays  au  pied  du  mont 
TauruSjétoientvoîsinsd'autres  Asiatiques 
connus  déjà  sous  le  nom  de  Turcs  :  tous 
les  deux  suivoient  le  même  culte  ,  et  ce 
culte    s^éloignoit  peu    de  celui  des  pa- 
triarches (r).  Les  Ases  s'honoroient  du 
titre  d^nfans  du  Dieu  qu^ils  adoroient 
sous  le  nom  d'Odin  :  leur  principale  ville 
étoit  Asgard  (i),  e'est  à-dîre,  la  ville  Hu 

rintroductionkrHistoîre  du  Nord»  par  M.  Mallet;  cet 
ouvrage  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  instructif» 
et  des  meilleurs  du  dix-  huitième  siècle. 

(0 11  est  è  remarquer  que  toutes  les  religrons  qtiî  se  sont 

ét»nHlues,9ont  sorties  de  rAsi>;  que  tontes  ont  enla^méme 

simplicité  dans  leur  origine  ;  que  toutes  ont  eu  pour  base 

la  religion  révélée  aux  Patriarches;  queFo-Hy  ,  Hermès^ 

Confucius ,  Moyse  »  Zoroastre  •  Odin  •  Mahomet ,  ont 

adoré  un  Dieu  créateur  ,  immuable  »  éternel;  et  que  f 

quoique  l'intérêt  personnel  des  Législateurs  ait  varié»défi« 

guré,  surchargé  leculte  simple  du  Dieu  suprême,  ils  l'ont 

toujours  adoré  comme  le.priacipe  créateur  et  câoteur  de 

tout  ce  qui  existe. dans  la  nature. 

.  (2)  On  croit  que  la  ville  d' Asoph  est  la  même  que  celle 

qtii  portoit  ie  nom  d'Atgard, 
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Dieu  suprême.  Sigge  ^toit  le  grand-prêtre 
du  culte  simple  que  ces  peuples  lui  rcn- 
doient :  douze  Drottars ,  choisis  parn)i  les 
gens  les  plus  éclairés  et  dans  les  familles 
les  plus  illustres  ,  offroient  avec  lui  les 
VŒUX  de  la  nation  au  Dieu  suprême^  et 
rendaient  la  justice. 

Sigge  eut  le  courage  d'essayer  de  dé- 
rober ses  compatriotes  au  joug  dont  les 
armées  victorieuses  de  Pompée  les  mena- 
pir;il  leur  fit  croire  qu'il  ^tpit  animé  par 
'esprit  de  la  divinité  ;.il  fit  plus  y  II  osa 
prendre  le  nom  d'Odin.  Sa  femme  Friga, 
spirituelle ,  audacieuse  comme  lui  ,  sut 
leur  persuader  de  même  qu'elle  étoit  ins- 
pirée :  .elle  devint  pour  son  époux  ce  que 
la  nymphe  Egérie  avoit  été  pour  Numa; 
et  les  deux  peuples  réunis ,  crurent  que 
la  divinité  même  parloir  par  leur  voix^ 
et  jurèrent  de  les  suivre  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Odin  ayant  passé  le  Tanaïs  à  la  tête  des 
Âses  et  des  Turcs  confondus  ensemble, 
et  ne  formant  qu'un  même  peuple  qui 
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royoit  fermement  qu'il  étoit  conduit  par 
a  divinité  même ,  Odin  remonta  vers  le 
lord  ;  quelquefois  il  combattit ,  et  ses 
irmes  furent  toujours  victorieuses;  plus 
cuvent  encore  il  parla  :  son  éloquence 
^t  celle  de  son  épouse  égaloient  leur 
:ourage,  et  Tun  et  l'autre  avoient  pres- 
que également  le  don  de  s'exprimer  en 
rcrs  avec  facilité. 

C'est  de  tous  les  temps  que  la  poésie 
;st  nommée  le  langage  de%  dieux  ;  son 
harmonie  semble  être  une  suite  de  celle 
qu'on  admire  dans  l'univers  :  ris  enchan- 
tèrent et  persuadèrent  presque  tous  les 
peuples  des  pays  qu'ils  traversèrent;  ils 
s'en  firent  des  sectateurs  zélés  et  soumis^ 
L'arnéed'Odingrossissoit  de  jour  en  jour: 
elle  traversa  presquç  sans  résistance  la 
grande  ^escphalie  ^  la  Saxe;  mais^  déjà 
trop  nombreuse  pour  s'établir  dans  ces 
vastes  contrées^  habitées  par  des  peuples 
également  nombreux  et  belliqueux,  Odin 
eut  la  sagesse  de  ne  leur  imposer  d'autre 
joug  que  celui  de  la  religion  ;  et  remon- 
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tant  toujours  vers  le  nord  ^  il  s^empan 
facnemenc  des  grandes  îles, et  des  bordj 
dcrla  mer  Baltique^  devenus  presque  àè- 
sert  s  par  la  destruction  totale  de  la'form:- 
dable  armée  des  Cimbres  ^  tombée  socs 
Tépée  de  Marius.  Oest  danslaJutlandr, 
laZélande^la  Fionie^la  Scanie^  qa^Odin 
fonda  son  empiré  :  bientôt  il  fut  assez 
puissant  pour  s'étendre  dans  la  Norvège, 
etdanstouslesvastespays  qui  bordent  le 
grand  golfe  de  Botnie.  Oest-là  que, 
maître  absolu^regardé  comme  un  dieu  par 
ses  innombrables  sujets  y  U  altéra  le  culte 
•de  ses  pères  ;  il  crut  même  de voi  r  adopter 
iinç  partie  des  fables  ,  chères  encore  à 
cts  sauvages  habitans  du  nord  ;  il  sentit 
que  ,  pour  se  proportionner  à  leur  foi- 
blesse  et  les  retenir  pour  toujours ,  il  avoit 
besoin  d'une  mythologie.  Avec  le  secours 
de  Friga  ,  Odin  composa  celle  dont  les 
chronique*  Islandoises  nous  ont  conserré 
la  plus  grande  partie  dans  décrit  nommé 
VEdday  et  dans  le  poëme  nommé  la  Vo* 
luspa.  LorsquUl  composoit  ces  deux  ou* 
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V  rages,et  lorsqu'il  annonçoitde  nourelles 
loix,  on  lui  voyoit  toujours  à  la  inain  la 
tête  de  Mimmcr,  renommé  par  sa  sagesse; 
il  Pavoit  conservée  ;  il  avoît  Tair  de  la 
consult-er^  d'en  recevoir  de  s  réponses, et 
de  ne  répéter  que  les  oracles  et  les  avis 
qu'il  eia  recevoit.  C'est  dans  ces  deux 
monumens  de  la  religion  d'Odin  ,  qu'on 
reconn  oît  une  partie  des  anciennes  fables 
nationales  qu'il  avoit  adoptées  par  poli- 
tique ,  et  celles  qu'il  avoit  crues  néces- 
saires pour  captiver  l'esprit  de  se5  anciens 
comme  de  ses  nouveaux  sujets  :  on  voit 
qu'Odin  a  l'adresse  d'y  rappeler  sans  ces- 
se aux  Asiatiques  qui  i'avoient  suivi  ^  lei 
charmes  de  leur  ancienne  patrie  ;  qu'il 
leur  peint  la  ville  d'Asgard  comme  un 
séjour  céleste,  où  les  âmes  de  ses  disciples, 
et  sur-tout  de  ceux  qui  seront  morts  les 
armes  à  la  main ,  seront  reçues  dans  un 
^  palais  superbe,  nommé  lé  Vaxhalla.  C'est 
dans  l'Eddaet  la Voluspa même, traduits 
par  M.  Mallet ,  qu'il  faut  lire  quelle  est 
l'espèce  de  félicité  qu'il  promet  à  cèpe  uple 
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féroce  ,  qui  ne  connotssoit  presque  qne 
^eux espèces  de  plaisirs^  celui  de  se  bai- 
gner danslesang^Qude  sVnivrerèlongs 
traits  à  table  arec  une  bière  forte  bue 
dans  le  crâne  de  ses  ennemis. 

Odin^après  avoir  bien  afFermi  Tesprit 
de  ses  sujets  dans  la  foi  de  cette  religion 
sanguinairc,crut  devoir  leur  donner  quel- 
ques principes  de  morale.  Il  composa  en 
cent  vingt  strophes  le  Havamaal ,  ce  qui 
veut  dire  ,  discours  sublime.  Plusicurj 
strophes  en  efFet  renferment  des  précep- 
tes dignes  de  ce  titre;  mais  les  François, 
quoiqu'ils  descendent  de  ceux  qui  se  sou- 
mirent aveuglément  à  la  religion  d'Odio^ 
n^admettrontjamais  plusieurs  strophes oii 
ce  Législateur^ainsi  que  Mahomet  (sorti 

de  la  même  contrée  de  PAsie  )  a  Tinjus- 
tice  d'inspirer  un  peu  trop  de  défiance 
contre  un  sexe  enchanteur^ dont  la  fidé- 
lité, la  candeur  égalent  presque  toujours 
les  charmes.  Odin  finit  son  discours  su- 
blime ,  par  répandre  de  nouveaux  pres- 
tiges dans  Tesprit  de  ses  sectateurs.iln'y 
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parle  plus  au  nom  de  la  divinité  ,  il  en 
usurpe  tous  les  attributs  ;  c'est  en  son 
propre  nom  qu^il  leur  promet  dfes  peînci 
et  des  récompenses  après  leur  mort.  Il 
parle  des  lettres  Runîques  (i)  qu^il  a  soi 

)  i)  Les  lettres  Raniques ,  dont  il  reste  encore  queiquei 
figures  dans  le  Nord  «  oà  MM.  de  Maizpertuîs ,  Clairaot 
et  le  Monier  lés  ont  vues  gravées  sur  des  roches  ,  «e 
sont  point  celles  d'un  alphabet  ordinaire ,  et  ne  sont 
que  des  espèces  de  hiéroglyphes.  Elles  ressemblent  ans 
Kova  de  Fo-Hy ,  dont  les  Chinois  avoient  perdu  Tiaid- 
ligence.  Ces  Kova ,  monument  si  célèbre  pour  les  Lettrés 
Chinois ,  leur  fut  expliqué  par  le  Père  Bouvet ,  d*aprèsiui 
Mémoire  que  Leitbnitz  i^voit  faitea  1705  sur  l'Arithméti- 
que binaire,  et  que  ce  savant  envoya  au  Missionnaire! 
ces  Kova  n*étant  que  les  signes  de  cette  même  Arithmé^ 
tique  binaire  ,  inventée  par  Fo-Hy ,  ee  que  le  mémoire 
de  Leitbnitz  démon troit.  Les  lettres  Runfqnes  ressem- 
blent beaucoup  à  ces  Kova.  Il  est  bien  simple  qu'Odia 
étant  grand-prétre  de  la  vitle  d'Asgard ,  ait  enconnoissa»-. 
ce  de  cet  ouvrage  deFo-  Hy ,  et  qu*il  s* en  soit  servi  comma 
d'un  nouveau  moyen  d*en  imposer  au  peuple  le  plus  igno« 

• 

rant.Les  signes  de  Talgèbre  eussent  peut-être  fait  le  même 
effet  sur  les  insulaires  de  d'Otabiti  ,  si  Cook ,  ou  M.  de 
Bougain ville ,  eussent  voulu  les  leur  présenter  comme 
des  ligures  magiques.  La  science  des  nombres  a  en  elle 
quel(|ue  chose  de  divin  ,  comme  la  musique,  la  poésie  « 
pour  des  peuples  sauvages ,  lorsqu'ils  en  reçoivent  la  pre-- 
mière  notiofli^ 
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formel*  pour  se  soumettre  les  élémcnç  , 
pour  vaincre  les  démons   ,  les  mauvais 
génies  ^  ec  les  empêcher  de  traverser  Its 
airs,  pour  transformer  ses  ennemis^  pour 
âpplanir  les  montagnes.  Il  ose  dire  plus 
encore  du  pouvoir  de  ses  lettres  Reni- 
ques ,  en  assurant  qu^il  ne  perdra  jam-iis 
ttn  secret  qu'il  possède  seul ,  celui  de  se 
faire  aimer  constamment  de  sa  maitresse. 
II  annonce  qu'il  en  connoît  un  autre,  mais 
quece  dernier  est  d'un  sigrand  prix, qu'il 
ne  le  déposera  jamais  que  dans  le  sein  de 
sa  sœur ,  ou  dans  les  bras  de  celle  qu'il 
aînie*  Dans  la  dernière  strophe  du  Hava- 
maal,  le  prévoyant  Odin  parle  à  ses  su- 
jets ,  comme  s'ils  les  avoit  déjà  quittés 
pour  retourner  dans  la  céleste  ville  d'As- 
gard.  J'ai  chanté  (  dit-il  )  mes  sublimes 
vers  dans  mon  auguste  demeure.  Béni 
soit  celui  qui  chante^  béni  soie  celui  qui 
me  comprend  y  bénis  soient  ceux  qui  ont 
prêté  l'oreille  à  ma  voix  ! 

Odin  ,  après  avoir  assuré  son  empire 
par  les   deux  pouvoirs  qui  soumettent 
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^univers,  fa  religion  et  les  armes,  après 
voit  fondé  dans  Tîle  de  Fioniela  superbe 
^iUe  d\Odensée,  après  avoir  fait  le  par-» 
âge  de  sesvastes  états,  entre  les  fils  nom- 
)reux  qu'it  avoit  eus  de  Frîga  ;  Odin  ^ 
;e  sentant  près  de  la  fin  de  sa  carrière,  ne 

voulut  point  finir  par  une  mort  ordinaire^ 
ît  voulut  rendre  la  sienne  digne  d'un 
lieu.  Il  se  retira  en  Suède  ;  il  rassembla 
>rès  de  lui  les  douze  Drottars,  sesenfans^ 
ses  amis  ;  il  saisie  le  fer  de  sa  lance  ,  et 
f  en  fit  neuf  blessures  en  rond  sur  la  poi- 
trine i  il  se  fit  plusieurs  autres  blessures 
avec  la  pointe  de  son  épée,  et  dit  à  ceux 
qui  Tentouroient, qu'il  retournoitenScy- 
thie , et  qu'il  alloit  préparer  dans  si  ville 
d'Asgard  le  palais  et  le  festin  où  il  les 
attendroit  pour  les  recevoir^ 

Odin,  avant  sa  mort,  avoit  partagé  ses 
conquêtes  immenses  entre  ses  fils.  Sciold 
eut  le  Danemarck,  Baldeg  eut  la  West- 
phalie,  Srgdeg  eut  la  Saxe  orientale  ;  et 
c'est  de  lui  que  descendoit  le  célèbre 
Hengist ,  princedes  Saxons  et  des  Angles, 
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qui  fît  la  conquête  de  presque  toute  II 
Grande-Bretagne  dans  le  cinquième  siè- 
cle* La  Franconîe  fut  le  partage  d^un  fils 
d^Odîn  y  qui  lui  fut  assez  cher  pour  qu^il 
lui  donnât  le  même  nom  de  Siggc^  qu^il 
avoit  toujours  porté  pendant  quUt  habi- 
toit  encore  la  Scythie  ;  et  c'est  de  ceSig- 
ge  que  descendirent  les  princes  qui  ré- 
gnèrent dans  la  Franconie  pendant  Ifs 
premiers  siècles  de  Père  chrétienne.  On 
peut  donc  présumer  que  nos  rois  de  la 
première  race  en  descendoient^  ou  parle 
côté  paternel  ,  ou  par  le  maternel.  A 
Pégard  des  Francs  qui  firent  la  conquête 
des  Gaules  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
ne  soient   issus   des   anciens  sujets  de 
Sigge  ,  et  de  son  père  Odin. 

On  prétend  avec  bien  de  la  vraisem- 
blance ^  que  si  la  crainte  de  tomber  sous 
le  joug  des  Romains  fut  assez  forte  pour 
lui  faire  abandonner  le  climat  heureux  de 
TAsie ,  et  s'enfoncer  dans  lés  glaces  « 
dans  les  longues  nuits  du  Nord  ,  il  en 
conserva  contre  les  Romains  un  resien- 

timeat 
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timent  égal  aux  regrets  qu'il  donnoit  à  sa 
patrie.  Ce  fut ,  dit-on  ,  sa  haine  impla- 
cablecontre  une  république  assez  injuste 
pour  vouloir  que  nul  autre  peuple  que  le 
sien  ne  jouît  de  la  liberté  ,  qui  lui  fit.  en- 
seigner une  doctrine  meurtrière ,  et  qui 
lui  fit  préparer  Tespritet  les  forces  deses 
sujets  à  porter  avec  succès  le  fer  et  la 
flamme  dans  tous  les  pays  soumis  à  l'Ai- 
gle Romaine. 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Odin  , 
on  vit  en  effet  un  déluge  de  peuples  du 
Nord  inonder  de  tous  côtés  les  posses- 
sions d'une  republique  qui  n'en  avoit  plus 
que  le  nom ,  et  qui,s'étant  détruite  elle-, 
même  par  ses  guerres  civiles  ,  avoit  été 
forcée  d'obcir  au  pouvoir  d'pn  seul. 

La  grande  bataille  dé  Tolbiac  ayant 
enfin  affermi  l'empire  des  Francs  dans  la 
Gaule  ,  et  ce  vaste  et  fertile. pays  ayant 
perdu  son  ancien  nom  pour  prendre  celui 
de  ses  vainqueurs.  Us  Francs  y  portèrent 
leurs  îoix,  leurs  mœurs  râleurs  cou  tûmes. 
Mais  un  climat  plus  doux  ,  cet  air  qu'on 
Tome  Xm  B 
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respire  sur  les  bords  de  la  Seine  ,  de  la 
Marne  et  de  la  Loi're,  adoucit  un  peu  la 
férocité  de  leur  caractère.  Ils  cessèrent 
bientôt  de  boire  Thydromel  et  la  bière 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Une  coupe 
pleine  de  vin  d'Aï  ou  de  Poniard  ,  pré- 
sentée par  une  Jeune  et  Jolie  Gauloise, fit 
tomber  la  hache  de  leur  main;  et  les  dé- 
lices de  la  France  ,  ainsi  qu'une  religion 
nouvelle  qui  leur  prescrivoit  rhumanité, 
changèrent  dans  leurs  mœurs  ce  qu'elles 
avoient  de  trop  barbare.  Mais  rien  ne 
put  détruire  le  fond  des  principes  qu'ils 
avoient  apportés  de  leur  pays ,  et  le  ca- 
ractère altier  qui  leur  conserva  leur  su- 
périorité dans  les  armes.  Ils  restèrent 
toujours  implacables  contre  les  ennemis 
qui  les  avoient  offensés  ;  Icus  différends 
continuèrent  à  se  terminer  dans  Paris, 
comme  dans  Odensée  ,  par  le  sort  des 
armes.  Ils  firent  plier  à  cette  coutume 
chérie  ,  jusqu'à  la  religion  qu'ils  avoient 
embrassée.  Les  combats  seul  à  seul  con- 
tinuèrent à  s'appeler  le  jugement  de  Dieu, 
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et  les  juges  du  carap  s'y  cc^nformoîenc 
aux  anciennes  loix  que   Frothon  avoit 
établies  dans  le  Nord.  Les  grandes  égli- 
ses ,  les  grands  monastères  furent  même 
forcés, pour  les  seigneuries  qu'ils  possé- 
doicnt  ,  à  tenir  des  lices  ouvertes  à  ces 
espèces  de  combats.  La  loi  cruelle  et  illu- 
soire des"  épreuves    subsista  toujours  : 
Thonneur  ,  ce  sentiment  si  pur,  si  sacré,  " 
ce  mot  qui  retentit  sans  cesse   dans  le 
cœur  d'un  vrai   François  ,  fut   souvent 
profané  par  lés  fausses  interprétations 
qu'on  lui  donna  ;  l'esprit  d'Odin  sembla 
long-temps  planer  sur  les  descendans  de 
ses  disciples  ,  et  paroît  même  y  planer 
encore  quelquefois. 

L'émigration  de  la  Scytîc  du  temps 
d'Odin,lanéccssitéde  n'avoir  poursijjets 
que  des  combattans  ,  qui  regardoient  lai 
mort  comme  un  premier  moment  de  féli- 
cité ;  des  chefs  qui  ,  frappes  à  mort  , 
rioient  en  rendant  le  dernier  sonpîr  ;  les 
prestiges,  l'ignorance, les  idées  extrava- 
gantes que  les  peuples  du  Nord  s'étoicut 
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faites  des  dieux  et  des  démons  ,  et  qui 
bientôt  se  comuniquèrent  aux  Scythes, 
lemerveilleux  étanttoujours  reçu  parunc 
multitude  avide  de  tout  ce  qui  lui  paroît 
surnaturel  ;  la  mythologie  de  TEdda  et  de 
la  Voluspà  ,  qui  faisoit plus  d'impression 
que  la  morale  du  discours  le  plus  subli- 
me ;  les  lettres  Runiques,  dont  Thabile 
Odin  fut  obligé  d'exagérer  le  pouvoir 
pour  se  prêter  à  la  folle  croyance  des 
habitant  du  Nord  ,  et  leur  faire  craindre 
la  supériorité  que  ces  lettres  magiques 
lui  donnoient  sur  leurs  enchantemens  : 
voilà  quelle  est  en  grande  partie  Toriginc 
des  premiers  Romans  Européens  ;  les 
émigrations  des  Scythes  jusqu'aux  extré- 
mités de  TAsic  ,  ont  été  bien  vraisem- 
blablement aussi  Porigine  des  contes  et 
des  fables  orientales.  Mais  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ne  suffiroit  pas  pour 
donner  une  idée  juste  de  l'origine  des 
fiLomans  /dont  Tamour  est  presque  tou- 
jours le  mobile ,  et  qui  seul  peut  y  porter 
les  charmes  et  l'intérêt  qui  nous  attache 
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et  nous  les  fait  aimer,  si  je  ne  paîgnois 
aussi  le  fond  des  mœurs  des  Scythes 
d;insle  Nord, et  si  je  neparloispas  de  U 
façon  dpnt  ils  vivoient  avec  un  sexe  qui, 
sans  égaler  sa  force  ,  partageôit  son  ca- 
ractère altier  et  son  courage.  Le  plus 
grand  respect  >  Tamour  le  plus  fidèle  et 
le  plus  soumis ,  enchaînoicnt  le  Scythe 
du  Nord  aux  pieds  de  Tobjet  aimé.  Les 
poésies  Danoises,  les  poésies  Islandoî- 
ses  y  celles  des  Scaldes ,  respirent  le  pur 
amour  :  mais  ce  n'étoit  point  un  amour 
efféminé  ni  coupable  ;  la  fière  habitante 
du  Nord  en  eût  été  révoltée  ,  et  Teût 
méprisé  :  l'amant  qui  désiroit  de  plaire, 
devoit  être  le  pliis  courageux  et  le  plus 
irréprochable  des  guerriers. 

Le  seul  présent  qui  fut  digne  de  pa:rof- 
tre  aux  pieds  d^une  makrasse  adorée  , 
c'écoit  les  dépouilles  sanglantes  d^un 
monstre  àt%  forêts  ,  ou  d'un  ennemi  ter- 
rassé. Si  dans  leurs  chansons  ces  héros 
du  Nord  se  plaignoient  de  la  cruauté  de 
leur  maîtresse  ,  s'ils   essayoient  de  la 
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rendre  plus  sensible  ,  ce  nVcoît  point 
ses  charmes  qu'ils  célébroîent  ;  ce  n'é- 
tpîc  point  de  leur  amour  _,  de  leur  désirs 
qu'ils  osoient  parler;  ils  n'élevoîent  leurs 
voix  que  pour  rapporter  les  actions  qu'ils 
avoient  faites  ,  dans  Tespérance  de  sl* 
rendre  dignes  d'elle,  ?>  Je  sais  faire  huit 
j9  exercices  ,  (  chantoit  Harald  le  Vail- 
^)  lant)  je  combats  avec  courage;  nul  che- 
r>  val  ne  peut  m'ébranler  ;  je  sais  fendre 
y>  les  flots  de  mes  bras  nerveux  ;  je  voie 
>>  en  patins  sur  la  glace  ;  je  puis  et  je  sais 
«  ramer  avec  vigueur  ;  je  lance  au  loin 
»  d'une  main  sûre  un  javelot  ;  et  ccpen- 
9>  dant ,  hélas  !  une  fille  de  Russie  me 
97  méprise,  w 

La  noblesse ,  la  candeur ,  la  simplicité 
régnoientdans  Pamour^Thymen  et  la  vie 
privée  de  ces  Norvégiens  ;  et  Tcnfant 
récevoit  de  sa  mère  des  leçons  aussi  for- 
tes ,  aussi  rigides  que  de  la  bouche  du 
père.  Prête  à  répandre  son  sang  avec  son 
époux  ,  la  femme  demandoit ,  obtenoit 
comme  la  plus  grande  grâce  ,  de  suivre 
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son  mari  dans  les  combats  ou   dans  les 
navigations  périlleuses  qu'ils   fatsoicnt 
sans  cesse.  Un  des  premiers  talens  que 
la  jeune  fille  destinée  au  mariage  deyoit 
acquérir  ,  c'étoit*  la  connoissance    de» 
simples  et  Part  de  guérir  les  blessures  ; 
c^'étoit  toujours  par  une  main  aimée  que 
le  père ,  Tépoux ,  le  fils  et  le  frère  étoienc 
secourus;  et lorsqu'uncfamille nombreu- 
se et  dans  Tenfance  n'exigeoit  pas  de  la 
jeune  épouse  de  se  livrer  à  ce  soin,  rien 
ne  pouvoitrcmpêcherde  suivre  son  mari 
sur  ses  vaisseaux. 

Telles  furent  les  mœurs  que  les  des- 
cendans  d'Odin  portèrent  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  dans  la  Gaule  ,  dans  la  Lom- 
bafdie^dansrÉxarch'atetdansPEspagne» 
Ceux  qui  connoissent  les  anciens  Ro- 
mans ,  et  qui  peuvent  avoir  lu  les  extraits 
trop  abrégés  que  j'ai  faits  d'une  très-pe- 
tite partie  de  ceux  qui  nous  sont  restés 
de& nations  que  je  viçns  de  citer,  recon- 
noîtront  sans  peine  que  le  fond  de  ces 
Romans  et  l'esprit  de  l'ancienne  Cheva- 
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leric  est  dû  presque  en  entier  aux  coutn- 
mes  ,  aux  m.œur$  ,  au  caractère  des  ha- 
bitans  du  Nord.  En  passant  dans  les.  pro- 
vinces méridionales  de  rEurope,  ilsont 
fait  ce  qu'ont  fait  depuis  les  Taçtaresen 
Asie.  Ces  autres  Scythes,  en  conquérant 
la  Chine,  se  sont  confondus  avec  les  ha- 
*    bttans  indigènes  :  après  avoir  ou  chassé 
ou  réduit  à  l'esclavage  ceux  qui  leur  ont 
résisté ,  ils  ont  peu  à  peu  fraternisé  avec 
les  autres  ;  et  ,  si  Pon  ose  se  servir  de 
cette  expression  ,  les  mœurs  nationales 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  se  sont 
amalgamées  les  unes  avec  les  autres  ,  en 
conservant   toujours   quelque    principe 
fondamental   des   mœurs  de    la  nation 
conquérante.  L'origine  des  douze  Jurés 
qui  s'assemblent  pour  juger  criminelle- 
ment leur  égal  en  Angleterre.,  n'est-elle 
pas  venue  des  douxe  Drottars  qui  ren- 
doient  la  justice  dans  le  Nord?  nos  douze 
Pairs  François  qui  représentent  au  sacre 
de  no5  Rois  ,  n'en  sont-ils  pas  une  ima- 
ge ?  Le  champion  qui  paroît  au  couron-* 
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nement  des  rois  d'Angleterre ,  les  Vida- 
mes  y  le  parquet  ouvert  à  deux  célèbres 
Avocats  j  tout  ne  ressemb!e-t-il  pas  à  la 
lice  ouverte  aux  champions  qui  combat- 
toîent  pour  de  grands  différends  ?  Et  ce 
point  d'honneur,  cet  ancien  préjugé,  ce 
reste  de  barbarie  qu'un  sentiment  inté- 
rieur nous  force  à  tolérer  ,  et  dont  un 
gentilhomme  ni  un  militaire  n'ose  ap- 
prouver ni  blâmer  Us  abus,  tout  ne  nous 
rappelle-t-il  pas  notre  ancienne  origine  ; 
tout  ne  nous  prouve-t-il  pas  que  notre 
imagination  est  toujour;s  vivement  exci- 
tée par  tout  ce  qui  fut  cher  à  nos  pères , 
et  que  les  mêmes  passions  qui  les  agi- 
toient  sont  encore  pfêtes  à  germer  et  à 
s'exalter  dans  notre  ame?  Que  de  traits 
de  ressemblance  ne  trouverions-nous  pas 
avec  les  sujets  d'Odin  ?  notre  amour  pour 
la  table  ,  la  pêche,  la^  chasse,  la  guerre, 
rindépendence.  Mais  ces  réflexions  me 
mèneroient  trop  loin;  c'est  aux  philoso- 
phes  moralistes  aies  approfondir.  Je  dois 
m'en  tenir  à  la  manière  d'aimer  et  de 
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combattre  de  ces  peuples  belliqueux  : 
mon  but  est  de  prouver  que  cVsc  à  ces 
derniers  que  nous  devons  Tesprit  et  Ifs 
premières  loix  delà  Chevalerie;  et  cVst 
dans  une  de  leurs  plus  anciennes  histoi- 
res que  j'espère  faire  remarquer  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  entre  h 
Chevalerie  du  Nord  et  celle  de  la  Table- 
Ronde  j  dont  les  loix  et  les  usages  ont 
été  suivis  presque  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle. 


CORPS  D'EXTRAITS 

DE    ROMANS 

D  E 

CHEVALERIE. 

HISTOIRE 

De  RigdjI  et  de  Recnfr  Lodbrog 
Roi  de  Danemarch  ,  co-temporain  de 
Charles-Martel  et  de  Pépin. 

IL  ne  faut  pas  confonrlre  l'histoire  de  ce  Ré- 
gner Lodbrog ,  avec  celle  du  héros  d'un  Roman 
Islandois,in!itulé  Ragnars  Sapa  Ladbrokar^  dont 
le  manuscrit  existe  à  la  bibliothèque  du  roi  ; 
celui  dont  j'entreprends  de  njeiinir  l'histoire  , 
étoit  fds  de  Sigurd  Ring  ,,et  descendoit  de 
Sciold ,  fils  d'Odin. 
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JLiE  redoutable  Sigurd  Ring  ,  maitre  paisible 
de  la  Suède  et  du  Danemarck  ,  avoit  p  Tté 
ses  armes  dans  la  Norvège;  et  depuis  deux 
ans  il  combattoît  pour  achever  de  se  la  sou- 
mettre. Les  Norvégiens ,  jaloux  de  leur  liberté, 
se  défendoient  d.e  montagnes  en  montagne^^: 
chaque  groupe  de  rochers  étoit  disputé  »  et  le 
ihéâtre  de  quelque  action  sanglante._Sigurd  par- 
vint enfin  jusqu'aux  extrémités  de  ces  pays  sau- 
vages: une  seule  montagne  presque  inaccessible 
parles  précipices  qui  Tentouroient ,  éioitleder- 
jïiev  asyle  du  vieux  guerrier  Rigding ,  auquel  les 
Norvégiens  obéissoient.  Ce  prince ,  que  sa  iorce 
et  sa  valeur  avoient  rendu  redoutable  pendant 
ses  belles  années  ,  étoit  alors  accablé  par  la 
vieillesse,  et  touchoit  à  sa  dernière  heure;  mais 
spn  fils ,  qui  venoit  de  recevoir  la  hache  d'armes , 
le  poignard  et  le  bouclier  blanc  ,  avoit  juré  que 
son  père  seroit  libre  tant  qu'il  lui  resteroit  une 
goûte  de  sang  dans  les  veines.  Il  envoya  défier 
Sigurd  au  combat  singulier.  Tu  ne  peux  gravir 
sur  cette  montagne  que  par  de  longs  travaux , 
disoit-il  dans  son  cartel  ,  mais  si  tu  veux  te 
battre  avec  moi ,  je  vais  descendre  seul  ,  et  le 
sortdes  armes  déciderasitudoisentrer  en  maître 
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lans  ce  chAteau.ou  si  tu  feras  retirer  ton  armée. 
Famaîs  prince  Danois  n'avoit  balancé  dans  une 
ïareille  occasion.  Sigurd  accepta  le  défi  ;  et. le 
eîine  Norvégien  retournant  vers  son  père  :  Ta 
mourras  libre  ,  lui  dit  il  :  fais  toi  porter  sur 
celte  roche  avancée ,  d'où  tu  pourras  voir  notre 
combat  Sijesuceombeje  précipice  profond  sur 
lequel- cette  roche  domine,  sera  ton asyle  contre 
le^clavage  Le  vieillard  à  ces  mots  embrasse  son. 
fils ,  lui  donne  son  épée  :  Tu  me  parois  digne  de 
la  porter,  lui  dit- il;  aido-moi,  je  te  suis.  O  mon 
frère  !  s'écria  la  sœur  du  jeune  Norvé:>ien  ^  me 
crois- tu  donc  indigne  de  mourir  avec  toi  ?  vAle 
se  saisit  de  son  arc  et  d'un  javelot  ;  elle  aide 
à  son  frère  à  conduire  son  père  vers  la  roche , 
dans  le  centre  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  un 
esciilier,  par  lequel  on  deijcendoit  dans  la  plaine* 
Le  jeune  Rigding  descend  sur  un  plateau  dont 
laccès  étoit  ficile  ;  il  appelle  Sigurd ,  qui  ne 
tarde  pas  à  le  joindre^ 

Le  combat  commence  avec  une  égale  fureur, 
et  quoique  les  armes  des  deux  comba  ttans  soien  t 
bieni^t  couvertes  de  leur  sang,  il  se  soutient 
pendant  une  heure  avec  assez  d'égaliti'.  Sigurd 
enfin -a  l'avantage  sur  Rigding  ,  dont  le  casfjue 
brisé  laisse  sa  tête  à  découvert.  Sigunl  e-.t  frap- 
péde  la  jeunesse  et  de  la  beaut/^  de  son  enne- 
wû.  Ce  prince  étoit  né  généreux  ;  il  recule  deux 
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pas ,  et  bnîsse  la  pointe  de  son  épée.  Avancée: 
frappe  »  lui  cria  Rigding  ;  crois  tu  que  jebai.v^ 
les  yeux  en  recevant  le  coup  mortel  ?  A  cts 
mots  ,  il  s'avance  T^^pée  haute  sur  Sigurd ,  qui 
pare  le  coup  qu'il  lui  porte  ,  et  qui  lui  crie: 
Arrête  :  je  ne  t'offre  pa3  la  vie ,  tu  me  parois  trop 
généreux  pour  l'accepter  ;  mais  je  t'offre  mon 
amitié.  A  quelle  condition  ,  lui  demanda  ^li^ 
ding  ?  En  peux  tu  douter ,  lui  répondit  Sigor-]? 
celle  de  te  laisser  libre  ,  et  d'acquérir  en  tr.i  le 
frère  d'armes  que  j'ai  long  temps  cliercy^'t 
que  tu  m'as  fait  connoître.  A  l'instantqueSicnri 
prononçoit  ces  mots ,  la  jeune  sœur  de  Rig'litc 
paroît  surle  plateau  :  son  arc  est  tendu;  une 
flèche  meurtrière  est  prête  h  voler.  Elle  s'arrère 
en  voyant  son  frère  et  Sigurd  qui  s'embras^^n- ; 
et  Sigurd,  qui  croit  voir  en  elle  une  inielliger.c? 
céleste,  jette  un  cri  de  surprise  et  d'admiraiif^n, 
et  va  porter  son  épée  à  ses  pieds.  Le  vieux  Rig- 
ding ,  qui  s'éto.t  avancé  sur  le  bord  de  lamM 
pour  se  précipiter  en  voyant  son  fils  prêt  à  rece^ 
voir  le  coup  mortel  ,  lève  Ips  bras  au  ciel ,  H 
regarde  quelle  sera  la  fin  de  cet  événement.  U 
belle  Rigda  rougit  en  recevant  rhommai:e(!^ 
Sigurd  rPbi'^^que  Xv  deviens, lui  dit  elle,lefr  '^ 
de  mon  frère,  viens  avec  lui  consoler  la  vieille?^ 
du  héros  à  qui  nous  devons  le  jour.  A  ces  mo^J 
elle  passe  la  premièrejet  tous  les  trois  remoniei 
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par  l'escalier  secret ,  et  vont  rejoindre  le  vieux 
Rifilding ,  qui  les  reçoit  dans  ses  bras.  Me  reçois- 
tu  pour  ton  fils  ,  lui  dit  Sigurd?  Oui ,  lui  répou- 
dit  le  vieillard  ,  tu  m'en  parois  digne  ;  tu  n'as 
point  fait  rougir  mon  front  par  la  honte  ;  tu  fais 
tressaillir  mon  cœur  par  ta  g(^nérosité.  Que  veux- 
tu?que  puis- je  faire pourtoi?M'attacherencorç 
par  un  nouveau  lien ,  lui  répondit  Sigurd  :  ta 
Elle  me  fait  sentir  pour  la  première  fois  ,  qu*il 
est  encore  un  bonheur  plus  doux  que  celiii  de 
verser  le  sang  de  ^^%  ennemi^.  Donne  moi  sa 
main ,  et  reçois  l'offre  que  je  te  fais  de  celle  de 
ma  sœur  pour  ton  fils.  Le  vieux  Rigding  ne  balan- 
ça pas  :  Je  te  la  donne,  Uii  dit  il.  Les  dieux  t'ont 
ouvert  jusqu'au  fond  de  la  Norvège  des  barrière  s 
que  jepensbis  être  impénétrables:  je  crois  obéir 
à  leur  voix  ,  en  acceptant  tes  offres  ;  mais  que 
puis-  je  l'offrir  pour  dot  ?  Le  seul  anneau  que  je 
vois  à  ton  doigt ,  répondit  Sigurd  ;  il  a  toujours 
été  porté  par  une  main  victorieuse.  Cette  dot 
est  assez  riche ,  assez  honorable  pour  que  je  la 
consacre  et  li  rende  chère  à  mes  descendans. 
A  ces  mots ,  il  déclara  qu'il  joignoit  le  nom  de 
Ring(i)  à  celui  de  Sigurd;  et  ce  prince  est  resté 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Sigurd- 

(0  Anneau  en  langae  celtique  ;  ï^%  Anglois  Tont  coa« 
eervé* 


^^  Régner 

Ring  y  c'est  à- dire,  qui  porte  un  anneau.  Sîguid 
étoit  aimable ,  et  sa  haute  renommée  de  voit  sa- 
tisfaire l'orgueil  d'une  ii.Ie  du  Nord.  Rigda  ne 
fut  point  rebelle  aux  volontés  de  son  père  ;  Si- 
gurd  reçut  sa  main ,  et  devint  le  plus  heureux 
des  époux. 

il  jouissoit  à  peine  de  son  bonheur  ,  lorsque 
quelques  Vaisseaux  en  désordre  et  battus  park 
tempête ,  furent  poussés  vers  les  côtes  de  Nor- 
vège ,  et  forcés  d'y  chercher  un  asyle  ;  c  é:oit 
des  vaisseaux  Danois;ils6'étoient  échappés  avec 
peine  d'un  combat  sanglant ,  où  des  vais5eaux 
Bretons  ,  très-supérieurs  en  nombre ,  avolent 
nttaqué  leur  flotte  ,  avoient  pillé  plusieurs  de 
leurs  bâtîmens  ,  avoient  mutilé  ceux  qui  ks 
montoient,  et  les  avoient  fait  esclaves.  Sigurd, 
cgalementfurieuxettouchédutraitemeniquon 

avoitfaiti  ses  sujets  Jura  d'en  tirer  vengeance; 
et  la  courageuse  Rigda ,  loin  de  le  détourner  de 
cette  résolution , fut  la  première  a  l'animer  contre 
les  Bretons ,  et  lui  offrit  de  le  suivre  dans  Texp^ 
dition  qu'il  étoit  de  son  honneur  de  faire  contre 
eux,  Sigurd  ne  put  permettre  qu'une  épouse  si 
chère  s'exposât  aux  périls  de  la  mer  et  de  la 
guerre  ;  il  avoit  la  douce  espérance  d'être  père; 
il  la  força  de  rester  auprès  du  vieux  Rigding,et 
remit  toute  son  autorité  au  frère  de  Rigda ,  pour 
commanderdans  ses  vastes  états  en  sonabsence. 

.    /  Sigurd 
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Sîpurd  ayant  rassemblé  peu  de  temps  après 
une  flotte  formidable  ,  fit  voile  vers  la  Grande.. 
Bretagne,  battit  une  flotte  Bretonne,  entra  dans 
la  Tamise ,  et  pénétra  iusques  dans  lé  Northum- 
berland  ,  dont  il  £x  la  conquête.  Il  porta  le  fer 
et  la  flamme  dans  la  Grande  Bretagne,  et  volant 
de  victoires  en  victoires ,  il  ne  fut  arrêté  que  par 
les  Gallois,  peuples  aussi  féroces  et  aussi  redou-i 
tables  que  les  habitans  du  Nord.  Quoique  soa 
cœur  le  rappellât  près  de  Bigda  ,  quoiqu'un 
bâtiment  léger  Importât  la  nouvelle  qu'elle  ve-» 
noit  de  lui  donner  un  fils  ,  Sigurd  ne  put  se 
résoudre  k  laisser  sa  conquête  imparfaite  ;  et 
après  deux  ans  de  combats  contre  les  Gallois  j 
auxfjuels  les  Hibernois  et  les  Opcadiens  exH 
voyôient  sans  cesse  de  nouveaux  renforts  ,  le 
brave  Sigurd  perdit  la  vie  d'un  coup  de  flèche  , 
àVattaque  d'unedes gorges  qui  pénétroient dans 
les  montagnes.  Il  eut  le  temps  avant  d'expirer 
d*écrire  i  Bigda ,  de  lui  recommander  le  gage  da 
leur  amour ,  et  lui  renvoya  l'anneau  qu'il  avoit 
reçu  :  Remets-  le  i  mon  fils ,  lui  disoit-il ,  quand 
il  s'en  sera  rendu  digne  par  quelque  action écla^ 
tante.  Adieu  ,  chère  Bigda  :  Hella  (  i  )  n'est  hin 
deuse  que  pour  le  lâche  ;  si  je  ne  te  regrettois, 
je  sourirois  à  son  aspect. 


(  1  )  Hei/a  est  la  mon  ea  langage  «eltique. 

Tome  JC,  G 


S^  Régner 

La  mort  de  Sigurd-Ring  découragea  son;:- 
^ée;se$  lieutenans  tentèrent  vainement  deno:- 
veaux  assauts,  les  Gallois  les  repoussèrent  ton- 
jours  des  gorges  de  leurs  montagnes, et  Tarrote 
Danoise  fut  obligée  de  se  l'étirer  dans  le  Ver- 
thumberland.  Un  vaisseau  dont  les  voiles  ëtoienr 
noires ,  porta  le  corps  de  Sigurd-Ring  en  Nor- 
vège ,  et  la  consternation  dans  le  pays.  Le  vieui 
Rfgding  expira  de  douleur^enembrassntlecorps 
san^^lanf  de  Sigurd.  Sa  fille,  tenant  son  fils  entre 
ses  bras,  s'approcha  du coYps  deson  épouuani 
verserunelarme.  Elle  baisa  son  froniet  samain 
dont  elle  tira  TAnneau  d'or.  Sigurd  j  s'écriât- 
elle ,  il  m'est  bien  dur  dé  ne  pouvoir  mourir  avec 
toi;  mais  je  dois  t'obéir  et  t' élever  un  vengeur. 
Les  obsèques  des  deux  souverains  se  lires: 
selon  Fancienne  coutume  du  Nord.  Deu  cer- 
'  cueils  de  granit  reçurent  leurs  corps  couverts 
de  leurs  armes  ;  et  leurs  sujets,  accumulant  des 
gasons  et  des  quartiers  de  roches,  élevèrent dei 
monticules  (i)  sur  les  deux  tombeaux.  La  veuve 

(  i  )  Il  étoit  en  nsage  dans  le  Nord  d'élever  ces  moi::.- 
cules  sur  les  tombeaux  des  princes  et  des  guerrier».  ^| 
Wefitplialie,  la  Siiède  »  le  Danemarck ,  la  Saxe  et  plusiei*^ 
provinces  dc^  France,  $ont  pleines  de  ces  monumecs q'*^ 
subsistent  encore.  J'^i  vu  les  débris  d*uue  de  ces  tom'.^i 
qu'on  avôit  ouverte  près  de  Saint- Quentin»  et  dam  '^^ 
quelle  on  aroit  trouvé  quelques  .os  dci  squelettes  di^ 
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de  Sîgurd  et  le  prînce  Rigding  firent  reconnoltre 
sans  peine  le  jeune  Régner  Lodbrog  pour  souve- 
rain delà  province.  Sa  mère^  quiTavoit  nourri, 
s'enferma  dans  un  château  avec  un  très- petit 
nombre  de  domestiques ,  pour  l'élever  jusqu'au 
temps  où  elle  se  proposoit  de  l'aller  faire  re- 
connoître  pour  souverain  en  Sutde  et  jen  Dane- 
marck.  Rigding  partit  pour  aller  prendre  la  r^*. 
gencedeces  deux  royaumes.  Mais  dans  cernent  a 
temps  la  Suède  et  le  Danemarck  éprouvoient 
une  grande  révolution. 

A  peine  les  Scandinaves  eurent-ils  appris  la 
funeste  perte  qu'ils  venoîent  de  faire  de  Sigurd, 
qu'ils  s'assemblèrent  tumultueusement  ;  et  les 
Suédois  et  les  Danois  réunissant  tous  les  vais- 
seaux qu'ils  purent  se  procureras* embarquèrent 
pour  fondre  sur  l'Angleterre,  plus  nombreux 
encore  que  les  Cimbres  lorsqu'ils  avoient  été 
défaits  par  Marins.  Cette  flotte  immense  fut  à 
peine  débouchée  de  la  Baltique^  qu'un  vent  da 
Nord  soufflant  avec  violence  pendant  prés  de 
deux  mois ,  le^  empêcha  non-seulement  d'abor«i 
der  en  Angleterre ,  mais  de  prendre  terre  sut 
les  côtes  de  la  Gaule.  Le  même  vent  les  porta 
sur  les  côtes  de  l'Ibérie.  Les  peuples  de  la  Go  thie^ 
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homme  et  d*un  cheval,  les  restes  d'une  hache-d*arme,  uxi9 
courte  «t  large  épëe  »  un  bouclier  et  un  gros  anneau  d'or» 

^  Cij 
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dottt  les  provisions  étoient  épuisées ,  desceoJ 
dirent  ;Sur  les  côtes  de  ce  royaume  dont  ils  fireni 
la  conquête;  et  c'est  ainsi  que  commença I4 
règne  des  Goths  dans  les  belles  provinces  qui 
composent  TEspagne.  Les  Jutlandois  et  les 
Fioniens  furent  f>ortés  jusqu'à  la  hauteur  à 
détroit  ,.qu  un  nouveau  vent  les  força  detn 
verser  ;  c'est  alors  que ,  renonçant  au  projeta 
soumettre  l'Angleterre ,  et  désespérant  de  pou- 
voir retourner  dans  leur  patrie ,  ils  abordéreo: 
dans  la  Ligurie,  d'où ,  s'étendant  en  Italie, ils 
y  fondèrent  le  royaiime  des  Lombards ,  auqiiel 
leura  armes  victorieuses  joignit  bientôt  ïh^- 
chat  de  Ravenne. 

Deux  descendans  de  Baldeg  et  de  Segdeii 
fils  d'OdiUy  dont  Tun  régnoit  dans  la  Saxe  00 
cidentale,  connue  depuis  sous  le  nomdeWe.^»- 
phalie ,  et  l'autre  dans  la  Saxe  orientale  qui  ^ 
conserve  encore  le  nom ,  apprenant  la  {^and^ 
émigration  de  la  Suède  et  du  Danemarck;  eo- 
trérent  à  main  armée  dans  ces  deux  royaumei* 
dénués  de  combattans.  RIgding  voulut  vaiae- 
Uient  s'opposer  à  leurs  efforts  ;  les  Norvëgienî 
qui  l'a  voient  suivi,  étoient  entrop  petit  nombre 
pour  résister.  Us  furent  taillés  en  pièces  ;€t 
Bigding  percé  de  coups  et  prisonnier ,  reproch* 
vainement,  en  expirant ,  à  ces  deux  prince' 
finjustice  qu'ils  avoient  de  dépouiller  le  jeuii^ 
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ï\egner  Lodbrog  de  ses  états.  Ce  fut  un  nouveau 
,coup  pour  Rigda,  lorsqu'elle  apprît  la  mort  dé 
son  frère  et  rinvasion  des  Saxons.  Les  Norvé- 
giens affoiblisparla  longue  guerre  qu'ils  avoien* 
soutenue  contre  Sigurd-Ring,  et  n'ayant  point 
de  chef,  furent  aisément  soumis  par  les  déta- 
chemens  que  les  princes  Saxons  enyoyérent 
dans  leur  pays  pour  le  mettre  à  contribution  , 
et  sur-  tout  pour  s'emparer  du  jeune  Régner  et 
de  sa  mère. 

La  courageuse  Rigda  eût  prëvenu  les  malheurs 
qui  la  menaçoient  par  une  prompte  mort, si  son  - 
fils  ne  l'en  eût  empêchée:  elle  le  regarda  comme 
un  dépôt  sacré  que  Sigurd  avoit  remis  à  ses 
soins  ;  et  l'espérance  ne  s'éteignant  jamais  dans 
les  âmes  courageuses,  elle  rassembla  prompte- 
ment  quelques  familles  de  Norvégiens  dont  elle  , 
connoissoit  la  fidélité  :  Voilà  votre  légitime  roi, 
leur  dit-elle,  en  leur  présentant  son  fils  ;  jurea 
de  mourir  pour  lui ,  et  de  ne  le  faire  connoîtr© 
que  lorsqu'il  poujra  porter  son  nom  avec  gloire* 
Elle  substitua  celui  de  Lodbrog  au  titre  de  Re-, 
gner  que  devoit  porter  l'héritier  de  trois  royau- 
mes ;  et  chargeant  une  vingtaines  de  barques  de 
vivres,  de  tentes,  d'instrumens  d'agriculture, 
et  de  ce  qu  elle  avoit  de  plus  précieux ,  cette 
petite  colonie  traversa  le  canal  de  mer  qui  sé«^ 
f  are  la  Norvège  de  Vl^lande. 

cm     _ 


58  R  E   G   K   B  A 

Cette  île  ,  souvent  entourée  d'une  brume 
épaisse,  est  la  plus  grande  qui  soit  dans  l'Océan 
boréal,  après  celle  de  la  Grande-  Bretagne. 
Quatre  chaines  de  montagnes  qui  la  traversent, 
y  forment  quatre  provinces  séparées  pardespics 
et  des  précipices^,  le  milieu  de  Tîle  est  occupé 
presque  en  entier  par  un  volcan  qu'Hésiode  eût 
préféré  à  TAEtna  pour  en  faire  la  prison  d*£nce- 
'lade ,  si  cet  Auteur  de  la  mythologie  Grecque 
Veut  connu.  La  côte  de  cette  partie  étant  la  pks 
abordable  et  la  moins  habitée,  ce  fu\  celle  où  la 
petite  colonièNorvégienne  descendit.Un  peuple 
isolé,  peu  nombreux  et  qui  n'a  rien  à  perdre, 
craint  rarement  son  semblable; et  cette  contrée 
nes'étoit  peuplée  jusqu'à  ce  temps,quepar quel- 
ques famillesKor vêgiennes  que  les  vents  avoient 
jettées  sur  cette  lie  dans  le  temps  de  la  grande 
pèche  des  pbocas  et  de  la  baleine.  Les  Islandois 
exerçoient  rhospitalité  vis-à-vis  ceux  qui  paroîs- 
soient  vouloir  devenir  leurs  compatriotes  :  ils 
leur  firent  connoitre  eux-mêmes  quelques  ter- 
reins  propres  à  la  culture,  et  leur  apprirent  à  se 
creuser  des  retraites  pour  l'hiver  dans  les  bans 
solides  de  pierre  qui  sembloient  servir  de  bornes 
aux  éruptions  fréquentes  et  terribles  de  TEcla. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  grottes  que  les  compa- 
gnons d'infortune  de  Rigda  s'empressèrent  à 
creuser  pour  y  former  une  caverne  spacieuse , 
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.qu'elle  s'établit  avec  son  fils  et  quelques  servi- 
jteurs  fidèles.  C'est  là  que  les  caresses  d'un  fils  si 
icher  adouçissoient  quelquefois  ses  peines.  Le. 
JeuneLodbrogann'onçoitdéjàle  caractère  leplas 
altier;  on  ne  lui  vit  jamais  verser  une  larme.  A 
peine  eut-il  atteint  l  âge  de  six  ans,  que  ses  yeux 
et  ses  actions  annonçoiçntde  Tintrépidité^Rigda 
rcconnoissoit  dans  ses  traits  charmans  ceux  de 
Sigurd  ;  elle  s'occupoir  à  former  son  corps  à  la 
fatigue,  A  lui  faire  exercer  ses  forces  naissantes, 
et  lui  faisoit  baiser  l'anneau  d'or  de  son  père 
comme  une  récompense  dé  ses  succès. 

C'est  djans  cette  retraite  que  Lodbrog  parvînt 
à  l'adolescence  *  bien  au-dessus  des  en  fans  de  son 
âge  par  aa  force»  son  courage  et  son  intelligencet 
ce  iut  auretourd*unechasse  dangereuse  4  Tours 
blanc ,  qu'il  apporta  la  dépouille  sanglante  d'un 
de  ces  furieux  animaux  aux  pieds  de  sa  mère» 
Son  sang  couloit  de  plusieurs  blessures ,  sans 
qu'il  eût  l'air  de  s'en  appercevoir.  O  pa  mère  ! 
lui  dit- il,  tu  me  feras  baiser  aujourd'hui  Tan- 
neau,  tu  me  serreras  dans  tes  bras  :  mais  ne  crois 
pas  que  je  m'applaudisse  d'avoir  terrassé  ce 
monstre  ;  en  est  il  que  ton  fils  ne  doive  vaincre  ? 
Va,  j'ai  déjà  reçu  la  moitié  du  prix  de  cette  vic- 
toire ,  en  sauvant  la  vie  à  la  vieillesse  impuissante, 
et  à  la  beauté.  A  peine  ache voit-il  cesmots,qu'un 
Islandois  d'un  certain  âge  entra  dans  la  cavernej» 

Civ 
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appuyé  sur  le  bras  d'une  jeune  fille  un  peu  moins 
âgée  que  Lodbrog,  et  dont  la  blancheur,  les  che- 
veux noirs  et  les  traits  charmans  lui  donnoier.t 
Tair  d'une  divinité.  Les  habits  du  père  et  delà 
fille  étoient  déchirés }  ils  portoient  le  reste  de 
leurs  jayelots  brisés.  Bonne  étrangère  ^  lui  dit  le 
Tieillar4 ,  nous  devons  la  vie  à  ton  brave  fils ,  et 
nous  venons  t*en faire  hommage: nous  Fcvoqs 
suivi  à  la  trace  de  son  sang;  il  est  blessé  ,  et  nous 
accourons  pour  le  secourir.  Lodbrog  en  ce  mo- 
ment pAlissoit  entreles  brasde  samère.Lafeane 
fille  pàlii  à  son  tour  ;  et,  courant  à  Lodbrog, elle 
découvrit  sa  poitrine  plus  blanche  que  la  neige. 
Voyant  avec  effroi  la  blessure  assez  profonde 
qu*une  des  griffes  tranchantes  de  Tours  blanc 
avoit  faite,  elle  en  arrêta  sur  le  champ  le  sang, 
avec  une  mousse  qu'elle  tira  de  sa  pannetiére. 
Unes  econde  bless  urc  moins  pr  of o  nde,  pa  roissoit 
enflée  par  un  sang  noir  extravasé  :  la  jeune  fille 
nTîéNita  pas  ;  et ,  appliquant  ses  lèvres  de  rose  sur 
le  sein  de  son  libérateur,elle  attira  prompt ement 
ce  sang  meurtri.  Quel  spectacle  pour  la  mèreli 
plus  tendre  !  Mais  qui  pourroit  exprimer  ce  que 
le  j«une  Lodbrog  sentit  en  ce  moment?  La  char- 
mante bouche  de  rislândoise  fit  passer  le  feu  le 
plus  vif  dans  son  sein  ;  ce  feu  qui  brilloit  dans  les 
yeux  et  qui  coloroit  le  teint  de  la  fille  du  vieil- 
lard I  porta  le  trouble  dans  son  axne  ;  et  u'étan: 
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plus  le  maitrede  ses  transports ,  ses  lèvres  brû- 
lantes Ise  collèrent  sur  les  beaux  cheveux  de  celio 
dont  il  serroit  la  tête  sur  son  sein.  Belle  ë  trangére, 
dit  le  vieillard  iRigda,vois  ces  enfans.Odin  et 
les  viefges  saintes  les  couvrent  en  ce  moment  de 
le  urs  ailes  ;  ils  unissent  leur  destinée  :  nous  offen- 
serions nos  dieux  en  nous  opposant  i  leur  vo- 
lonté :  ne  nous  occupons  plus  qu'à  rendre  nos 
en  Fansdignes  delà  destinée  qu'ils  leurpréparent. 
Tel  étoit  l'esprit  de  la  religion  qu'OdinetFriga 
près  de  mourir  avoient  imprimée  à  leurs  succ^es- 
seurs^que  la  veuve  de  Sigurd  Ring  ne  contredit 
point  le  vieillard  y  et  Técputa  comme  un  homme 
inspiré.  Dans  ce  moment,  la  feune  Islandoise 
s'arrachant  avec  peine  du  sein  de Lodbrog,  leva 
ses  beauxyeux,etceuxdu  prince  se  fixèrent  sur 
elle.  Cet  instant  fut  le  premier  d'un  amour  éter- 
nel :  des  sentimens  inconnus  pour  tous  les  deux 
sembloient  leur  donner  un  uouvel  être.  Un  si-, 
lence  bien  expressif  dura  quelques  instans ,  et 
Tun  ef  l'autre  l'interrompant  ea  méine  temps  , 
ils  se  prirent  la  main ,  en  s'écriant  ensemble  :  Je 
te  dois  la  vie  y  et  je  te  la  consacre  à  jamais.  Le 
vieillard  et  Rigda  levant  les  mains  au  ciel, 
n'osèrent  les  interrompre.  Tous  les  quatre  étant 
un  peu  revenus  de  leurs  premiers  transports: 
Honnête  vieillard ,  dit  Rigda ,  dis-moi  quel  est 
ton  sort  9  et  frémir  d'indignation  et  de  pitié  i  ea 
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apprenant  que  la  reuve  et  le  fils  du  grand  Si- 
gurd- Ring  sont  devant  tes  yeux  .O  puissant  Odin  f 
s'écria  1q  vieillard ,  je  vois  donc  en  vous  deux  la 
belle-fille  et  le  petit  fils  du  plus  barbare  etdn 
plus  dénaturé  de  tous  le«  pères.  Frémîsse^à  votre 
tour  9  en  apprenant  que  je  suis  Hydeltand  ♦  fils 
d'Harald,  et  frère  de  Sigurd  Ring  que  vous  re- 
grettez. Oreine  que  jefréinisd'appellermasœnr! 
Harald ,  aussi  féroce  que  volage  en  ses  amoun , 
ne  respecta  jamais  les  lois  de  la  nature ,  ni  ne 
connut  ses  sentimens  les  plus  doux. 

Le  cruel  !  il  portoit  encore  le  nom  d'Hydel- 
tand  ;  il  étoit  dans  la  fougue  de  Tâge  ,  lorsqu'à 
la  tète  de  cent  guerriers  Norvégiens ,  il  fit  une 
descente  dans  cette  ile^  Il  y  porta  le  fer  et  la 
flamme  ;  et  nos  braves  Islandois  n*ayant  pas  eu 
le  tempsdese  rassembler ,  ildétruisitruneaprés 
Vautre  les  habitations  de  la  contrée  où  son  vais- 
seau venoit  d'aborder.  Une  seule  lui  fît  une  forte 
résistance:  l'un  des  plus  renommés  Scaldes  de 
cette  île  venoit  d'y  rassembler  sa  famille  fet  celle 
d'un  jeune  guerrier  Islandois ,  auquel  il  donnoî! 
sa  fille  en  mariage.  La  cabane  du  Scalde  étoit 
tapissée  de  peaux  d'ours  blancs,  et  la  porte 
étoit  parée  de  têtes  de  cachalots  et  de  pliocas , 
présents  et  trophées  de  son  gendre  futur.  Le 
Scalde  chantoit  déjà  l'hymne  de  Mars  et  de  THy- 
juenée  :  sa  fille ,  semblable  à  Gondula  la  plu5 
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heWe  des  Valkîries  (i),  tenoit  une  main  de  sou 
amant,  qui  de  l'autre  élevoit  une  haclie  acérée, 
lorsque  tout-à-coup  le  cri  de  combat  et  de  mprt 
se  fit  entendre  à  la  porte  deThabitation.  Hydel- 
tand  y  fond  avec  sa  suite,  Tépée  et  le  javelot 
à  la  main:  Tun  de  ses  favoris  le  devance  pour 
avoir  l'honneur  de  porteries  premiers  coups.  Le 
jeune  époux,  sans  quitter  lamain  de sonépouse» 
retend  d'un  coup  de  hache  à  ses  pîeds.  Hydel- 
tand ,  furieux  de  la  perte  de  son  ami ,  perce  le 
cœur  de  Tlslandois  qui  serre  la  main  de  son 
épouse ,  la  regarde ,  sourit ,  et  tombe  mort.  Vai- 
nement le  reste  des  guerriers  Islandois  portent 
des  coups  terribles  :  ilssont  massacrés.  La  cruelle 
Hella  (a)  vole  de  toutes  parts  dans  cette  habita- 
tion ,  qui  bientôt  est  jonchée  de  ses  victimes. 
Vainement  la  fille  du  vieux  Scalde  a  ramassé  la 
hache  de  son  amant,  et  veut  défendre  son  père. 
Hydeltand ,  frappé  légèrement  par  elle  ,  fait 
une  blessure  profonde  au  vieillard;  il  la  ren- 
verse ,  la  désarme ,  et  le  flambeau  des  furies , 
plutôt  que  celui  de  lamour ,  Tembrâse  et  lui 
fait  voir  qu'il  tient  dans  ses  bras  la  plus  belle 
fille  du  Nord  !... . 


(  I  )  Nymphes  du  palais  Yaxalla ,  promis  par  Odin  à  ses 
élus. . 


(  f  >  La  mort,  en  celtiqao 
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O  crime  !  A  férocité  que  les  sièclea  futurs  an- 
jroient  peine  à  croire  !  O  cruel  Harald  Hydeltand.' 
toi  dont  je  devroia  respecter  la  mémoire ,  ne 
puis  je ,  ne  dois- je  donc  me  la  rappeller  qu'avec 
horreur?  Ah  !  reine  infortunée ,  c'est  à  cet  affreux 
moment  que  fe  dois  le  }oi;r.,..  Couvert  de  sang, 
effrayé  de  son  affreux  forfait,  Hydeltand  sort  Je 
la  cabane ,  éperdu ,  les  yeux  égarés ,  et  court  à 
son  vaisseau  pour  se  rembarquer  ;  ses  barbares 
Norvégiens  dépouillent  Tbabitationdes  présens 
de  noces ,  en  chantant  leur  victoire ,  et  élerant 
le  nom  d*Hydeltand  j'usqu  aux  cieux.  Celle  qui 
devoit  me  donner  le  jour ,  ne  revient  d  un  long 
évanouissement  que  lorsque  les  barbares  sont 
déjà  loin  du  rivage.  Son  premier  mouvement 
est  de  vouloir  se  donner  la  mort  ;  mais  elle  ap- 
perçoit  son  père  dont  le  sang  coule ,  qui  lui  tend 
les  bras ,  et  dont  la  voix  mourante  l'appelle  à 
son  secours.  Un  devoir  si  cher  et  si  sacré  sus- 
pend sa  rage  et  sa  douleur  :  elle  se  traîne  prés 
de  son  père ,  arrache  son  bandeau  nuptial ,  ^f 
réte  son  sang ,  et  s'occupe  à  le  rappeller  à  la  vie. 
Hella  s'élève  ,  plane  quelques  niomens  sur  ce5 
lieux  ensanglantés ,  et  les  abandonne  pour  sui- 
vre Hydeltand  et  porter  ses  ravages  en  d  autres 
contrées. 

Le  Scalde  avoit  perdu  presque  tout  son  sangt 
et  fut  près  de  trois  mois  entre  la  vie  et  la  mort 
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Sa  iîlle ,  soutenue  par  Tamour  paternel  [  ne  put 
se  résoudre  à  le  priver  de  ses  secours  ;  mais  son 
désespoir  adigmenta  )  lorsqu'elle  s'apperçut  delà 
suite  funeste dejattentat d'Hydeltand. Donne* 
rai-je  le  jour,  s'écrioit-elle  quelquefois,  au  fruit 
du  plus  affreux  de  tous  les  crimes? Cette  excla- 
mation de  douleur  fut  entendue  de  son  malheii* 
reux  père  pendant  une  nuit  ;  il  frémit  d'horreur; 
mais  la  religion  d'Odin  dont  il  étoit  l'un  des  plus 
dignes  interprètes ,  lui  prescriyoit  de  parler  arec 
force  à  sa  Hllesur  l'inhumanité  depunir  un  mat 
heureux  enfant  d'un  crime  qu'elle  n'avoit  pas 
partagé.  Cet  enfant ,  lui  dit- il ,  quoique  celui 
d*un  monstre ,  en  a-t-il  moins  de  dtoîts  à  la  viei 
et  à  ta  tendresse?...  Qu'Hydeltknd  privé  du  Va^^ 
xalla  et  du  banquet  d'Odin ,  soit  abymé  dans 
les  gouffres  du  pôle  »  mais  laisse-moi  la  coiiso* 
lation  de  voir  cet  enfant  reposer  sur  le  sein  de 
ma  fille  sans  tache  ;  conserve^toi  pour  lui  donner 
ton  lait ,  et  pour  me  fermer  les  yeux. 

Le  vieillard  continua  son  récit,  en  instruisant 
Rigda  de  sa  naissance,  qui  fut  suivie  de  près  de 
la  mort  du  vieux  Scalde,  dont  leç  sources  de  la 
vie  étoient  épuisées  par  le  sang  qu'il  avoit  perdu.* 
Ma  mère,  ajouta-t-il,  eût  succombé  lorsqu'elle 
lui  ferma  les  yeux  ^  si  mes  caresses  ne  Teussent 
attendrie  sur  mon  sort.  Elle  m'éleva  comme  un 
enfant  abaj|idonné  par  ses  proches  y  me  cacha 
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soigneusement  ma  naissance  ;  et  lorsque  feus 
utreint  Fàge  de  douze  ans,  elle  me  plaça  dans  le 
collège  des  Scaldes,  pour  élever  mOn  ame  aax 
grandes  vérités  qu'Odin  avoit  enseignées  ,  et 
mon  esprit  à  la  poésie  dans  laquelle  ce  dieu  da 
J^^ord  et  son  épouse  avoient- excellé.  Je  reçui 
sans  peine  la  haute  idée  qu'ils  me  donnèrent 
d  un  Dieu  créateur  et  moteur  de  l'univers;  et 
les  premiers  vers  que  j'osai  composer,  furent 
des  hymnes  d'amour  et  de  reconnoi&sance  pour 
cet  être  des  êtres.  Ce{)endant  j'avois  peine  â  me 
plier  aux  leçons  des  Scaldes  ;  un  penchant  invin- 
cible m'entrainoit  lorsque  j'entendois  chanter 
les  grandes  actions  de  Sciold  ,  fils  d'Odin ,  de 
Frothon  le  Pacifique^  et  d'Havar  à  la  main  fore. 
Ce  désir  d  acquérir  de  la  gloire  devint  bien  plus 
pressant  encore ,  lorsque  des  pécheurs  Norvé- 
giens que  la  tempête  avoît  obligés  de  relâcher 
sur  nos  côtes ,  nou^  apprirent  que  tout  éloit  en 
armes  dans  le  continent  borcal ,  et  que  le  grand 
Har^ld  Hydeltand  convoquoit  tous  les  guer- 
riers  de  ses  vastes  états ,  pour  s'embarquer  et  le 
suivre  dans  la  Grande-Bretagne  dont  il  vouloit 
achever  la  conquête.  Mon  cœur,  ému  parleur 
récit ,  ne  me  permit  pas  de  balancer  Je  m'écha- 
pai  de  la  maison  des  Scaldes  ;  je  volai  vers  Tha* 
bitatlon  de  ma  mère ,  que  je  trouvai  pleurar.t 
sur  le  tombeau  de  son  père.  Donne- moi  des 
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armes ,  mère  adorée ,  m'écriai-j  è ,  en  me  |ettant 
entre  ses  bras.  Quel  usage  en  reux-tu  faire, ma 
dit  elle  en  frémissant?  Coïnbattre ,  lui  répondis- 
|e  ;  obéir  à  la  voix  d'Odin  y  qui  crie  en  mon  cœur 
que  jesuisné  pourme  signaler  sous  les  drapeaux 
de  mon  souverain.  Eh  !  quel  est  donc  celui  que  tu 
rçconnois  pour  Fôire,  toi ,  né  libre  dans  cette  lie 
qui  n  a  point  encore  reconnu  de  maître?  Mère 
aimée,  lui  dis  je ,  c'est  celui  que  tous  les  plus 
T:>raves  du  Nord  reconnoissent  ;  c'est  le  grand 
Barald  dont  les  armes  victorieuses  ont  fait  con- 
tribuer la  France,  et  l'ont  déjà  rendu  maître 
d*une  partie  de  la  Grande-Bretagne.  Si  tu  ne 
m  en  crois  .pas ,  écoute  des  pêcheurs  Norvégiens 
qui  viennent  d'arriver.  Amène- les-moi,  me  dit- 
elle  ;  c'est  par  leur  récit  que  je  verrai  si  je  peux 
t  accorder  une  demande  qui  me  perce  le  cœur. 
Je  courus  chercher  le  patron  d'une  de  ces  bar- 
bues ^  homme  assez  instruit  pour  son  état,  et 
je  le  conduisis  à  ma  mère. 

Quel  est  donc ,  lui  dit-elle.,  ce  conquérant 
qui  fait  redouter  ses  armes  sur  tant  de  rives 
étrangères  ?  £st-*il  aussi  digne ,  pendant  la  paix  ^ 
de  régner  sur  tant  de  peuples  vertueux,  que  de 
les  mener  aux  combats  et  de  les  faire  triom- 
pher par  son  courage?  Je  l'ignorb,  répondit  le 
patron;  mais  tout  tremble  sous  son  empire.  Pe- 
tit-fils ,  par  sa  mère,  à'Yyarvidfamy^  il^-est  em- 
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paré  depuis  douze  axis  de  toutes  les  ras  tes  pos* 
sessions  de  notre  dernier  roi  ;  son  mariage  avec 
la  princesse  héritière  de  la  Botnie,  Ta  rendu 
maître  absoFu.  du  grand  golfe.  Mais  ,  quoique 
possesseur  d'une  des  plus  belles  princesses  de 
l'univers,  quoique  dès  la  première  année  de  son 
mariage  il  en  ait  eu  un  fils ,  son  humeur  inquiète/ 
guerrière,  farouche  même,  ne  lui  permet  pas 
d'habiter  le  sein  de  ses  états  ;  et  depuis  douza 
ans ,  sans  cesse  les  armes  à  la  main ,  il  yole  de 
victoire  en  victoire ,  ou  sur  le  continent  ,ou  sur 
des  flottes  formidables  qui  font  redouter  dans 
toutes  les  mers  de  l'Europe  le  nom  d'Harald  Hy- 
s  deltand.  A  ce  nom ,  ma  mère  fit  un  cri  d'horreur 
et  de  surprise  :  Hydeltand  étoit  celui  qu'elle 
m 'a  voit  donné.  Un  tremblement  universel  la 
saisit  en  faisant  de  nouvelles  qiie&tions  ao  pa- 
tron, dont  les  réponses  éclaircirent  ses  doutes, 
et  répondirent  à  son  noir  pressentiment.  Ma 
mère  éperdue  congédie  le  patron ,  se  jette  la  face 
contre  terre  ;  ses  sanglots  se  confondent  avcc 
ses  cris.  Eperdu ,  consterné  de  son  état  funeste, 
je  Tenibrasse ,  je  relève  avec  peine  sa  tête  qu'elle 
penche  sur  son  sein.  O  ma  mère  !  lui  criai-je , 
que  doisje  redouter  ?  Qu'a  donc  de  si  terrible 
pour  nous  ce  .nom  d*Hydeltand  que  tu  m*as  don- 
né ?  Ah  !  malheureux ,  s'écria-  t-elle ,  que  ce  nom 
fatai  et  celui  dont  tu  le  tiens  ne  soient-ils  effa- 
ces 


L  o  B  &  t  o  or  ^4^ 

cëâ  de  la  mémoire  des  hommes  !  Apprends , 
fils  infortuné ,  apprends  toutes  les  horreurs  qui 
ont  environné  ta  naissance  et  ton  berceau  ;  fré- 
mis d'avoir  eu  la  pensée  de  servir  un  monstre ,  , 
dont  la  main  barbare  arracha  la  vie  à  mon  père, 
dont  les  désirs  affreux  et  le  crime  ont  empoi-^ 
sonné  mes  fours ,  et  qui  t'a  fait  naître  dans  uit 
opprobre  dont  la  plus  grande  ame  peut  à  ptine 
se  relever.  A  ces  mots ,  ses  yeux  étinceUrent  de 
fureur  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  m'attirant  dans  ses 
bras  ,  et  m'en  repoussant  tour- à  tour  ,  que  sa . 
voix  entrecoup6!ie  par  les  sanglots  ,  me  racon- 
ta rhistoire  affreuse  de  nos  malheurs.  Je  te  cbn- 
nois  trop  ,  lui  dis  je  ,  dès  que  j'eus  la  force  do 
parler ,  oui,  je  te  eonnois  trop  ,  mère  sensible 
et  vertueuse  ,  pour  ne  pas  comprendre  que  ce 
n'est  qu'à  ton  amour  pour  moi  que  je  dois  la  vie; 
et  bien  plus  encore,  que  je  dois  la  tienne.  Non, 
depuis  long-  temp^j  tu  ne  respirerois  plus  si  tu  ne 
m'avois  aimé  :  décide  dé  mon  sort.  O  ma  mère  ,- 
ô  ma  seule  amie  !  je  suis  prêt  à  te  faire  les  plus 
affreux  sacrifices.  Non  ,  je  ne  dois  rien  au  mo- 
ment de  fureur  qui  possédoit  Hydeltand.  Hélas  i 
il  n'est  aucun  fils  qui  ne  bénisse  dans  son  père 
le  sentiment  qui  charme  jusqu'au  serpent  pour 
sa  compagne.  Ah ,  dieux  !  faut-il  donc  que  je  ne 
doive  mon  existence  qu'au  crime  ,  i  la  mort . 
à  la  fureur  ?  Ordomie ,  ô  mère  outragée  l  je  suis 
Tome  X^  D 
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^rétâ  voler  an  milieu  de  larmée  d*HaraId ,  pom 
enfoncer  un  poignard  dans  un  sein  que  je  ne 
pf^ux  plus  regarder  comme  le  sein  paternel,  et 
qui  ne  Ta  jamais  été  pour  ton  malheureux  fiU 

JMa  mère ,  émue ,  pénétrée  de  me  yoir  agiié 
par  les  marnes  sentimens  qui  raFfectoient ,  me 
serre  dans  ses  bras  :  Arrête ,  mon  fils ,  me  dît- 
elle  ;  non  tu  n  as  point  de  père  ,  et  le  sein  qui 
t*a  nourri  est  le  seul  qui  soit  ouvert  pour  loi  ; 
mais  laisse  à'ia  puissance  céleste  la  vengeaBce 
de  la  punition  des  crimes  d'Harald  ;  vivons  J  on 
pour  lautrje  ,  et  tenons-nous  lieu  du  reste  àà 
l'univers, 

Xobëis  i  ma  mère  ;  et  me  prosternant  k  ses 
pieds ,  je  lui  jurai  Tamour  et  lobéissancelaplus 
fidelle*  Les  barques  repartirent  par  un  vent  plus 
favorable;  je  restai  dans  l'habitation  de  mamères 
ne  pensant  plus  qu*à  £àire  son  bonheur  par  mes 
soins  les  plus  tendres  :  elle  connut  bientôt  que 
Tactivité  démon  ame  et  de  mon  âge  a  voit  besoin 
dun lien  de  plus  y  pour  être  captivée.  Admise 
dans  les  temples  consacrés  à  Friga ,  plus  d'une 
fois  elle  avoit  admiré*  les  charmes  d*une  jenne 
beauté  ,  sur  le  front  de  laquelle  l'innocence  et 
la  candeur  briiloient  également  ;  elle  étoit  de  h 
race  des  plus  anciens  possesseurs  de  Tislande;  et 
Torigine  la  plus  pure  et  la  plus  respectable  delà 
^loblesse ,  est  celle  de  Thommage  rendu  libre- 
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tiient  par  des  concitoyens  que  le  cîe)  avoit  fait . 
naître  nos  égaux.  Ma  mère  me  la  £t  yoir  un 
jour  que  les  jeunes  filles  de  File  s'exerçoient  ft 
la  course;  ma  mère,  comme  une  des  plus  con^ 
sidérables  habitantes ,  avoit  é  té  choisie  pour  cou- 
ronner celle  qui  remporteroitle  prix:  elle  eut  la 
plaisir  de  le  donner  à  celle  avec  laquelle  une 
douce  sympathie  Vavoit  unie  ;  elle  eut  celui  de 
voir  que  je  joignois  Thommage  de  mon  cœur  à 
celte  couronne^  £lie  fit  la  demande  de  Zermide  ji  * 
c'est  ainsi  que  cette  jeune  insulairese  nommoit; 
elle  me  fut  accordée  ,  et  je  jouis  long- temps  ^ 
entre  une  mère  et  une  épouse  adorée  ;  d'ua 
bonheur  pur  et  paisible  ^  qui  ne  peut  être  con-* 
)iu  que  des  âmes  honnêtes ,  simples  et  sensibles. 
Une  seule  fille  fut  le  gage  de  notre  amour  ;  c'est 
celleàquivotrefilsvientdesauver  la  vie.  Hélas! 
j*oabliois  le  reste  de  Vunivers  ,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  d'un  bonheur  que  ricnn*altéroit.  Je 
xn'é  veillois  avec  la  certitude  que  mes  regards  al- 
loient  s  attacher  sur  les  personnes  qni  m'étoient 
les  plus  chères  ;  j'en  recevois  ,  je  leur  rendoia 
des  soins  toujours  égaux ,  toujours  inspirés  par 
nos  cœurs.  Grand  Dieu  !  cette  félicité  que  nous 
croyons  durable ,  fut  enfin  détruite  par  le  plua 
affreuxdesmalheurs.Depuislong-tempslesfeux 
renfermés  dans  TEcl^  paroissoient  éteints  ,  ou 
pour  toujours  concentrés*  L'être  leplus  suscep^ 
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tible  d'une  vaîne  terreur,  Test  aussi  quelquefois 
delà  confiance  la  plus  téméraire.  La  Fertilité  des 
ferreins  situés  sur  la  vaste  base  de  TEcla  ,  en 
avoient  fait  rapprocher  peu-à-peu  les  habitani 
de  nie  ;  des  sources  chaudes  et  salutaires  of- 
froient  de  toutes  parts  des  bains  agréables;  et 
leurs  vapeurs  grasses  et  fécondes,  s'épaississant 
sur  la  surface  de  ces  terreins ,  augmentoient  et 
«ccéléroient  toute  espèce  de  végétation.  Maniè- 
re, mon  épouse  et  moi,  nou5  nous  laissâmes  en- 
traîner aucharmeque^nous  offroient  des  planes 
fertiles  et  toujours  fleuries;  nous  élevâmes  une 
nouvelle  habitation  sur  ce  terrein  dangereux , 
et  deux  ans  s'étoient  à  peine  écoulés ,  que  nous 
.voyions  notre  culture  et  nos  troupeaux  s  ac- 
croître et  se  multiplier.  Une  nuit ,  hélas  ,  nn'î 
Buit  affreuse ,  nous  commencions  à  peine  à  goù- 
ter  les  douceurs  du  repos  ,  lorsque  des  mugiss^ 
mens  affreux  sortirent  du  gouffre  profond  de 
r£cla  :  la  terre  tremblante  sous  nos  pieds  ,  tt 
nous  laissa  qu'à  peine  échapper  de  notre  habita- 
tion, querinstantd'aprés  nous  vîmes  renversée. 
Des  gerbes  de  feu ,  des  rochers  calcinés  et  d*co 
rouge  noir ,  des  torrens  d'eau  bouillante  s'élan- 
cèrent de  la  bouche  de  TEcla ,  retombèrent  ec 
1>ondis8ant  sur  ses  flancs  entr'ouverts ,  se  répan- 
dirent en  torrens  ,  et  leur  courant  impétueux 
porta  la  mort  et  la  destruction  de  toutes  parts. 
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.Sâure  toî ,  mon  fil«  ,  s'écrioît  ma  mère  !  Ah  ! 
sauve  notre  enfant ,  me  crioît  mon  épouse  :  dans 
ce  moment ,  je  les  voyoia  toutes  deux  courir 
légèrement  sur  une  langue  de  terreélevëe,où  les 
eaux  bouillonnantes  ne  pouToient  atteindre.  Ja 
ne  m'occupai  donc  que  de  ma  fille  quicommen-i 
çoità  peine  à  marcher;  je  la  pris  dans  mes  bras  ; 
et ,  chargé  d'un  fardeau  si  cher,  je  volois  pour 
rejoindre  ma  mère  et  mon  épouàe.  Ah ,  Dieu!..  ••) 
comment  vous  peindre  un  momentd'horreur  quî 
glace  encore  tout  mon  sang  dans  mes  veines ,  et* 
me  le  rappellant  ?  J'étois  prêt  à  rejoindre  celle» 
qui  m'étoient  si  chères ,  lorsque  la  terre  tremblsi 
sous  mes  pieds  avec  plus  de  violence  qu'aupa-j 
Tavant;un  nuage  affreux  de  cendres  chaudes^uit 
brouillard  épais  d*eau  raréfiée  par  les  flammes  |( 
obscurcirent  l'air ,  couvrirent  la  terre  qui  s'en-, 
tr'ouvrit  de  tous  côtés  ,  et  je  ne  vis  plus  quunei 
gerbe  affreuse  de  feu  qui  s'élançok  d'un  goutfre^' 
oùle  terrein  qui  portoit  ma  mère  et  mon  épousa 
venoit  d'être  englouti.  En  proie  au  plus  affreux 
désespoir,  je  m'y  sorois  précipité,  si  ma  fille,  en 
ce  moment,nem'eùtserrédanssesbras.  Oceupô 
de  lui  sauver  la  vie ,  je  franchis  des  ravins  et  des 
précipices  pouréviterLi  mort  quim^environnoit 
et  me  menaçoit  à  chaque  pas.  C'est  ainsi  qu'é- 
perdu ,  désespéré  ,  je  parvins  à  la  di>;ue  que  la 
nature  semble  avoir  opposée  aux  ^ru[>tions  da 
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TEcla;  et  faisant  un  dernier  effort  9)6  conras  f  as^ 
qu'à  mon  ancienne  habitation,  où  jedéposaima 
fille ,  pour  rétourner  au  secours  de  celles  que 
j'ignorois  encore  d'avoir  perdues  pour  toujours. 
Je  remontai  la  digue  avec  courage  ;  mais  je  le 
perdis ,  en  voyant  une  merd^eau  bouillante  et  de 
lave$enfiamniëe9,quiyS*élançantTapidementde 
r£cla ,  couvroi  t  déjà  la  plaine  »  et  se  portoitavec 
fureur  contre  la  digue  qu'elle  ne  pouvoit  ren- 
verser. Mon  sort  affreux  se  peignit  €ilors  à  mon 
ame  dans  son  aspect  le  plus  horrible  ;  je  perdis 
toute  espérance,  et  mes  sens,  épuises  parla  las- 
situde ec  le  désespoir ,  me  laissèrent  tomber  sans 
force  et  sans  connoissance.  Jeserois  mort,  sans 
doute ,  dan:^  cette  affreuse  situation,  sans  le  se- 
cours de  quelques  voisins  de  mon  ancienne  ha- 
bitation ,  qni  vinrent  aux  cris  de  ma  fille.  Sans 
pouvoir  s'exprimer,  elle  leur  montroit  le  che- 
min que  j'avois  pris  en  m'éloignant  d'elle  :  ces 
bons  insulaires  réussirent  à  me  rappeler  à  la  rie, 
et  me  rapportèrent  à  mon  habitation ,  où  le  pre- 
mier objet  que  mon  état  me  permit  de  distin- 
guer ,  ce  fut  ma  fille  qui  me  tendoit  les  bra5. 
Je  n'ai  donc  plus  que  toi,  malheureuse  onfant , 
m'écriai- je  !  ah  Dieux  !  ce  n'est  donc  plus  que 
par  toi  que  je  tiens  encore  à  la  vie. 

Je  ne  fus  point  abandonné  par  mes  charitables 
compatriotes  ;  ils  me  gardèrent  à  yue  pendant 
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long-  temps  ;  et  chaque  fois  que  tournant  les 
yeux  vers  le  sommet  enflammé  de  TEcla ,  U 
douleur  et  le  désespoir  me  causoîent  des  accès 
de  rage ,  ils  mettoient  ma  fille  c)ans  mes  bras  ^ 
et  rf^ussissoient  à  me  calmer. 

Me  regardani  comme  un  être  isolé  dan^  la  na- 
ture, f  enfermai  dans  mon  cœur  le  secretafFreux 
^e  ma  naissance;  j'élevai  ma  fille  avec  soin,  mais 
comme  ne  devant  jamais  sortir  de  ma  sauvage 
hjbitntion.  Combien  de  fois  ne  m  arracha- 1- elle 
pas  des  larmes ,  en  me  faisant  voir  tous  les  traits 
adorés  de  sa  mère  ?  £lle  apprit  facilement  à  se 
servir  d'un  arc  avec  adresse ,  comme  1  lancer  ua 
javelot  :  aussi  Ic^gère  à  la  course  que  sa  mère ,  le 
renard  noir,le  chamois  et  Tédredon  ne  pouvoient 
éviter  ses  coups  ;  son  intrépidité  naturelle  me 
faisoit  frémir,  et  jeTai  vue  souvent  presque  sus-» 
pendue  sur  des  roches  saillantes,pourenleverdu 
nid  de  jeunes  oiseaux  qu  elle  se  plaisoit  àm*ap- 
porier,Unventderourse  ayant  poussé,  pendant 
la  dernière  nuit^  de  vastes  glaçons  sur  le  rivage 
le  plus  prés  de  notice  demeuc^  »  deux  ours  blancs } 
à  moitié  morts  de  faim,  sonfHescendus,  et  se  sont 
jetés  sur  nos  troupeaux  ;  ma  fille  a  volé  la  pre-t 
mière  à  leur  défense  :  je  Tai  suivie  de  près ,  en 
criant  à  Tours^cri  respecté  par  tous  les  insulaires» 
et  qui  leur  fait  prendre  les  armes  pour  se  préfet 
des  secours  mutuels} l'un  des  deux ,  frappe  par  In 
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javelot  de  ma  fille  et  le  mijen  y  est  tombé  se  roui 
lant  sur  le  sable  ;  en  se  débattant ,  ila  bri^éIefû£ 
-de  nos  armes  ,  et  nous  nous  trouvions  exposés , 
sans  défense,à  la  fureur  dii  second  ours  attiré  par 
le  rugissement  affreux  que  poussoit  son  compa- 
gnon  en  expirant.  C'est  dans  ce  moment,  recre 
deSigurd  Ring!  que  ton  brave  £ls  estaccoiini;et 
se  mettantdevantnous^nousravons  vu  attendre, 
combattre ,  et  percer  ranimalfurieuxprétinoos 
dévoret.  Malgré  le  coup  d'estoc  qui  |e  perçoit  de 
part  en  part,  Toursaconservé  quelque  reste  de 
force  9  et  s'est  élancé  sur  ton  £ls  :  nous  les  a\ons 
vus  tomber  lun  et  Tautre  et  se  débattre;  mais 
bientôt  Tours  est  resté  sans  vie ,  percé  d'un  cowp 
de  poignard  que  ton  fils  a  plongé  dans  son  ilanc. 
Telle  est  Taventure  qui  me  joint  à  toi  ;  tels  sont 
les  malheurs  par  lesquels  le  sort  semble  avoir 
voulu  nous  éprouver  pour  nous  unir  à  jamais, 
L'àme  élevée  de  Rigdaavoit  souvent  été  vivi- 
ment  émue  en  écoutant  Hydehand  ,  et  celle  du 
jeune  Lodbrogl'étoit  encore  plus  en  regardante 
belle  Yvarde  ;  c'étoitle  nom  de  la  malheureuse 
et  charmante  fille  du  vieillard.  Lorsqu'ils' eurent 
pris  quelque  repos ,  et  qu'une  bière  aromatique 
eutréparélos  forces  épuisées  des  vainqueurs  des 
ours  blancs ,  Rigda  conta  son  histoire  au  malheu- 
reux Hydehand.  Ce  fut  par  elle  qu'il  apprit  la 
mort  du  criniiael  Harald^qui  ;  plusieurs  années 
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auparavant ,  avoit  perdn  U  vie  dans  une  bataille 
contre  les  Suédois  :  elle  lui  rapporta  même  les 
dernières  paroles  de  ce  roi  coupable,  que  les 
Scaldes  a  voient  consacrées  à  la  postérité,  pour 
Téffrhyer  par  les  remords  qui  déchirentlecœur 
des  grands  criminels  près  d'expirer. 

Nous  nous  sommes  battus  àcoups  d'épée,maîs 
je  toucheà  monderniermoment^déjajesensiui 
serpent  qui  me  ronge  le  cœur  ;  Hella  brise  ma 
tête  avec  ses  dents  d'airain.  Ah  !  barbare  Odin, 
les  portes  de  ton  Vaxalla  se  ferment  pour  moi  ; 
les  Valkiries  m'en  repoussent.  Ah  !  j  e  serai  donc 
privé  du  festin  des  braves  Ah!  je  ne  boirai  donc 
point  delà  bière  forte  dans  le  crâne  de  mes  en- 
nemis! Mais  le  fer  de  mon  fils  sera  bientôt  roug^ 
par  le  sang  :  il  tient  de  sa  mère  un  cœur  fier  et 
vaillant  ;  sa  colère  l'enflammera ,  je  serai  vengé 
par  Hella^qui  n'arracherad'uneame  forte  que 
le  dernier  sourire  que  je  fais  en  expirant. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Tame  de  la  veave 
Sigurd-Ridg  étoit  aussi  ferme  qu'élevée  :  cette 
reine  altière  ne  s'étoit  renfermée  dans  lacaveme 
dislande  que  pour  élever  son  fils ,  éprouver  son 
courage, et  faire  passer  dans  son  sein  ledésirde 
venger  SIgnrd  ,  etde  remonter  sur  le  trône  do" 
ses  pères.  Approche }  mon  fils ,  lui  dit-  elle ,  je  te 
trouve  digne  de  porter  l'annean  de  ton  pèrej 
reprends  le  nom  de  Regnçr  que  tu  reçus  en  nais- 
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«ant  y  et  que  celui  de  Lodbrod  ne  soit  plus  qu  *nn 
surnom  que  tu  dois  faire  retentir  dans  toute  r£u* 
rope.  Le  jeune  Régner  ,  interdit ,  hors  de  lui* 
xnéme ,  te  jette  à  ses  genoux  ;  elle  le  serre  dans 
ses  bras,etRigda  fixant  ses  regards  enflammés  ^nr 
lui  :  Fils  de  Sigur-Ring ,  lui  dit-elle,  baise  encore 
unefoisetreçois  pour  toujours  cet  anneauqui fut 
porté  par  deux  héros  ;  regarde  le  sans  cesse ,  et 
que  ton  ame  s'élève  à  remplir  les  grands  devoirs 
qu*il  t'impose.  Hydeltand,ajouta-t-eile,le5ang 
du  coupable  Harald  s'est  épuré  dans  le  sein  de  ta 
yertueueuse  mère;  je  te  reconnois  pour  être  de 
celui  denos  rois  letje  compte  sur  te:>  conseils  et 
aur  ton  courage ,  pour  aider  ton  neveu  R^ner a 
subjuguer  ses  ennemis.  Ah  !  grande  reine,  s'écria 
la  jeune  Yvarde ,  puisque  tu  reconnois  mon  père, 
reconnois  donc  de  même  ta  nièce  qui  se  rendra 
digne  de  toi  ;  je  sais  lever  la  hache  et  lancer  le 
javelot  ;  je  sais  également  combattre,  aimer  et 
mourir.  £n  prononçant  ces  derniers  mots, elle 
attacha  ses  beaux  y  eux  sur  ceux  deRegner.  Jeune 
Yvarde  «  lui  répondit  Rigda ,  je  t*admire  ;  je  te 
destine  un  nom  plus  doux ,  et  je  vois  Tame  et  le 
feu  de  Friga  briller  dans  tes  yeux.  Oui ,  j'atteste 
le  grand  Tad  (  i  )  et  les  Dieux  subalternes  d'As- 


«MMS 


(  I  )  Le  grand  Tad  étoit  connn  par  les  Celtes  pour  eue 
le  créaicur  de  rooivera»  et  le  souverain  des  dieux.  Tacite 
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gards,quetu  seras  l'épouse  de  RegnerLodbrog* 
Mais  ce  n'est  point  dans  uneile  presque  désert<», 
et  dans  une  caverne  sauvage  ,  que  les  enfans 
d'Odin  doivent  allumer  le  flambeau  nuptial;  c'est 
•ur  le  trône  sanglant  et  renversé  de  leurs  enne- 
mis. A  ces  mots ,  prenant  la  main  de  Régner  et 
d  '  Yvarde ,  elle  leur  dit  en  les  unissant:  Voila  ta 
sœur ,  voilà  ton  frère  ;  jouissez  dans  toute  sa  pu- 
re té  du  sentiment  que  ce  nom  doit  conserver 
dans  vos  âmes;  combattez^  triomphez  ensemble,* 
et  n'oubliez  jamais  que  c*est  au  seul  bandeau 
roy  alàcouronner  votre  téteet  votre  amour. Tous 
les  deux  aux  pieds  de  Rigda ,  baissèrestleur  front 
sur  ses  genoux ,  élevèrent  leurs  mains  unies,  et 
s'écrièrent  ensemble  :  c'est  sur  ton  sein  mater- 
nel que  nous  jurons  det'obéir.  Hydeltand  ,  bai- 
gné  des  larmes  délicieuses  de  l'attendrissement, 
les  serra  tous  les  trois  dans  ses  bras.  Ah! s'écria- 
t-il ,  je  le  verserai  pour  vous  ,  tout  ce  sang  qui 
s'allume  dans  mes  veines  et  que  ce  grand  jour 
achève  de  purifier. 

Tel  fut  l'événement  qui  réunit  ces  deux  famil- 
les înfortunées;etlesnœuds  que  formèrent  leurs 

»«  ■  I      I  I  ■  ■— — — — — — ■^— — »H  ■         ■■■■■■—■■  I     ■    ■    ■         I  I  ■      ■  < 

I 

dans  ses  recherches  sur  les  moeurs  des  Germains  ,  Is 
définit,  selon  Yidée  que  les  Celtes  en  avoient ,  Rcf^/mtar 
omnium  Deus ,  cœiera  suèjecta  at^ue parantia  Ih  .'ut 
donnoient  encore  douze  autreu  homa  »  dont  chdcaa  ex*; 
prime  Tun  de  ses  attributs* 
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grandes  âmes  furent  pour  eux  aussi  duraUe5  , 
aussi  sacrés  que  ceux  du  sang. 

Les  blessures  queRegner  ayoientreçues  furent 
bientôt  fermées  ;  et  le  moment  où  la  main  d' Y- 
iarde  les  baignoit  d'un  baume>falutaire  ,  enëtoit 
un  de  la  plus  pure  félicité  pourlesdeux  jeanes 
amans.  Pendant  ce  temps ,  Hydeltand  ^aicéde 
quelques  Norvégiens  qui,  restés  fidèles  èRigdi« 
s^étoient  établis  dans  quelques  cabanes  voisines 
de  sa  caverne,  construisit  deux  grandes  et  fortes 
barques.  Lorsqu'elle  furent  achevées  y  il  rassenx- 
bla  ceux  qui  pouvoient.porter  les  armes  ;illetir 
raconta  les  malheurs  de  sa  famille ,  avec  cette 
forceetcettevéhémencequ'inspirentlesgrande^ 
passions.  Celle  de  se  venger  et  celle  delà  gloire 
dominèrent  toujours  dans  le  cœur  des  Celtes.  Il 
ne  fut  aucun  de  ces  braves  et  fidèles  sujets  qni 
ne  courût  sur  le  champ  prendre  ^^^  armes ,  et  qui 
ne  revint  aux  pieds  de  Rigda  jurer  de  braver 
Hella  pour  elle  et  pour  son  fils.  Rigda  leur  fit 
part  de  ses  projets:  Vos  frères  ,  leur  dit-elle,  qui 
passèrent  avec  Sigurd  Ring  dans  la  Grande-Bre- 
tagne y  sont  encore ,  et  n'ont  pu  venger  sa  mort. 
Suivez  moi  ;  venez  conduire  son  fils  à  la  tétedes 
débris  de  son  armée ,  qui  ^'ei%x  fortifiée  et  se  sou- 
tient encore  contre  les  efforts  des  Pietés  et  dei 
Bretons ,  dans  le  Northumberland.  Une  acclama- 
tion générale  s'éleva  jusqu'aux  nues  ;  Igfer  des 
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javelots  et  des  épées  brilloit  au-dessus  de  la  této 
des  Norvégiens  ;  et  Rigda  »  détachant  le  voile 
noir  qu'elle  portoît  depuis  la  mort  de  Sigurd ,  j 
fit  passer  le  fer  d'une  lance  t  Que  cet  étendard; 
leur  dit-elle  »  vous  rappelle  sans  cesse  la  mort 
de  votre  Roi  ;  c'est  en  le  baignant  dans  le  sang 
de  ses  ennemis  ,  que  nous  lui  ferons  perdre  sa 
couleur  funèbre. 

Rigda ,  Régner  et  Yvarde  s'embarquèrent  peu 
de  jours  après  avec  cent  guerriers  d'élite  ;  1^ 
même  nombre ,  sous  les  ordres  d'Hydeltand  , 
entra  dans  l'autre  barque  :  ces  deux  légers  bâtî- 
mens  ne  portoient  que  quelques  provisions ,  et 
des  combattans  couverts  de  la  dépouille  des  bê- 
tes féroces  tombées  sous  leurs  coups. 

Un  vent  favorable  f  dprèi^  quelques  jours  de 
navîgotion  >les  conduisit  à  la  portée  de  l'Ile  de 
Sohetland,  la  plus  j^raiid e des Circades,et  la  force 
d'un  couraiVI  rapide  les  entraîna  sur  une  plage. 
Les  matelots  Norvégiens  faisoient  d'inutiles  ef- 
forts pour  dépasser  cette  île ,  lorsque  plusieurs 
drapeaux  blancs ,  élevés  sur  la  pointe  d'un  cap 
de  cette  île, leur firentconnoitrequelds peuples 
qui  rhabitoîentne  se  préparoient  pas  à  les  rece- 
voir comme  des  ennemis.  Rigda  mon  tant  sur  le 
tillac  répondit  i  ces  signes  ;  et  bientôt  des  bran- 
ches d'arbres ,  chargées  de  fruits ,  s'unirent  aux 
drapeaux  blaacsdesOrcadiens,etsepjpnch^reat 
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vers  les  barques  pour  les  inviter  à  descendre 
La  courageuse  Rîgdan'hésita pas ;etd*aprés le 
liîçnal  qu  elle  fit ,  sa  barque  et  celle  d'Hjrdeltand 
tnitrèrtiat  dans  une  anse  ,  et  les  Norvégiens  de^- 
conrlirent  sans  opposition  sur  le  rivage.  Bientôt 
iU  virent  une  troupe  nombreuse  ,  mais  sans  ar- 
ines,  quis'avançoitau-devantd'eux.Uayieiilard 
©'une  grande  taille ,  marclioit  àla  tête  de  celte 
froupeavec  un  air  fier  et  majestueux.  II  portcît 
d'une  main  une  gerbe  de  grosse  avoine  ,  et  de 
Tautre  un  rameau  chargé  de pommesvermeilie?. 
£nfans  d'Odin ,  dit- il,  recevez  ces  dons  ensigne 
de  paix  ;  partagez  nos  fruits ,  le  lait  de  nos  trou- 
peaux y  notre  chasse  et  notre  pèche  :  tous  les 
liabirans  du  nord  sont  iios  frères  ,  et  nou^ne 
regardons  comme  nos  ennemis  que  ceux  dont  la 
teméraireaudaceoseatienterànotreUberté.Rig- 
•Fa,suiviedesonfil$etdelabelleYvarde,s'avat> 
fa  vers  le  vie  illard  ;  tous  les  trois  kii  présentè- 
rent des  peaux  de  renard  noir ,  lui  prirent  la  maii! 
four- À-tour  ^  et  la  posèrent  sur  leur  sein» 

Dans  ce  moment ,  un  cri  de  joie  s'élera  delà 
troupe  €lt$  Orcadiens  ^  et  celledes  Norvégiens  y 
tépondit  par  des  acclamations.  Des  cruches  de 
lait  ou  de  bière  y  des  fruits  ,  des  oiseaux  et  des 
poi$sons  grillés  ,  furent  présentés  par  ces  bons 
insulaires,  qui  s'empressèrent  à  bien  amarrer  les 
deux  barques  sur  le  rivage^ et  les  deux  troupes 


L  e  D  B  t  o  G.  €3 

se  confondant  ensemble ,  chaque Orcadxen  se  fit 
un  honneur  d'offrir  son  habitation  à  ceux  qui 
venoient  de  débarquer,  Rigda  ,  Hydeltand  et 
leurs  ehfans  suivirent  le  yieillard  dans  la  sienne.* . 
Ils  y  furent  conduits  au  sondesclarinetesetdea 
longues  musettes  ;  les  insulaires  y  méloient  lo 
chant  de  quelques  poésies  erses  à  la  louanga 
de  ramitié. 

Le  vieillard  f  au  devant  duquel  une  famille 
aimable  et  nombreuse  é  toit  accourue ,  fit  reposer 
ses  hôtes  dans  une  grande  salle  tapissées  de 
peaux  d  oifeaux.;  et  après  leur  avoir  présenté 
tout  ce  que  la  saison  donnoit  de  fruits  ,  et  ce 
que  le  }ait  offre  de  plus  varié  dans  l'emploi  qu'on 
en  peut  faire ,  ils'assit  près  d'eux ,  etleur  parla 
dans  ces  termes. 

Nousavons  long  temps ,  leur  dit  il ,  vécu  dan$ 
rétat  de  simple  nature  ;  et  dans  ce  temps ,  épars 
dans  les  forêts  et  dans  les  antres ,  nous  étions  peu 
nombreux ,  sans  loix  et  sans  société.  La  rigueur 
de  rhiver,si  cruelledanscesclimats^détruisoit 
souvent  nos  enfans  ^  ou  les  faisoit  périr  par  la 
faim  ;  c'est  &  l'un  de  vos  premiers  rois ,  c'est  à 
Frothon  le  pacifique  que  nous  devons  de  noua 
être  réunis  »  de  mériter  le  nom  d'hommes  y  et  da 
n'être  plus  malheureux.  Ce  prince,  en  cherchant 
à  pénétrer  dans  la  Grande-Bretagne  ,  fut  jeté 
comme  vous  «ur  ^ôtte  côte  par  l^s  vents  et  Id 
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iFÎolence  des  courans  que  vous  avec  éprouvés,  U 
nr  us  eûibien  facilement  détruits  ou  subjuguée: 
mais  Tame  dé  ce  grand  prince  étoit  trop  belle  et 
trop  juste  pour  se  noircir  par  un  pareil  crime.  Il 
lïous  attira  par  ses  bienfaits;il  nous  apprit  à  cul- 
tiver la  terre  ,  à  réuniT  nos  forces  pour  nous 
former  des  habitations  ;  il.  fit  encore  bien  plui 
pournous,ilnous  apprit  à  nous  aimer.  Defena 
le  père  commun  de  cette  île  ,  il  y  séjourna  près 
d'un  an  y  et  se  pLut  à  nous  aider  à  former  ur:e 
nation  nouvelle.  Aimez-vous ,  servez  vous  mu- 
tuellement j  nous  dit- il  à  son  départ  ;  adorez  le 
grand  Tad  qui  vous  a  créés  ,  et  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  loix.  La  victoire  m  appelle  chez  vos 
barbares  voisins  :  ils  en  ont  des  loix  ;  mais  leur 
façon  de  les  exercer  les  leur  rend  nuisibles. 
Ne  vous  éloignez  point  trop  de  vos  anciennes 
mœurs  ;  mais  ,  je  vous  le  répète  ,  aimez  vous, 
servez*  vous  ,  et  vous  serez  assez  policés  si  vous 
êtes  justes. 

Frothon  partît,  et  fit  plusieurs  campagneshf  q- 
reuses  dansla  Grande  Bretagne;maiss*occupant 
toujours  de  cette  île  et  de  la  na  tion  nouvelle  qu  il 
regardoit  comme  son  ouvrage ,  il  détermina  plu- 
sieurs de  ses  soldats  vétérans ,  et  même  quelques 
anciens  capitaines  de  son  armée ,  à  venir  s'établir 
et  conserver  parminous  les  nouveaux  usageset 
les  prenuers  arts  qu'il  avoit  introduits  pour  nous 

rendre 
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rendre  heureux:  cette  famille  qui  vous  entoure» 
et  moi ,  nous  descendons  de  Tun  de  ces  capi- 
taines de  Frothon,  et  son  nom  et  sa  niémoire 
nous  seront  à  jamais  sacrés^ 

Nous  n'ayons  aucun  commerce  ,  ajouta  la 

yieillard ,  avec  les  Bretons.  Que  pourrions -nous 

apprendre  d'eux ,  qui  ne  corrompit  des  mœura 

simples  que  notre  intérêt  commun  nous  fait 

craindre  d'altérer  TYoraces  et  sanguinaires  dans 

leurs  repas ,  le  lait  de  leurs  troupeaux  ne  peut 

leur  suffire.  La  brebis  qui  leur  adonné  sa  toison, 

le  bœuf  qui  vient  de  labourer  leur  champ,  sont 

massacrés  sans  pitié  pour  assouvir  leur  faim.  Fé* 

roces  dans  leurs  amours ,  ils  dédaignent  le  soiu 

elle  bonheur  de  plaire:  l'or ,  l'artifice  ou  laforce 

sont  employés  tour-à*tour  pour  satisfaire  une 

pass  i  on  quele  dédain  et  le  dégoût  suivent  de  prés»; 

Le  grand  art  de  la  navigation  qu'ils  ont  perfec^ 

tienne,  et  qui  dans  sa  destination  légitime  de-n 

vroit  être  un  lien  qui  réunit  les  nations,  cet  art 

est  devenu ,  dans  leurs  mains ,  l'arme  funeste  de 

l'in justiceet  de  la  cruauté.  Toujours  agités  dana 

leur  intérieur ,  il  semble  que  la  haine  et  la  dis-: 

corde  planent  sans  cesse  sur  leur  tètes  dans  leurs 

assemblées;  cependant,  détestant  fout  pouvoir 

supérieur,leurorgueilIesanimeà  l'acquérir  sur 

leurs  compatriotes,  Souvent  les  bourreaux^ 
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dans  leurs  places  publiques ,  paroîs«ent  préside 
«ur  des  échafauds  sanglans. 

Tristes  dans  leurs  festins ,  le  froid  raisonne 
ment ,  Tamère  ironie  et  l'aigreur  de  la  dispute 
en  bannissent  le  plaisir.  La  vile  débauche  les 
termine  presque  toujours  :  tout,  jusqu'à  leurs 
spectacles ,  se  rèssenj  de  la  férocité  de  leurca- 
racitère.  Un  mélange  monstrueux  de  sublime, 
d'exagération ,  de  bassesse  y  de  superstition  et 
d^impiété,  une  invraisemblance,  unejobscënitê 
rebutantes  y  conduisent  toujours  à  quelque 
catastrophe  sanglante  qui  révolte  la  iiatar«;et 
c'est  parce  qu'ils  bravent  sans  cesse  les  loix 
qu'elle  impose  à  la  raison,  qu'ils  se  croieat 
supérieurs  aux  autres  hommes  (  i  ).  Tels  sont 
ces  Bretons  que  nous  évitons  sans  les  craindre; 
il  est  moins  dangereux  pour  nous  de  les  com- 


(i)  Le  vieillard  SchetlandoU  ne  poavolt  pas  prévoir 
alors  que  les  deux  Bacons ,  Loke  ,  Newton  et  beaacoap 
de  grands  hommes  illustreroientun  jour  la  Grande- Sre- 
t.^  gne  ;  ii  parloit  en  général  des  moeurs  du  peuple  Breton , 
et  souvent  il  seroit  encore  en  tiroitd.*en  parler  de  intime. 
Mais  ce  vieillard  plein  ne  cette  candeur  que  Jonnen  ■ 
toujours  la  pleine  observation  de  la  loi  naturelle  ,  rs  | 
confondroit  pas  aujourd'hui  les  moeurs  d'un  peuple  ft« 
roceet  grossier,  avec  celles  de  plusieurs  de  leurs  ccia- 
patriotes  ({uî  nous  prouvent  que  les  leurs  sont  ^galemeol 
^purùeh  y  nobles  et  généreuses. 
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lattre ,  que  de  yivre  avec  eux.  Quel  est  donc^ 
noble  étrangère,  Tintérét  qui  t'attire  dans  cette 
lie,  où^  tôt  ou  tard,  l'Europe  armée  entrera  > 
pour  la  punir ,  changer  ses  mœurs  et  réformer 
«es  loix  ? 

La  franchise  et  l'honnêteté  du  vieillard  Schet- 
landois  avoit  pr^nétré  ses  hôtes  delà  plus  haute 
estime  pour  lui,  Rigda  n'hésita  point  i  lui  ra- 
conter ses  malheurs.  Reine  du  fîord  ,  dit-il  ^ 
ton  récit  a  frappé  douloureusement  mon  âme* 
voyons  ce  que  je  peux  faire  pour  toi  :  grâce  aux 
bienfaits  de  l'un  de  tes  aïeux,  cette  grande  ileest 
aujourd'hui  très-peuplée;  et  l'ardeur  guerrière^ 
des  sectateurs  d'Odin ,  brûle  dans  le  cœur  de  se» 
babitans.  Je  vais  les  assembler  >  et  leur  dire  que 
le  premier  et  lé  meilleur  usage  qu'ils  puis?5ent 
faire  de  leurs  armes ,  c'est  d'unir  leurs  hache» 
et  leurs  boucliers  à  ceux  des  Norvégiens.  Si  feu 
crois  moji  pressentiment ,  tu  réussiras  dans  test 
desseins.  Il  semble  que  le  grand  Tad  ait  destiné 
les  rois  du  Nord  à  punir  les  rf^publiques  cor- 
rompues ,  et  la  décadence  de  celle  des  Bretons^ 
suivra  de  près  celle  des  Romains. 

A  ces  mots  ,  le  vieillard  sortit ,  donna  se^ 
ordres ,  et  fit  élever  un  drapeau  rouge-  sur  I0 
faite  de  son  habitation.  Sur.le  champ  de  pareils 
drapeaux  furent  placés  sur  la  cime  de  quelque^ 
montagnes  yoîsiae^  ;  et  dans  moins  djme  heùrej 
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ces 4Îgnatixfar6At> répétés  jusqu'aux  extrémité! 
de  l'ile. 

Rigda  pendit  grâce  aux  dieux  d'Asgard,  du 
secours  inespéré  qu'elle  recevoit  des  Schetlao- 
dois>  et  passa  la  soirée  et  la  nuit  suivante  cha 
le  vieillard ,  dont  la  famille  s'empressoit  à  là 
servir. 

L'aurore  commençoit  à  peine  h  paroi tre,  lors- 
qu'on entendit  retentir  de  toutes  part5  le  son 
des  cornemuses  et  des  clarinettes,  hes  premiers 
rayons  du  soleil  éclairèrent  la  marche  de  pio- 
sieurs  corps  de  guerriers  qui  s*étoient  formés 
dans  les  gorges  de  la  montagne,  et  qui  descen* 
doient  en  bon  ordre  dans  la  plaine.  Peu  de  temps 
après  on  vit  au  nord  et  au  sud  de  Tile,  de  longues 
et  fortes  barques  armées  de  proues  d*airain,qtti 
doubloient  différens  caps  pour  se  réunir  sur  la 
rade  à  la  hauteur  de  Thabitation  du  vieillard, 
nigda  y  Régner ,  Hydeltand  et  la  jeune  Yrarde, 
s'armèrent  et  suivirent  le  vieillard  qui  les  con- 
duisit sur  un  tertre  élevé  de  quelî|ues  pieds  sur 
la  plaine.  Tous  les  différens  pelotons  armés  for- 
mèrent un  cercle  autour  du  tertre ,  et  leurs  chefs 
s'avancèrent  à  portée  d'entendre  le  vieillard. 
O  mes  frères ,  leur  dit-il  ^  Odin  et  la  victoire 
TOUS  appellent  a  combatre.  Le  temps  est  arriré 
de  VOUS  faire  un  nom  dans  F  univers  ;  secourez 
les  enfans  de  notre  bienfaiteur;  apprenez  À  vain« 
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cre  sur  les  pas  et  sous  les  ordres  des  héros  du 
Nord.  A  ces  mots ,  le  vieillard  leur  raconta  la 
mort  deSigurd-Ring  j  les  malheurs  de  sa  veuve 
et  d'H)  dehajid  ,  et  le  besoin  que  le  jeune  Re^i 
gner  Lodbrog  avoit  de  leurs  secours.  Tous  les 
Schetlandois  levèrent  leur  main  droire  i  en  ^u-, 
rant  d'obéir* 

Le  vieillard  s*appercevant  que  plusieurs  de 
ces  troupes  avoient  des  arcs  ^  des  carquois  et 
des  javelots  :  Jetez  loin  de  vous ^  s'écria  t:il,  ces 
armes  de  jet  qui  ne  sont  pas  dignes  d*étre  por-: 
té  es  par  de  vrais  guerriers  ;  gardez  les  pour  la 
chasse^  et  pour  atteindre  deloin  des  bétes  et  des 
ciseaux  fugitifs;  n'imitez  point  les  Bretons  que 
TOUS  allez  combattre ,  et  qui  mettent  leur  con^ 
fiance  dans  ces  sortes  d'armes;  recevez  sur  voa 
boucliers  les  coups  qu'ils  vous  lanceront  ;  joi^ 
gnez-les ,  Tépée  et  la  hache  à  la  main  :  ils  ont  peine 
à  soutenir  Taspect  du  fer  acéré  qui  les  menace: 
frappez-les  de  prés ,  frappez-les  au  visage ,  et 
bientôt  vous  verrez  leurs  rangs  entr'ouverts. 

Rigda  vit  avec  surprise  une  troupe  marchant 
en  bon  ordre  derrière  celle  du  centre ,  qui  portoit 
la  bannière  blanche  ^  avec  ces  mots  écrits  en 
lettres  runiques  :  C^cJt  à  la  victoire  à  me  peindre^ 
Cette  troupe,  un  peu  moins  élevée  que  les'au-^ 
tres,portoitdeplus  lonques  tuniques,  de  grand? 
boucliers  >  des  épées  larges  et  des  lances  *.  ellit^ 

Eili- 


70  H  £   «   K  B  H 

ëtoit  suivie  par  six  grands  chariots  couverts  ;  on 
voyoît  sur  la  bannière  un  squelette  armé  d'une 
faulx,  terrassé  par  une  jeune  et  belle  fille ,  avec 
ces  mots  runiques  :  Mtà  soins  dompteront  HelLi. 
Quelle  est  cette  troupe  quîmeparoîtsi  différente 
des  autres  ?  demanda-t-elle  au  yieiUard.  Reine, 
lui  rëpondit-il ,  ce  sont  les  épouses  de  plusieurs 
de  nos  jeunes  guerriers ,  et  celles  qui  prétendent 
â  rhonneur  de  se  choisir  un  époux  parmi  l^ 
autres.  Nos  loix  permettent i  nos  habitantesgoi 
se  sentent  la  force  et  le  courage  de  nous  smm 
à  la  guerre ,  d'y  marcher  arec  nous,  IcTrqu elles 
n^ont  point  un  père  dans  la  caducité  ou  des  en- 

'  lans  au  berceau  ;  mais  ces  mêmes  îoix  prescrivent 
qu'elles  campent  à  part  pendant  toute  la  cam* 
pagne >  quelles  forment  un  bataillon  séparé, 
prêt  à  porter  du  secours  o\x  les  événemens  du 
combat  le  rendent  plus  nécessaire.  Les  charîotj 
sont  faits  pour  enlever  les  blessés,  etsont  manis 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  le  plus  utile  ;  c'est 
un  soin  dont  elles  doivent  s'acquitter  avec  zèle; 
et  dès  leur  enfance ,  leurs  mères  leur  ont  appris 
l'art  de  guérir  les  blessures  les  plus  dangereuses, 
O  moti  père  !  permets-moi ,  s'écria  la  jeune  Yvar- 
de,  dé  m  aller  placer  à  la  tête  de  ces  jeunes  et 

,  1:)raYes  insulaires.  Quoique  Rigda ,  Hydeltand  et 
surtout  Régner  la  vissent  avec  regret  se  séparer 
d'eux  >  ils  ne  purent  s'opposer  A  ses  désirs.  Le» 
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deux  amans  se  regardèrent^se  tendirent  la  main; 
et  sur  le  champ  Yvarde  courut  se  joindre  à  cette 
troupe  qui  portoit  le  nom  de  sacrée ,  et  qui  la 
reçut  avec  acclamation.  » 

Le  yieillard  ordonna  les  préparatifs  du  départ 
de  cette  petite  armée  ,  et  les  fit  exécuter  arec 
célérité.  Deux  mille  Schetlandois  et  cinq  centa 
jeunes  et  braves  insulaires  s'embarquèrent  trois 
îours  après:  leurs  flotte  partit  avec  un  vent  fa-n 
irorable  y  et  singla  vers  le  midi.  Bientôt  ils  dé- 
couvrirent le  reste  des  Orcades  et  la  pointe  da 
pays  des  Pietés;  un  petit  nombre  de  barques  lé- 
gères précédoit  la  flotte; et  des  drapeaux  blancs 
flottans  sur  la  proue  de  Ces  barques  annonçoiéut 
qu'ijs  ne  demandoient  que  la  paix,  et  Thonneuc 
de  s'allier  avec  les  habitans  du  pays. 

Les  Orcadiens  et  les  Pietés  ne  regardoîent 
comme  ennemis  que  les  Romains  qui  leur 
avoient  fait  la  guerre  ,  et  les  Bretons  dont  les 
efforts  répétés  a  voient  en  vain  essayé  de  les  sou-f 
2nettre:ils  reçurentles  Schetlandois  avec  amitié, 
leur  donnèrent  des  vivres;  et  sachant  que  cette 
armée  étoit  destinée  À  pénétrer  dans  le  Northum- 
berland ,  une  partie  de  la  jeunesse  guerrière  de 
ces  payf  sauvages  prit  les  armes  et  grosiii  Tar- 
înée  Schetlandoise.  Elle  aborda  dans  le  golfe  de 
ïorth  ;  de  légers  montagnards  ayant  annoncé 
ïarrirée  du  fils  de  Sigurd-Ring  aux  Norvégiens 
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qui  s'étoîent  retranchés  dans  le  Northumber- 
land ,  ils  ranimèrent  leur  courage  ;  et  ceux-cf, 
maîtres  d'une  gorge  qui  communiquoit  a?ec 
TÊcosse ,  marchèrent  en  colonne  au-devant  de 
la  petite  armée  de  Régner. 

On  imaginera  sans  peine  arec  qu^Is  transport! 
de  joie  ils  reçurent  la  veuve  de  Sigurd-Ri^g  et 
Regaer.  L'armée  de  ce  jeune  prince,  assez  fortd 
pour  attaquer  les  Bretons ,  le  rendit  bientôt 
maître  du  royaume  de  Vessex ,  Tun  des  cinq  qni 
restoient  de  r£ptarcbie ,  les  deux  autres  ajant 
été  déjà  conquis  et  divisés  par  les  souT^ains 
des  cinq  royaumes  subsistans. 

Plusieurs  batailles  sanglantes  gagnées  par 
Régner  Lodbrog ,  et  dans  lesquelles  ce  jeune 
prince  fit  admirer  sa  prudence  et  sa  valeur  ^ 
agrandirent  ses  nouveaux  états.  Ce  fut  dans  la 
dernière ,  rendue  décisive  par  la  défaite  entière 
des  Bretons ,  que  Régner  Lodbrog  étant  prêt  à 
succomber  au  milieu  du  centre  de  Tarmée  Bre- 
tonne ,  où  trop  témémirement  il  s'étoit  engagé, 
Yvarde  accourut  à  son  secours  à  la  tète  du  ba- 
taillon sacré  ,  et  jouit  du  bonheur  de  sauver  k 
vie  à  son  amant.  Ce  fut  sur  la  place  sanglante 
où  Tépée  d'y  varde  s'étoit  plongée  dans  la  gorge 
du  capitaine  Breton  déjà  maître  de  Tépée  de 
Régner ,  que  Rigda  lit  élever  un  trophée  d'ar- 
mes y  au  pied  duquel  cette  Reine  et  Hydeltand 
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unirent  pour  toujours  les  mains  et  les  armea^ 
d'Yvarde  etde  Régner. 

Il  ne  pouvoît  naître  que  des  héros  d'une  pa* 
reîlle  alliance  ,  et  Rigda  jouit  bientôt  du  bon- 
heur de  Toirnaître  un  petit-fils.  La  famille  royales 
de  Sigurd-Ring  ;  maltresse  absolue  du  royaume 
de  Vessex,  s'y  fit  adorer  par  la  justice  et  par  la 
douceur  de  ses  loix.  Ceux  des  Schetlandois  qui 
voulurent  retourner  dans  leur  lie  reçurent  les 
plus  magnifiques  récompenses,  et  portèrent  tous 
les  arts  utiles  dans  cette  ile.Un^rand  nombre  s 'éw 
tablit  dans  le  Vessex  ;  et  ce  fut  pour  les  guerriers,; 
qui  reçurent  de  Rigda  de  grandes  possessions  j 
qu'elle  institua  Tordre  de  Chevalerie  dont  eUet 
forma  la  constitution  et  dicta  les  premières  loiz«| 

Le  fils  qu'Yvarde  mit  au  jour ,  fut  ce  célébrer 
Ecbert  dontles  armes  victorieuses  ayantachevé 
de  subjuguer  le  reste  des  quatre  autres  royaume9j( 
acheva  de  f  éu/iir  TEptarchie  en  une  seule  domi-^ 
nation  &  laquelle  il  donna  le  nom  d'Angleterre/ 
en  mémoire  des  Angles  qui ,  sous  les  ordres 
d'Hengist,  furent  les  premiers  conquéransdu 
Nord ,  dont  les  armes  wctorieuses  avoient  près-» 
que  achevé  la  conquête  de  la  grande  Bretagne 
dans  le  cinquième  siècle.  Les  Pietés,  qui  prirent 
alors  le  nom  d'Ecossois ,  s'allièrent  avec  Ecbert; 
et  les  Gallois,  voyant  que  tôt  ou  tard  ils  seroient 
doumis  9  prirent  le  parti  de  devenir  tributaires., 
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Ecbert  étoit  à  peine  âgé  de  trois  ans  ,  qn: 
Ri^da  ,  voyant  qu  il  n'avoit  plus  besoin  des  se- 
cours  de  sa  mère  ,  le  laissa  sous  la  tuule  d'H;.- 
deltandy  pour  voler  à  la  vengeance  de  son  ff  é  e; 
et  ce  fut  sans  peine  qu'elle  détermina  Regnere: 
60n  épouse  à  laisser  ce  jeune  prince  sous  la  pràd 
et  la  conduite  de  son  aïeul ^  pour  aller  puniriez 
nations  coupables  et  féroces  qui  s'étoient  em- 
parées de  la  Norvège  et  des  autres  états  deSi- 
gurd-Ring.  Egale  à  Friga  ,  cette  reine  magna- 
nime  réussit  dans  tous  ses  grands  projets.  Une 
larmée  formidable  sortie  de  la  grande  Bretagne, 
et  portée  par  une  flotte  mieux  exercée  et  com- 
posée de  vaisseaux  d'une  construction  bien  su- 
périeure à  celle  des  barques  fragiles  des  babi- 
tans  duNord,  détruisit  leur  puissance  maritime^ 
aborda  en  Norvège  ;,  et  Rigda  jouit ,  avant  51 
mort ,  du  plaisir  de  voir  son  iils  Régner  Lodbrt^, 
maître  absolu  des  vastes  pays  corjquis  par  Odin» 
et  son  pctii>iils  £cbert  paisible  souverain  ùô 
toute  l'Angleterre. 

JFin  des  Extraits, 
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A  Madame  la  Comtesse  de  GSNLit^ 

y  os  grands  Romans^  plusieurs  contes 
igénicux ,  tels  qu'Aline  et  ceux  de  lA. 
z  Marmontel,  ont  donné  le  sujet  de 
uelques  comédies  agréables  ;  et  c^est  une 
spèce  d^hommage  que  le  goût  a  rendu 
e  nos  jours  au  génie  qui  les  avoit  créés* 

II  n'y  a  point  d'exertiple  qu'une  corné- 
ie  ait  fait  naître  l'idée  d'en  développer, 
'en  étendre  le  sujet  et  d'en  prolonger 
action  pour  en  faire  un  Roman;  et  c'est 
e  que  Zélie  me  fait  entreprendre. 

J'ai  trop  regretté  de  ne  trouver  qu'en 
écit  les  premières  aventures  de  Dorîval, 
lour  ne  pas  essayer  d'y  suppléer  dans 
ette  espèce  de  petit  Roman  ,  dont  la 
première  partie  se  liera  facilement  avec 
e  commencement'  de  l'action  de  la  co- 
hédie. 

Dans  la  seconde ,  je  soivrai  le  char- 
aant  et  sublime  Auteur  de  Zélie ,  avec 
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une  exactitude  doot  le  public  me  sau: 
gré ,  et  dont  le  goût  ne  me  permettro 
pas  de  m'éwrtcr  :  souvent  même  je  n 
servirai  de  ses  expressions  j  je  sens  tro 
l'impuissance  d'en  imaginer  de  plus  spi 
rituelies  et  de  plus  agréables.  Puisai 
l'hommage  que  j'aime  i  lui  rendre,  plairt 
un  moment  à  ses  yeux  !  Je  suis  sûr(;u( 
le  public  applaudira  au  sentiment  qji 
m*inspirc.  Depuis  long-temps  l'admira- 
tion et  la  reconnoissance  le  lui  fait  par- 
tager. 
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Le  jeune  marquis  de  Saînville ,  âgé  de  doma 
ans ,  vcnoit  de  perdre  son  père ,  homme  de  hauta 
naissance ,  d'une  grande  réputation  à  la  guerre  ; 
et  ce  père,  mourant  de  la  suite  des  blessures 
qu'il  avoil  reçues  pendantiadernièrecanjpagne, 
avoit  remis  ce  Cls  unique  dans  les  bras  d'Ariste 
son  frère ,  en  le  conjurant  de  le  regarder  comme 
lesien.  Aris te  en  effet  ètoit  bien  digne  de  la  con- 
fiance que  son  frère  avoit  en  lui.  Une  étude  proi 
f.mdM ,  un  esprit  sup«^rieuren  avoient  fait  ouvrai 
sage:  une  pbilosophiequin'étoitsévèrequepour 
lui  seul ,  l'avoit  éclairé  de  bonne  heure  sur  toua 
les  prestiges  qui  flattent  l'ambition  et  les  autres 
passions  des  hommesjelie  lui  fjisoiiapprécierles 
motifsde  leurs  projets,  le  prix  de  leurs  travaux, 
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le  succès  de  leurs  espérances  ;  et  cet  examen  le 
détermina  dès  ses  plus  belles  années  à  ne  cher- 
cher le  bonheur  que  dans  son  ame,  à  laquelle  il 
résolut  de  conserrer  ^a  liberté. 

La  naissance  d'Ariste  Ta  voit  appelé ,  comme 
son  frère ,  dans  une  cour  brillante  ;  mais  se.  sai- 
tant  né  trop  fier ,  trop  sensible  et  trop  vrai  pour  r 
réussir, il  &*en  écarta  bientôt,  sous  le  prétextedd 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  Tart  militaire* 
Son  zèle  et  la  supériorité  de  ses  connoissances 
lui  firent  accorder  un  régiment  ;  et  Taotorité 
qu'il  commenta  d'exercer  sur  d'autres  hommes 
étant  éclairée  parles  principes  qu'ils*étoit  iaits, 
il  se  fît  également  aimer ,  respecter  et  obéir. 

L'ame  sensibleetl'esprit  réfléchi  d' Ariste ,  une 
justice  sévère  quîrégnoit  dans  son  cœur^Iuifirêiit 
connoitredès  la  première  campagne àquel point 
la  guerre ,  les  abus  et  les  excès  qu'elle  entraine, 
sont  incompatibles  avec  la  vraie  philosophie  : 
mais  Ariste  ,  né  d'une  famille  illustrée  par  les 
armes,  eût  cru  faire  un  déshonneur  à  son  nom, 
s' il  eut  quitté  le  service  avant  d'ayoir  prouvé  que 
soncourageetsessentimensétoientdignesdeses 
pères ,  et  de  la  grâce  qu'on  lui  avoit  faite  en  le 
mettant  à  la  tête  d*un  régiment.  Il  ne  pouvoic 
s'empêcher  de  dire  quelquefois  à  quel  point  il 
désiroit  que  quelque  action  générale  décidât  du 
sort  de  cette  guerre  ^  et  déterminât  les  puissances 

armées 
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armées  k  faire  la  paix.  Ce  que  bien  des  feunes 
tnilitairesdisent  quelquefois  paroslentation,  ou 
par  un  excès  de  courage,'  Aristeneledisoitque 
pa  r  philosophie ,  et  dans  l'espoir  de  suivre  libre* 
ment  le  projet  qu'elle  lui  rendoit  cher.  Vers  la 
fin  delà  campagne  ,  cette  bataille  qu'il regar- 
doit  comme  m^cessaire  pour  la  paix  générale ,  et 
pour  celle  dont  il  s'étoit  formé  Tidée  ,  fut  pré- 
sentée par  l'ennemi  même ,  qui  n'espéroit  rien 
que  d'un  nouvel  effort  etd'uneqction  décisive. 
L'armée  dans  laquelle  combattoit  Ariste  fut  vic- 
torieuse ;  le  régiment  qu'il  commandoit  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Ariste ,  à  la  tête  de  sonpre* 
mier  escadron,  renversa  tous  ceux  qui  osèrent 
s  exposer  à  sa  valeur  ,  et  prit  de  sa  main  deux 
étendards.  Les  généraux  de  l'arméerenvoyèrent 
chercher  avec  empressement  après  le  gain  de  la 
bataille  ;  il  ftules  trouver,  suivi  de  tous  les  offi- 
ciers de  son  corps  ,  quicélébroient  son  courage 
et  la  capacité  qu'il  avoit  prouvée  dans  toutes  les 
charges  heureuses  qu'illeuravoit  commandées* 
Ariste  reçut  avec  modestie  les  louanges  qui  lui 
furent  prodiguées  ,  et  bientôt  il  excita  la  plus 
grande  surprise  parmi  les  généraux  et  l'état- 
major  de  l'armée ,  lorsqu'il  leur  dit  avec  la  plus 
grande  simplicité  :  Comme  François ,  je  me  ré- 
jouis de  voir  les  armes  de  mon  maître  victo-»^ 
rieuses  ;  comme  hoxmae ,  je  gémis  du  saogque 
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je  viens  de  voir  répandre.  Je  me  tiens  honon 
de  Tapprobation  que  vous  donnez  au  peu  qvt 
j'ai  fait  :  je  le  de  vois  au  nom  que  je  porte  ,  i 
mon  maître  »  à  ceux  que  je  commandais ,  i 
jnon  propre  cœur.  Il  me  suffit  d'avoir  prouvé 
que  j'étois  digne  de  l'honneur  qu'on  ma  fait 
en  me  mettant  à  la  tête  d'un  régiment  ;  mais  je 
me  regarderois  comme  le  plus  pervers  de  tous 
les  hommes  ,  si  jecontinuois  plus  long  temps, 
à  suivre  une  profession  contre  laquelle  mon  ame 
se  révolte,  J  espère  que  cette  bataille  va  donner 
la  paix  à  TEurope  ;  mais  ,  quelque  soit  l'évé- 
nement,  je  ne  dois  plus  m'exposera  combattre 
sans  cesse  les  principes  qui  sont  gravés  dani 
mon  cœur.  Dès  demain  je  pars  pour  la  cour, 
et  je  vais  y  porter  la  démission  de  mon  régi- 
ment. 

On  voulut  en  vain  combattre  la  résolution 
â'Ariste  ;  après  avoir  rempli  tout  ce  qu'il  pen- 
soit  être  du  devoir  d'un  militaire,  il  crut  poo- 
voirse  livrer  atout eequ'exigeoitson sentiment 
intérieur.  Il  partit  avec  les  regrets  de  toute  far- 
mée:  il  parut  un  moment  àla  cour  qui  ne  put  le 
retenir,  etdisant adieu  pour tou jours è  ce  séjour 
brillant  et  dangereux  y  il  jura  de  ne  vivre  pios 
que  pour  lui  même  ,  de  se  livrer  tout  entier 
aux  sciences  ,  aux  lettres ,  aux  beaux- arts ,  et 
de  n'avoir  pour  société  que  ceux  qui  ,  par 
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tageant  ses  mêmes  goûts ,  pourroient  hiî  faire 
supporter  les  malheurs  de  la  vie  ,  et  embellir 
pour  lui  tout  ce  qui  peut  en  faire  lés  charmes. 

On  croira  sans  peine ,  qu  avec  l'idée  qu'  Ariste 
s'étoit  faite  de  la  liberté  ,  rien  ne  put  l'engager 
à  former  un  lien  toujours  dangereux  pour  un 
sage.  Une  figure  aimable  ,  ses  richesses  ,  sa  ré- 
putation ,  Isr  douceur  et  les  agrén^ens  de  sonca*- 
ractère  ,  lui  laiisoient  le  choix  des  partis  les 
plus  avantageux  ;  rien  ne  put  ébranler  son  sys- 
tème de  conduite  ,  et  il  sentit  encore  plus  de 
plaisir  que  son  frère, en  lui  voyant  naître  un  fils: 
dès  ce  moment  il  adopta  pour  le  sien ,  danssoa 
cœur,  cet  héritier  de  son,  nom  et  des  grandea 
possessions  de  sa  maison. 

Tel  est  l'oncle  auquel  le  jeune  marquis  de 
Sainville  fut  confié  par  un  péreexpiiant;  et  le 
de^ir  de  faire  un  homme  estimable  de  «on  ne- 
veu devint  non  seulement  un  devoir^  mais  une 
vraie  passion  pour  lui. 

Les  grands  biens  dont  jouissoît  Ariste  ,  ceux 
que  possédoit  déjà  son  neveu  ,  lui  firent  prodi-, 
gue^  tout  ce  qu'il  crut  être  utile  à  son  éducan 
tion  :  des  maîtres  de  toute  espèce  perfection- 
nèrent facilement  ce  que  la  n.iture  avoît  pré-: 
paré  :  un  célèbre  géomètre  imprima  dans  son 
esprit  le  charme  secret  quiTattache  aux  vérités 
mathématiques  jet  cet  esprits  ut  d6  bonne  heure 
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approfondir ,  discuter  toute  i<lée  nouvelle,  1  ap- 
précier ,  la  classer  avec  les  idées  relatives  ,  et  ec 
tirer  des  résultats  lumineux.  Pour  la  morale  . 
Ariste  voulut  se  charger  seul  d'éclairer,  surlei 
devoiFs  respectifs  derhumanité ,  cette  ame  pur^ 
et  sensible  ;  et  la  justesse  que  la  géométrie  a  voit 
portée  dans  l'esprit  deSainville ,  1  avoir  prépaie 
d  avance  à  regarder  la  justice  comme  le  premier 
devoir  de  tous  les  êtres  pensans.  Un  seu!  point 
sur  lequel  l'oncle  et  le  neveu  n'étoient  pas  ab- 
solument d'accord  ,  et  que  souvent  ils  discu- 
toier^t  ensemble ,  c'étoit  la  guerre.  Il  est  dans 
riiomrae  d'aimer  à  faire  recevoir  ses  principes 
eux  autres ,  et  souvent  même  en  porte  v  on  uop 
loin  le  désir  :  mais  le  jeune  Sainvilie  ne  pur 
jamais  se  plier  à  croire  qu'un  homme  de  qua- 
lité dans  la  force  de  l'âge ,  pût  renoncer  i  Yhon- 
iieur  et  au  devoir  de  servir  son  maître  et  «a 
patrie.  Parcourez  cette  galerie  ,  disoit-il  quel- 
quefois à  son  oncle  ;  voyez  ces  ordres  illustres, 
ces  bâtons  fleurdelisés  briller  sur  les  tableaux  ce 
nos  ancêtres.  Lisez  dans  nos  archives  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  ,  les  titres  ,  lesmari]ues 
d'honneur ,  les  grandes  récompences  qu'ils  ort 
méritées.  Ah  !  comment  pourrois-}e  renoncera 
marcher  sur  leurs  traces ,  et  à  ne  pas  soutecir 
la  gloire  de  notre  nom  ? 
Ariste  vit  bien  qu'il  s  opposeroit  vainement  a 
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la'  pas^on  que  son  neveu  montroit*  ponr  la 
gloire  ;  il  ne  s'occupa  que  du  soin  de  la  diri^ 
ger ,  et  de  lui  faire  acquérir  tout  ce  qqi  pou  voit 
le  rendre  supérieur  dans  T état  qu'il  vouloit  em- 
brasser. Aristeregrettoit  bien  alors  quelaFrance 
n'eût  pas  imité  les  Grecs  ,  en  conservant  en 
honneur  l'art  gymnastique  :  il  y  suppléa  parlas 
plus  habiles  maîtres  ,  et  dès  qu'il  eut  quatorze 
ans,  ille  conduisit  au  manège  pour  apprendre  à 
monter  à  cheval  dans  la  meilleur  académie  de 
la  capitale.  Il  est  en  usage  que  lorsqu'un  jeune 
homme  de  ce  rang  commence  cet  exercice ,  oh 
lui  donne  un  gouverneur  ;  mais  le  prévoyant 
Ariste  en  craignoit  le  danger.  Il  en  est ,  disoit  ily 
qui  sont  dignes  de  remplacer  des  pères  et  des 
oncles  :  mais  pourquoi  ces  oncles  et  ces  pères 
n'ont  ils  pas  acquis  as$ezdeconnoissances,pour- 
quoi  n*  ont-  ils  pas  assezde  tendresse  pour  remplit 
un  devoir  aussi  sacré  ?  nedevroient-ils  pas  être 
jaloux  que  leurs  enfans  pussent  devoir  à  un 
étranger  leurs  vertus  et  leur  savoir?  Un  enfant, 
lorsqu  'il  devient  un  homme  supérieur ,  ne  doit- il 
pas  réfléchir  qu'il  a  plus  d'obligation  encore  k 
celui  qui  forma  son  cœur  et  qui  fut  capable 
d'éclairer  son  esprit ,  qu'à  ceux  dont  il  reçut 
le  jour  ?  Ariste ,  pénétré  de  ce  sentiment  ,  ne 
voulut  s'en  rapporter  qu'à  lui-même  ,  et  son^ 

neveu  ne  sortit  pas  de  sous  ses  yeux. 

I,  ... 
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La  principale  attention  de  cet  oncle  pré* 
voyant ,  se  porta  sur  les  nouvelles  liaisons  que 
son  neveu devoit nécessairement fôrmeravecles 
gens  de  son  âge  qui  fais  oient  leurs  exercices  arec 
lui.  Sa  belle  aitie  s^attendrit  souvent  sur  la  fau5?e 
bu  la  mauvaise  éducation  que  ces  jeunes  §eas 
Avoient  reçue  ,  même  dans  des  familles  distin- 
guées par  leur  rang  :  il  vit  avec  plaisir  que  son 
neveu  se  lioit  par  préférence  avec  DocÎTal , 
plus  âgé  que  lui  de  quelques  années  ^  jeune 
homme  dont  les  mœurs  étoiènt  pures  ^  qui  , 
ttialgré  sa  grande  vivacité  ,  montroit  des  sen- 
timens  élevés ,  de  l'instruction  et  de  la  candeur. 
Il  est  aseez  d*usage  que  les  enfans  de  la  haute 
magistrature  reçoive  dansleurjeunesseune par- 
tie des  mêmes  leçons  que  la  jeunesse  destinée 
aux  armes  ,  et  qu'ils  ne  les  reçoivent  qu  apréi 
de  longues  études-  Dorival ,  que  sa  naissance  dé* 
cidoitâ  posséder  unegrande  charge  rempliealori 
par  son  père ,  apprenoit  à  monter  à  cheval  sous 
le  même  écuyer:  cependant  Ariste  ne  put  s'em- 
pêcher d'interrogerSainvillesur  lesmoiifsdesi 
préférence  pour  Dorival.  On  peint  toujours  hka 
ce  que  Ton  aime ,  et  Sainville  embellit  avec  kn 
toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  trouvoit  dans 
celui  que  son  cœur  avoit  préféré.  Mais  ,  disoiî 
Aridte ,  quelle  sympathie  vous  attacheà  Dorival, 
qui  m  A  paru  pendant  loxig- temps  recevoir  asseï 
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froidement  vos  avances  ?  et  même  au jonrd'huî 

qu'il  y  répond  avec  plus  de  chaleur,  pourquoi 

lui  trouvé-je  souvent  un  QÎr  d'embarras  et  dedé- 

fiance  avec  vous  ?  Ah  !  mon  cher  oncle  ,  lui 

répondit  Sainville  ,  le  fond  du  ccçur  de  Dorî- 

"val  m'est  connu  ;  l'espèce  de  petit  défaut  que 

▼ous  lui  reprochez,  tient  encore  plus  à  son  état 

qu*à  son  caractère.  Vous  connoissezle  ton  avan.". 

tageux  que  les  jeunes  gens  destinés  à  servir  ^ 

prennent  souvent  avec  ceux  de  Tétalque  doit 

embrasser  Dori val.  L'élévation  de  Tamedemoa 

aminé  pourroit  supporter  leurs  dédains;  ce  n'est 

qu'après  avoir  éprouvé   la  franchise  de  mon 

ame ,  ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  de  la  juste 

considération  que  j'ai  pour  la  respectable  pron 

fessionqu'ildoitembrasser,qu'ila  cédé  de  bonne 
grâce  àl'attraitqu  ilsesentoitau^si  pourmoi.  Un 
peu  trop  soupçonneux  peut  être  avec  les  autre*  ^ 
défiant ,  craignant  qu'on  ne  cherche  à  lui  man- 
quer ,  ou  qu'on  feigne  avec  lui  des  sentimens 
qu'on  n'a  pas,  ce  sentiment  intérieur  le  rend  ré- 
servé jusqu'à  la  froideur  vis- i- vis  des  gens  de  son 
âge  :  trop  vif  et  trop  courageux  pour  rien  souf-. 
frir^il  se  tient  en  garde  contre  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  causer  un  dégoût  ;  se  pliant ,  malgré  sa 
façon  de  penser ,  à  suivre  là  même  profession  que . 
«es  pères  ,  il  craint  également  de  se  faire  tors 
par  une  quefeUe  qu  il  souliendroit  avec  vakvr  ^ 

F  im 
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ou  de  se  voJr  avilir  par  le  ridicule  et  le  persi^ 
flage  de  ceux  dont  la  fatuité  roffenseroit. 

Ariste  se  rendit  au  portrait  que  Sainville  lui 
faisoit  d'un  ami  pour  lequel  il  se  prit  lui- méma 
d'estime.  Oh  croira  sans  peine  qu'il  fut  bienses- 
sible  au  plaisir  de  voir  avec  quelle   sagdâié 
Sainville  aroit  démêlé  le  caractère  de  Domai 
I)  est  bien  naturel  d*applaudir  de  toute  soname 
au  succès  des  leçons  qu*on  a  données  ;  et  ctt 
attrait  devint  si  favorable  à  Dorival ,  que  de  ce 
moment  il  se  lia  plus  intimement  que /amais, 
et  de  Tayôu  de  son   oncle  ,  avec  Taimable 
Sainville. 

Celui-  ci  fît  de  son  mieux  cependant  pour  dé- 
truire dans  son  ami  cette  défiance  excessive 
qu'il  portoit  dans  la  sotiété  ;  il  ne  put  y  réussir: 
l'ame  de  Dorival  lui  fut  entièrement  ouverte; 
mais  elle  resta  toujours  fermée  ^  hors  pour  Ariste 
et  pour  lui. 

Le  temps  des  exercices  ,  dont  les  deux  ami5 
avoient  également  bien  profité  ,  finit.  Une  pre- 
mière charge  de  magistrature  mit  Dorival  à  por- 
tée d'obtenir ,  quelques  années  après ,  celle  que 
son  père  vouloit  lui  céder.  Ce  père  ,  dont  les 
affaires  alors  se  irouvoient  très-embarrassés  pcr 
la  perte  d'un  grand  procès ,  crut  pouvoir  enrt^ 
parer  le  désordre  en  mariant  son  fils  à  Tunique 
héritière  d*  un  homme  de  finance ,  dont  la  magn  j* 
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ficence  et  la  richesse  apparente  ébloulssoient 
les  yeux.  Dori  val,  malgré  sa  défiance  naturelle, 
n'eut  point  d'objection  à  faire  à  son  père  ,  et 
xi'iniai^ina  pas  de  le  presser  pour  prendre  des 
mesuresqui  pussent  assurer  sa  fortune^  Il  avoit 
déjà  vu  celle  qu'on  lui  desiinoit  :  Tabbesse  da 
couvent  où  elle  avoit  été  élevée  ,  a  voit  fait  une 
peinture  deVame  et  du  caractère  de  cette  jeune 
personne  ,  qui  s'étoit  gravée  dans  un  cœur  où 
ses  charmes  l'étoient  déjà.  Le  mariage  s'accom- 
plit ,  Dérivai  fut  heureux  ;  et  pendant  la  pre^ 
mière  année  de  son  mariage ,  rien  ne  put  trou- 
bler son  bonheur  ,  que  de  n'en  avoir  pas  Saio- 
ville  pour  témoin. 

La  guerre  qui  venoît  de  se  rallumer  ,  Tavoît 

arraché  des  bras  de  son  oncle  et  de  son  ami.  Le 

régiment  de  cavalerie  où  Sainville  avoit  une 

compagnie  étoitderarméed'Italie,etnul  officier 

n'obtint  la  permission  de  revenir  passer  Thiver 

en  France.  Sainville  n'eut  garde  d'employer  le 

crédit  de  sa.  famille  pour  obtenir  un  congé  ;  le 

général  de  Tarmée  Françoise,  ancien  ami  de  ses 

proches  ,  ayant  appris  qu'il  s'étoit  distingué 

dans  plusieurs  détachemens ,  et  sachant  des  in- 

*génieurs  et  des  commandans  de  l'artillerie ,  que 

Sainville ,  pendant  les  jours  qu'il  n'étoit  pas  de 

service ,  suivott  leurs  travaux  avec  application , 

et  leur  ayoit  prouvé  qu'il  possédoit  la  théorie  U 
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plus  éclairée  de  leur  service  ,  ce  général  se  £i 
un  plaisir  de  serattaclier^en  lenommantaî^ie- 
major- général  de  son  armée.  Ce  fut  dans    ca 
nouvel  eijnpioi  que  Sainyille  déploya  ses  con- 
noissances  et  les  grands  talens  quUl  avoitpour 
la  guerre  ;  et  sur  le  compte  que  la  cour  rer iit  de 
la  capacité  dont  il  avoit  donné  des  preuves  pen- 
dans  Thiver  où  l'armée  Françoise  aivoit  eu  pres- 
que toujours  les  armes  à  la  main  y'Sainrille,  aiz 
commencement  de  la  campagne  suivante,  fat 
nommé  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  qui 
venoitde  perdre  le  sien.  Cette  grâce  obtennedès 
sa  seconde  campagne,  et  avec  tant  dédisiinc- 
tion,  rattacha  tellement  à  son  service,  que  re- 
fusant les  congés  qui  lui  furent  offerts  ,  et  ré- 
sistant aux  lettres  de  son  oncle  qui  Tappelloit, 
il  donna  le  bon  exemple  de  ne  point  quitter  &oa 
corps  pendant  toute  la  guerre. 

Quatre  campagnes  d'hiver  et  d*étéqu*i]fiteB 
Italie  j  lui  donnant  les  occasions  de  joindre  la 
pratique  à  la  profonde  théorie  qu'il  avoit  acquise 
avant  la  guerre  ,  le  général ,  à  son  retour ,  se  fit 
un  honneur  de  le  présenter  lui  même  au  roi , 
comme  le  colonel  de  son  armée  qui  s'étoit  le 
plus  distingué  par  sa  valeur ,  et  celui  dont  les 
talens  décidés  dévoient  devenir  un  jour  les  plui 
milesà  sonservice.  Lé  meilleur  des  maîtres  ctuî 
devoir  à  l'exemple  que  Sainville  avoit  donné  > 
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Domme  au  aang  de  son  père  répandu  pour  soa 
service  ,  de  réleveraugradedebrigadier;  et  ses 
égaux  renfermantleur  jalousie  dans  leur  cœur , 
n'osèrent  en  murmurer. 

Ce  fut  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus 
vive  ,  qu'Ariste  et  Dorival  reçurent  Sainyille 
dans  leurs  bras.  Mais  quelle  fut  la  douleur  de 
Sain  ville,  lorsqu'il  apprit  tons  las  snalheurs  qui 
venoientde  frapper  i  la- fois  un  ami  qu'il  re-s 
gardoit  comme  son  frère  ! 

Le  beau  père  de  Dorival  révoltoit  le  public  ; 
depuis  plusieurs  années  ,  par  le  luxe  et  le  faste 
qu'il  portoit  à  l'extrême  :  plusieurs  aventures 
scandaleuses  j  quelques  traits  d'insolence  qui 
venoient  d'offenser  plusieurs  grands  de  TEtat, 
avoient  déterminé  le  gouvernement  à  le  sus- 
pendre de  ses  fonctions  ,  et  à  lui  faire  rendre 
compte  de  sa  gestion.  Des  commissaires  furent 
nommés,  pour  examiner  et  ses  papiers  qui  se 
trouvèrent  en  désordre  ,  et  Tètat  de  ses  caisses 
presque  totalement  épuisée's.  L'ordre  étoît  déjà 
donné  de  le  faire  arrêter  ;  mais  ,  le  jour  même 
qu'on  envoya  pour  l'exécater,  onle  trouva  mort 
dans  son  lit ,  et  le  rapport  que  Ton  fit  de  l'état 
dans  lequel  on  Tavoittrouvéjdpnna  les  plus  forts 
indices  que  l'opium  avoit  terminé  ses  jours* 
Tous  ses  biens  furent  saisis  ,  et  les  sommes  im- 
menses dont  il  se  trouvoit  redevable  au  roi  | 
les  absorbèrent  eji  entier. 


Le  père  de  Dorival  avoit  eui'împrndence  i\ 
laisrser  la  dot  de  sa  belle-  fille  entre  les  mams  :^ 
son  p,ère;ellefut  perdue  sans  ressource;einVd 
trouvant  aucune  lui-même  pour  liquider  dei 
dettes  immenses  ,  dont  la  plus  grande  paria 
étoient  hypothéquées  sur  sa  charge ,  il  fiitobfe 
gé  de  la  vendre  ;  et  son  malheureux  fils ,  gviîé- 
ralement  estimé  et  plaint  dans  son  corps  •  per- 
dit toute  espérance  dans  un  état  qu'il  aroît 
embrassé  malgré  lui. 

Le  coup  dont  le  père  de  Dorival  fut  frappé 
lui  coûta  la  vie  ;  le  désespoir  d'avoir  détruit  la 
fortune  de  son  fi.ls  par  son  imprudence ,  g\au 
son  sang  dans  ses  veines  ;  une  attaque  d  apo- 
ple:cie  mit  fin  à  ses  malheurs. 

L  ame  forte  de  Dorival  supporta  des  coups  ?! 
terribles  sans  en  être  ébranlée  :  un  seul  sentiment 
TocOupoit  alors  toute  entière  ;  il  adoroit  n 
femme  ,  elle  le  méritoit.  Une  fille  étoit  déjals 
gage  de  leur  amour  :  ses  soins  les  plus  tendrrs 
redoublèrent  pour  cette  épouse  aimée  :  nulîe 
plainte  sur  la  conduite  dé  son  père  ne  sortit  <ii 
«abouche.  Ne  nous  reste-t-il  pas  ,  lui  dit-il, 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  puisque  nous 
nous  aimons  ?  Je  ne  desirois  une  grande charj^^ 
et  des  richesses  que  pour  vous  donner  un  rang 
digne  de  vous  ,  et  vous  rendre  heureuse  ;  je  b» 
yous  demande  que  d'oublier  le  sort  qui  vouii 
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étoitdestiné^deyousaccoutumerila  médiocrité 

de  noire  fortune ,  et  de  partager  toujou^rs  les.sen-. 

timens  qui  m'attachent  à  vous.  Consolez-vous  ^ 

chère  épouse  :  vous  voyez  que  je  ne  peux  plus 

resterdanslesecondrangd'uncorpsoùjedevois 

occuper  le  premier:  il  me  reste  une  petite  terre 

que  je  peux  liquider  par  la  vente  de  ma  charge  : 

nous  irons  l'habiter  ;  nous  fuirons  les  premiers 

unmondequinousfuiroitcertainementdansno- 

tre  diîsgrace.  Occupés  délicieusement  d'élever 

cette  enfant,  de  nous  aider  mutuellement  et  de 

nous  aimer,  croyez  quele  vrai  bonheur  habitera 

plus  constamment  sous  Thumble  toit  de  notre 

petite  retraite  ,  que  dans  ces  hôtels  où  l'or  et  la 

pourpre  attirent  à  peineles  regards  de  leurs  pos-^ 

sesseurs.  L'épouse  de  Dorival  ne  put  répondre 

que  par  ses  larmes  ,à  tout  ce  que  la  générosité , 

le  courage  et  l'amour  venoient  de  lui  dicter. 

C'est  dans  le  temps  où  Dorival  venoit  de 
vendre  sa  charge  ,  et  qu'il  étoitprét  à  se  retirer 
dans  sa  terre ,  que  Sainville  étoit  arrivé  de  l'ar- 
mée» Ce  ne  fut  point  par  la  bouche  de  son  ami 
qu'il  sut  tous  les  malheurs  dont  il  devoit  être 
accablé;ilne  trouva  dans  ses  yeux  et  dans  son 
cœur  que  la  joie  de  le  revoir  après  une  si  longue 
absence.  Ce  fut  par  le  public  que  Sainville  ap- 
prit en  frémissant ,  quel  éteit  l'état  présent  de 
Dorival  ;  $'il  Teût  su  plutôt  ;  il  eût  sacrifié  san^ 
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jeux  :  alarmé  de  l'éiai  dans  lequel  il  tôt/ 
jour  en  jourdépTrirTôpouse  de  Dorival ,  i)  -" 
amené  chez  elle  en  secret  le  plus  habile  i:.'.^ 
cin  delà  capitale  ,  qui,surdesinJicesfi'apr" 
sroit  décidé  qu'elle  étoit  en  d.ingerde  lor  ■f 
dans  une  phihi3ieniorteIle,etqueleIait<j:  ~ 
ttroit  voulu  donner  à  son  enfant  dans  unir'.' 
ci  douloureux  pour  elle,  avait  altéré  sa  p^":-' 
Cependant ,  avoit  ajouté  le  médecin  ,  t'a.'-  ' 
et  salutaire  de  la  campagtie  >  un  régin»>  u-i 
pourront  la  rétablir.  Sainville  ne  put  ser^'u'i 
A  porter  un  coup  mortel  dans  le  cœDrili;-': 
ami:  Partez  j  lui  dit  il,m;iis  pernielleiuiu' 
TOUS  suivre  :  c'est  à  l'amitié  k  con5acrer  le*;'- 
iniers  temps  de  votre  retraite  ,  et  je  ne.-'J 
tranquille  que  lorsque  je  vous  verrai  eu  eut  J 
la  supporter. 

Il  partirent  ;  et  ce  fut  Sainville  qui  cV.-; 
pour  gouvernante  à  l'enfant  une  venre'-'- 
tueuse  et  très-instruite  qu'il  connoissoild'p;^' 
long  temps, et  dont  il  soulageoiirindigencïf- 
ses  libéralil 
vnnt  dans 
jamais  vue 
tive  au  peu 
eu  de  ses  bi 
Tant  aussi  c 
fût  celle  qui 
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quelques  années  d'employer  les  revenus  de  cette 
terre  à  rendre  la  maison  habitable , il  s'ètoit oc- 
cupé fidèlement  à  la  mettre  en  état  de  recevoir 
ses  maîtres. 

Lorsque  l'homme  que  Saînville  avoit  chargé 
de  ses  ordres  fut  de  retour  ^  celui-ci  ne  com- 
battit plus  le  projet  que  Dorival  avoit  fait  de 
qiiiiter  la  capitale.  Hélas!  cet  ami  trop  infortuné 
n'avoit  pas  encore  éprouvé  tous  les  malheurs 
qui  le  menaçoient  y  et  les  plus  grands  de  tous 
étoient  prêts  i  le  frapper. 

L'épouse  de  Dorival  cachoit  envain  au  mari 
le  plus  tendre',  le  désespoir  secret  qu'elle  ne 
pou  voit  combattre  ,  et  qui ,  depuis  la  mort  de 
son  père  ;  altéroit  les  sources  de  sa  vie.  Les 
roses  de  son  teint  commençoient  à  disparoitre: 
ses  yeux ,  sans  cesse  obscurcis  par  les  larmes  , 
perdoient  de  leur  éclat  ;  mais  son  époux  ne  s'en 
appercevoit  pas.  Il  trou  voit  toujours  dans  ses  re- 
gards la  même  expression,  la  même  tendresse, 
et  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  faire  ou- 
blier son  infortune.  Cependant  une  toux  sèche 
queson  épouse  ne  pouvoit  pas  toujours  lui  ca- 
cher ,  porta  les  premières  alarmes  dans  son  ame: 
ilcrut  queTair  de  la  campagne  lui  feroit  du  bien,- 
et  dit  à  Sainville  ,  qu'il  croyoit  ne' devoir  plus 
différer  son  départ.  Celui-ci  vit  a  regret  son  ami 
prendre  un  parti  qu'il  regardoit  comme  dange^ 
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val  ;  il  nô  yît  plus  que  la  tranquille  félicitt 
dont  il  alloit  jouir ,  et  né  fit  aucun  effort  à 
courage  pour  se  soumettre  à  la  médiocrité  à 
sa  fortune.  Il  vit  qu'une  honnête  aisance  loi 
restoit.  Il  aimoit ,  il  étoit  aimé  par  une  épouse 
adorée.et  par  un  véritable  ami.  Mes  jour5  Toni 
couler  dans  la  paix  ,  lui  disoit-il;  ne  roep/^i* 
gnez  point  d'avoir  perdu  tout  ce  qui  peut  enfan- 
ter les  prestiges  qui  sont  si  chers  au  plus  grand 
nombre  des  hommes.  C'est  ici  que  je  me  troQTe 
vraiment  maître  de  moi-méne  ;  c'est  ici  çue 
cette  enfant  qui  m'est  si  chère ,  recevra  les  soins 
et  les  leçons  d'une  mère  vertueuse  ,  et  d'un 
père  dont  l'attention  journalière  sera  d'écarter 
loin  de  ses  yeux ,  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
tout  ce  qui  pouri-oit  le  séduire  et  lui  donner  de 
fausses  idées  de  la  félicité.  Je  ne  détruirai  point 
la  sensibilité  dans  son  cœur,  mais  je  saurai  la 
porter  sur  des  objets  qui  ne  pourront  lui  nuire, 
et  le  nom  d'amour  et  d'amant  lui  seront  incon- 
nus.  Je  serois  bien  fâché  de  l'élever  dans  one 
ignorance  humiliante  ;  mais  elle  ne  lira  jamais 
aucun  livre  qui  puisse  déranger  le  système  que 
je  me  suis  form^  pour  éclairer  son  esprit,  sans 
que  rien  puisse  porter  atteinte  k  la  tranquillité 
de  son  ame.  Elle  ne  sera  pas  assez  riche  pour 
que  je  puisse  espérer  de  former  pour  elle  une 
alliance  convenable  :  la  seule  ressource  que  js^ 
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onc  pour  la  rendre  heureuse ,  c'est  de  la  pré-: 
•rver  de  tout  ce  qui  pourroit  troubler  sa  tran« 
uillité ,  jusqu'à  Tàge  où  les  passions  se  taisent, 
t  dans  lequel  Tame  jouit  pleinement  de  la 
[ouce  épreuve  qu  elle  a  faite  de  son  calme  et 
le  §a  raison. 

Sainville  ne  put  qu*applaudir  au  système  que 
ion  ami  formoit  pour  l'éducation  de  sa  fille  ;  il 
m  fut  frappé. 

Qu'il  est  heureux  en  effet ,  dît- il  en  soi-même^ 
ie  pouvoir  s'occuper  sans  cesse  d'un  soin  aussi 
touchant ,  sans  courir  risque  d'être  contredit 
par  un  monde  frivole  ou  corrompp  !  L'assiduité 
de  ce  soin  va  remplir  une  grande  partie  des  mo-, 
mens  de  sa  vie  ;  une  femme  aimable  en  embellira 
tous  les  autres.  Pendant  les  deux  premiers  mois 
que  Dorival  et  son  épouse  passèrent  dan$  leur 
nouvelle  retraite,  la  santé  de  cette  femme  aima- 
ble parut  se  raffermir  ;  elle  reprit  une  partie  do 
sa  gaieté  ;  la  beauté  de  la  saison  »  les  soins  de  son 

petit  ménage  champètre^rembellissement  et  la 
culture  de  son  jardin,  son  amour  maternel  pour 
sa  charmante  enfant ,  qui  commençoit  à  marw 
cher  seule ,  et  dont  les  lèvres  vermeilles  appe-: 
oient  et  baisoient  à  tous  momens  sa  n^man  ^ 
eut  contribuoit  à  dissiper  en  partie  les  cruelles 
t  Aexions  qui  Ta  voient  accablée.  Mais  hélas  l 
Ile»  ae  pouYoi^nt  eAtiérement  se  détruire  ^ 


? 


l'idée  d'ayoîr  été  la  cause  innocente  de  la  perî 
deTélat  deDoti  val ,  la  mort  funeste  de  son  pér 
l'opprobre  dans  lequel  la  mémoire  de  ce  péri 
étoit  restée ,  tout  se  retraçoit  souvent  à  sa  pen- 
sée ,  et  ce  n'étoit  jamais  sans  que  son  coeur  ea 
fût  cruellement  oppressé.  Sain  ville,  après  aToir 
donnée  deux  mois  aux  soins  les  plus  tendres  de 
l'amitié,  fut  obligé  de  retournera  la  cour,  en  se 
séparant  des  personnes  qu  il  aimpit  le  plus  ten- 
drement. 11  se  flatta  que  son  ami  s'étant  fait  nce 
douce  habitude  de  son  état,  il  alloit  le  laisser 
plus  tranquille  :  il  otoit  d'ailleurs  presque  sans 
alarmes  sur  la  santé  de  madame  DorivaUetil 
nvoit  déjà  vu  l'un  e^l 'autre  commencer  réducî- 
tion  de  leur  enfant,  selon  le  système  qu  ilsié- 
tôient  fait.  Aucun  tableau ,  nulle  estampe  où  ces 
médians  enfans  qui  portent  des  traits  et  descSes 
sont  représentés  ,  ne  pou  voit  frapper  les  yeux 
de  leur  petite  Zélie;  c'est  le  nom  qu'elle  avoi: 
reçu  d'eux.  Cette  séparation  cependant  fut  blea 
douloureuse;  malgré  toute  lafermeté  de  DorivalJ 

ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Son  épouse  J 
par  un  mouveraetit  involontaire ,  élève  ZeM 
dans  ses  bras  ,  la  remet  dans  ceux  de  Sainrillei 
Quelque  événement  qui  puissent  arriver,  chd 
Sainville,  lui  dit-elle  avec  véhémence,  et  le 
yeux  pleins  d'une  espèce  de  feu  qui  ne  les  avd 
jamai3  enfiamiués ,  spuy^ne^YOUS  que  cette  &i 
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Pant  est  votre  fille,  et  que  vous  l'avez  aJoptëe. 
Sain  ville ,  en  ce  même  moment ,  se  sentît  Je  cou 
serré  par  les  petits  bras  de  cet  enfant.  Ah!  s'é- 
cria-t-il,  qu'il  m' est  cher,  qu'il  m'est  facile  d'at- 
tester leciél  que  je  renouvelle  tous  mes  sermens 
de  lui  servirde  père!  A  ces  mots,  remettant  Zélié 
entre  les  bras  de  sa  mère ,  et  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  l'attendrissement  qui  faisoit  couler  ses 
la  raies,  Sain  ville  s'arracha  du  sein  de  ses  amis, 
ctcourutéperdu  se  jeter  dans  sa  chaîne  de  poste, 
qui  sur  le  champ  disparut  à  leurs  yeun.  Dorival 
et  son  f^pôuse  avoient  trop  présumé  de  leur  cou^- 
rage;  l'absence  d'un  ami  quil'avoit  soutenu  jusr 
qu  alors  yla  solitude  de  la  campagne ,  l'approcha 
de  l'hiver  qui  dépouille  la  nature  de  ses  orne-, 
mens ,  et  qui  semble  la  couvrir  d'un  voile  obscur    , 
et  glacé ,  tout  leur  rappella  leurs  malheurs  ,  et 
les  fit  souvent  tomber  dans  de  sombres  rêveries r 
la  gaieté,  les  caresses  innocentes  de  Zélie ,  qu'ils 
"voyoient  embellir  de  jour  en  jour,  pouvoient 
seules  les  en  tirer.  La  santé  robuste  et  la  philo-: 
Sophie  de  Dorival  eurent  la  force  de  résister  ; 
mais  son- épouse ,  plus  délicate  et  moins  coura-* 
geuse,  retomb^  deux  mois  après  dans  les  mêmes 
accidens  dont  âainville  avoit  été  si  justement 
alarmé.  Le  soin  qu'elle  prenoit  de  les  ca(  her  à. 
son  époux ^  Tempécha  long-tems  de  s*en  apper* 
cevoir  ;  mais  de  quelle  teri  eur  ne  fut-il  pas  saisij^ 

li  JkJJ 


\  l 


ioa  Z  é  li  I  s 

lorsqu'un  matin,  en  entrant  dans  la  chambre d 
sa  femme  ,  il  vit  cette  mère  si  tendre  repou55^ 
Zélie  qui  s'efforçoit  en  pleurant  de  coller  sej 
lèrres  sur  les  siennes  !  Une  toux  violente  ^  qu'el  '^ 
s'étoit  efforcée  de  retenir ,  éclata  malgré- elle.: 
et  fut  suivie  d'un  crachement  de  sang  que  1  oa 
futlong-femps  ï  calmer.  Quel  spectacle  ponrcs 
époux  aussi  tendre ,  et  qui  prévit  dès  ce  croei 
moment ,  le  nouveau  malheur  qui  le  menaçoit! 
Il  fit  partir  en  poste  le  seul  domestique  qm'  lui 
restoit  ^  et  le  désordre  de  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  Soinville ,  n  annonça  que  trop  à  son  ami,qae 
madame  Dorival  couroit  le  plus  grand  péril  Le 
domestique  que  Dorival  avoit  dépéché  troura 
Sainville  malade ,  et  hors  d'état  d  aller  lui-méine 
au  secoure  de  madame  Dorival  ;  mais  ,  malgré 
l'état  dangereux  dans  lequel  il  étoit  encore ,  il 
écrivit  au  même  médecin  qui  1*  avoit  déjà  vue  ; 
et  celui  ci  y  déterminé  par  les  offres  et  par  les 
prières  que  Sainville  lui  fit  les  larmes  auxyeux; 
partit  dans  lu  chaise  de  poste  qu'il  avoit  faitpré« 
parer,  et  lui  promit  de  lui  donner  toupies  jours 
des  nouvelles  de  Tétat  de  cette  amie  si  chèra 

Le  domestique  de  Dorival  étoit ,  comme  ils 
le  sont  presque  tous ,  curieux  et  bavard.  Pen- 
dant les  deux  jours  qu'il  avoit  passés  dans  l'at- 
tente du  départ  du  médecin ,  il  avoit  fait  beau- 
coup d6  questions  à  l'un  dôs  domestiques  dâ 
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a  in  ville,  avec  lequel  il  s'étoit  lié  chez  Dori* 
al  ;  et  ce  domestique ,  du  même  caractère  que 
li  y  avoit  appris  à  son  camarade  ce  que  sou 
laître  avoit  expressément  défendu  de  divul- 
uer.  Sainville  étoit  blessé  d'un  coup  d'épée  j 
»ii  cachoit  soigneusement  son  état ,. et  Ton  par- 
Dit  diversement  du  sujet  de  la  querelle  quM 
voit  eue  et  de  son  combat ,  cette  affaire  ayant 
Sté  promptement  assoupie»  , 

Malheureusement  ce  domestique  avoit  été  à 
>ortée  d'en  savoir  quelques  détails.  Lui  seul 
ivoit  suivi  son  maître  le  jour  qu'il  s'étoit  battu , 
Kiais  il  n*avoit  su  que  trè^-imparfaitement  quel 
avoit  été  le  commencement  de  cette  querelle; 
et  quelques  mots  qu'il  avoit  entendus  par  ha- 
sard y  avoient  suffi  pour  lui  faire  imaginer  touta 
une  histoire  qu'il  avoit  ajustée  à  sa  fantaisie,  et 
à  laquelle  il  joignit^  en  buvant  avec  son  cama- 
rade ,  tout  te  qu'il  croyoitla  rendre  plus  vraisem« 
blable  ;  presque  tous  les  valets  croyant  s'attirer 
la  considération  de  leurs  semblables  j,  en  parois^ 
sant  bien  informés  du  secret  de  leurs  maîtres. 

Le  vrai  de  cette  histoire  étoit  que  Sainville  ^ 
au  retour  de  la  campagne  de  Dorival ,  avoit  es- 
suyé quelques  tendres  reproches  de  la  part  de 
son  oncle  Ârlste ,  sur  sa  longue  absence. 

Quoique  l'espèce  de  philosophie  de  cet  oncle 
l'eut  fait  renoncer  pour  toujours  au  mariage^ 
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comme  aux  honneurs  militaires  ,  Fainonr  ii 
son  nom  nVipit  point  banni  de  son  cœur  ;  t 
la  senle  pasbion  de  cette  ame  stoîque  ,  dacj 
laquelle  toutes  les  autres  étoient  éteintes,  ce- 
toit  d'allier  son  neveu  k  quelque  maison  ricfce 
et  puissante  »  qui  pût  Taider  à  s'élcrer  aux 
mômes  dignités  dont  le  service  de  ses  pèie> 
avoit  été  plusieurs  fois  illustré. 

Pendant  Tabsence  de  Sainyille^  AxisteaToit 
projeté  d'obtenir  pour  son  neveu  la  fille  d  on 
homme  en  place  et  dans  la  plus  haute  Ëirenr; 
mais  Ariste  menant  une  vie  très-retirée,  et  n  al- 
lant jamais  à  la  cour,  n'avoît  presque  aucun 
moyen  d'entamer  cette  affaire*  ' 

La  philosophie  la  plus  solide  ne  peut  sourent 
suffire  à  l'homme ,  et  bien  des  momens  lui  font 
sentir  le  besoin  qu'il  a  de  quelque  société.  Ârister 
peu  défiant  de  son  naturel ,  alloit  assez  sourent 
passer  quelques  heures  chez  une  dame  dont 
rhôtel  étoit  près  du  sien ,  et,  qui* menant  une 
vie  très-retirée ,  avoit  tout  l'extérieur  de  la  pru- 
dence et  de  la  vertu.  Le  même  besoin  qu  Arisie 
avoit  d'un  peu  de  société,  lui  donnoit  aussi  ce- 
lui de  répandre  quelquefois  son  ame;  et  ce  fut 
A  cette  dame  qu'il  confia  le  désir  qu'il  avoit  de 
marier  son  neveu,  ses  vues  sur  l'établissement 
qu'il  lui  désiroit ,  et  ses  regrets  de  ne  connolire 
personne  qui  pût  Taider  à  les  suivre.  Pourquoi 
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ne  m'àvez-vous  pas  plutôt  ouvert  votre  cœur  ; 
lui  dit  elle  ?Tapprouve  beaucoup  votre  projet; 
il  est  digne  de  votre  haute  sagesse,  et  je  crois 
avoir  un  moyen  de  le  faire  réussir.  Vous  voye» 
quelquefois  chez  moi  l'un  des  plus  proches  pa- 
rens  de  cette  famille  distinguée  ;  je  ne  doute  pas 
qu'à  ma  prière  il  ne  s'empresse  à  vous  servir, 
d'autant  plus  qu  il  étoit  camarade  de  Sainvillo 
lorsqu'il  montoit  à  cheval.  Quoi  !  s'tci  Li  le  pru- 
dent Ariste ,  vous  voudriez  que  je  confiahse  une 
pareille  affaire ,  et  les  premières  propositions  , 
à  la  plus  mauvaise  tête  que  je  co!inoisse  y  à  ce 
Vaîcourt,  que  je  suis  surpris  que  vous  receviez 
chez  vous?  Je  m'en  souviens  ;  il  eût  é:é  Tun  de  * 
ceux  avec  lequel  j'aurols  exigé  de  mon  nevea 
de  ne  se  point  lier  ^^si  je  n'eusbe  promptement 
reconnu  qu'il  connoissoit  aussi  bien  (]ue  aïoi  ses^ 
mœurs  et  son  caractère ,  et  qu'il  se  sentoii  une 
espèce  d'antipathie  pour  lui.  Que  vous  importe? 
répondit  froidement  cette  femme  ;  les  fous  ne 
sont- ils  pas  faits  pour  servir  los  sages  ?  Permet- 
tez-moi de  lui  parler  :  je  crois  avoir  pris  do  Tnu- 
torité  sur  son  esprit  par  les  services  (jiie  je  luî 
rends  sans  cesse.  Son  humeur  ^ni^î,  ^on  éiour- 
derie  même  amuse  assez  le  chef  de  c  tte  lanuUe 
puissante;Valcourt  peut,  comme  d«i  lui-même, 
jeter  en  l'air  quelque^  propos  qui  ne  pourront 

« 

vous  compromettre;  et;  selon  la  façon  dont  il 


< 
nous  dira  qu'ils  auront  été  reçus ,  nous  suîyrons 
on  nous  abandonnerons  cette  affaire. 

Quelque  prévenu  que  fût  Ariste  contre  Val- 
eourt  y  ce  que  cette  femme  venoit  de  lui  dire  lui 
parut  assez  simple  et  assez  sensé  pourqu*ilne5e 
refusât  pas  à  le  laisser  agir. 

Ariste  ignoroit  l'espèce  d  intérêt  qui  condoisoit 
cette  femme  ^  et  la  liaison  intime  dans  laquelle 
elle  étoit  avec  un  homme  qui  n'aroit  ni  mœurs 
ni  principes.  Valcourt  la  trompoit  elle-méffie 
fluta  nt  qu'elle  méritoi  t  de  Fétre.  11  n'a  voitmontré 
de  rattachement  pour  elle ,  que  sur  la  réputation 
qu'elle  ayoit  usurpée  d'une  femme  dontles  pria* 
cipes  étoient  éclairés  et  sévères ,  et  qui  ne  rece- 
Toit  chez  elle  que  des  gens  dignes  de  Festijne 
publique.  Valcourt  avoit  eu  la  fatuité  de  croire 
Avoir  séduitunefemmed'uneréputati<mincict& 
^  Elle  avoit  eu  la  fausseté  de  paroltre  avec  loi 
n'avoir  été  subjuguée  que  par  son  mérite  supé- 
rieur. Valcourt ,  sans  l'aimer  ,  croyoit  qu'elle 
pouvoit  lui  devenir  utile  pour  raccommoderua 
peu  sa  repu  ta  tion,  par  les  intrigues  secrettes  qu'il 
la  connoissoit  capable  de  mener  avec  adresseCe 
fut  à  deux  personnes  de  cette  espèce  qu' Ariste, 
qui  connoissoit  peu  le  monde  ,  se  vit  entraîné 
de  proche  en  proche  à  confier  ses  projets  pour 
son  neveu ,  rien  ne  pouvoit  les  faire  échouer 
plus  sijrement. 
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Taldoiirt  avoit  nourri  dans  son  cœur  la  haine 
que  le  dédain  marqué  de  Sain  ville  avoit  fait: 
nahre*  Il  n' avoit  point  encore  osé  la  faire  écla- 
ter ;  cependant  les  .engageniens  qu'il  prit  avec 
Ariste  et  cettç  femme ,  dans  Fespérance  qu'ils  le 
tireroient  d'un  embarras  oïl  son  honneur  étoit 
compromis  ^  lui  Ht  hasarder  de  parler  de  Saior 
ville  en  présence  de  la  famille  de  sa  parente  , 
comme  d'un  homme  qui  par  sa  naissance,  sa 
réputation  et  ses  biens  ,  pouvoir  être  un  parti 
désirable  pour  elle.  Valcourt  fut  surpris  de  la 
chaleur  avec  laquelle  toute  sa  famille  saisit  ce 
propos  qu'il  n^avoit  cru  que  léger.  Vraiment, 
dit  lé  principal  de  ceux  qui  l'écoutoient,  le  plus 
grand  service  qu'on  pût  me  rendre ,  seroit  de  me 
procurer  un  gendre  tel  que  Sairiville  ;  il  n'est 
aucun  des  gens  de  son  âge  qui  soit  plus  fait  pour 
parvenir  aux  premiers  honneurs  de  son  état;  je 
n'en  connois  point  pour  lequel  jepusseeipployer 
la  faveur  dont  je  jouis  avec  un  plus  facile  succès, 
et  ce  succès  auroit  l'approbation  publique.  Je 

« 

crois  aussi  que  Sain  ville  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rendre  ma  fille  heureuse* 

Valcourt ,  quoique  étonné  j  conserva  la  pré* 
sence  d'esprit  que  peut  donner  une  haine  pro- 
fonde et  réfléchie.  Je  le  crois  tout  comme  vous, 
répondit-il  froidement  à  l'homme  en  placée  sur- 
touidironpouYoit rompre  saliaison intime  avec 


un  certaînDorival,  jadis  robin,ïnaînt^n?!ntrrr 
sans  ressource,  et  gendre  d'an  coquin  de  fi^î  :î 
cier  que  le  poison  a  sauvé  de  la  corde.  On  ci 
que  Sainville ,  amoureux  couinie  un  fou ,  jtf-rt 
tout  son tempsnrec sa  femme, f-eruineaTece'iV 
et  que  le  commode  mari  dort  à  propos  ,  f^rce 
qu*il  ne  pourroit  subsister  sans  le  secours  à 
Sainville  qui  vient  de  relever  son  châteao.  Jeons 
homme,  reprii  l'homme  en  place  av^c  feu,ccE- 
ment  pouvez  vous  être  assez  sûr  de  ce  que  rois 
venez  de  dire ,  pour  oser  noircir  et  désionorer 
la  réputation  de  trois  personnes  à  la  fois?  — 
Eh  !  qu'a  donc  de^i  terrible  et  de  si  singulier, 
dit  Valcourt ,  ce  que  je  ne  rapporte  qocd'apM 
des  gens  bieîi  informés  !  Est-il  donc  extraordi- 
naire qu'un  homme  de  robe  se  ruine  en  procès 
qu'un  financier  mérite  d'être  pendu  ,  qu'une  ;•> 
lie  femme  sans  ressource  se  fasse  entretenir, t: 
qu'un  jeune  homme  aimable  et  riche  devienne 
le  meilleur  ami  du  mari  et  le  isoutien  de  la  m^ 
fion  ?  Les  gens  légers ,  présens  à  cette  con?er5-- 
lion  ^  se  mirent  à  rire  :  la  plus  grande  partiemtr- 
mura  de  cette  méchanceté  ;  Thomme  en  jUct 
fronça  le  sourcil ,  imposa  durement  silence  i 
yalcourt,  et  se  retira  dans  son  cabinet. 

Valcourt  se  garda  bien  de  rendre  comptées 
entier  de  la  scène  qui  s'étoit  passée  ;  il  n'enrapi 
porta  que  ce  qui  pou  voit  seconder  ses  TtteSy:^ 
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rf^doubler  la  confiance  qu  Arîste  et  cette  femme 
avoient  pour  lui.  Il  se  contenta  de  dire  que  la 
seul  nom  de  Sain  ville  avoit  excité  Tapprobation 
générale  de  ses  parens  ;  et  que  le  chef  de  la  fa-» 
mille  avoit  dit  hautement  qu  il  devrpit  de  la 
reconnoissance  &  celui  qui*  lui  proeureroit  un 
pareil  gendre. 

nVois  jours  à  peine  s'étoient  écoulés  depuis 
cettedoubIescène,lorsqueSainville,  pressé  plus 
que  jamais  de  hâter  son  retour  par  un  courrier 
de  son  oncle ,  partit  en  poste  et  arriva  le-méme 
jour  à  Paris.  Dés  le  matin ,  il  oourm  embrasser 
cet  oncle  qui  n'eut  pas  le  temps  de  lui  parler  ; 
Sainville^  qui  craignoit  les  explications  qu'il 
pouvoit  exiger  sur  son  long  séjour  à  la  campa-i 
gne,  les  ayàut  remises  àson  retour,  et  l'assurant 
qu'il  n'avoit  pas  un  instant  \  perdre  pour  arriver 
au  lever  du  roi.  Sain  ville  y  parut  en  effet;  il  fut 
honoré  par  un  mot  obli^^çeant  de  son  maître  ;  et 
la  jeunesse  brillante  de  la  cour,  dont  Sain  ville 
étoit  également  aimé  et  estimé  Jui  fit  un  accueil 
dont  il  dut  être  flatté*. 

Lorsque  le  roi  fut  passé  pour  aller  à  la  messe; 
l'un  des  officiers  généraux  queSainvillehonoroit 
le  plus ,  ayant  été  de  sa  division  pendant  la  der« 
nière  campagne  ,  et  layant  reconnu  pour  étra 
aus^i  galant  homme  que  valeureux ,  ce  maréchal 
de  camp ,  uoxomé  le  marquis  de  ViUers  ;  qui  sq 
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trouvoit  être  Ton  des  parens  de  Thomnie  es 
placp y  et  présent  à  la  conversation  quil avcit 
eue  avec  Valcourt,  ne  put  s'empêcher  de  leiir^r 
à  part  danç  Tembrasure  d'une  fenêtre.  Voiucod- 

noisse'z»  mon  cher  Sainville,  lui  dit-il,  le  fonJ 

9 

je  mon  cœur  et  ma  sincérité  ;  permettes  moi  de 
vous  parler  comme  un  homme  qui  vous  estime, 
TOUS  aime ,  et  qui  désire  vivement  serrer  de  f  b 
en  plus  les  liens  qui  m'attachent  à  vous.  A  ces 
Btots^il  lui  fit  part  des  sentimens  que  sonparent 
avoit  montrés  pour  lui ,  lorsque  Valcourtâw;^ 
dit  assez  légèrement  dans  la  conversation ,<l^^' 
yegardoit  M.  le  marquis  de  Sain  ville  comwein 
des  partis  les  plus  sortables  pour  sa  fille^Saintle 
reçut  avec  la  plus  grande  reconnoissance  I'oû- 
verture  que  le  marquis  de  Villers  lui  Êiisoit  Ah. 
dit  celui-ci ,  puisque  vous  aviez  des  vues  snr  roi 
parente ,  pourquoi  ne  m'avez^vous  pas  cboisi 
pour  m' ouvrir  votre  cœur ,  plutôt  qu'un  bainine 
auquel  sa  conduite  et  son  peu  de  décenceeide 
jugement  ôtent  toute  espèce  dé  considération. 
Sainville  lui  protesta  que  Valcourt  eût  été  le  d«'^' 
nier  homme  qu'il  eut  employé  pour  parler deto 
a'il  avoit  eu  des  projets  ;  il  lui  jura  de  même  q^^» 
s'il  avoit  osé  prétendre  à  recevoir  la  main  àt  sa 
cousine, c'estàlui  qu'il  seseroitadresséyCOtnm^ 
à  celui  de  la  famille  pour  lequel  il  avoit  le  p'"^^ 
d'attachement,  et  qui  pouvoit  rendre  le  comp^^ 
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le  plus  fidèle  de  sa  conduite  pendant  lâ  dernière 
guerre  qu'il  avoit  faite  sous  ses  ordres.  Je  respecte 
vos  secrets,  lui  répondit- il  en  le  regardant  fize^ 
ment;  je  ne  peux  même  vous  rien  dire  qui  tous 
fasse  croire  que  je  soupçonne  que  vous  en  ayez 
pour  moLMaisenfinyVOusëtes  encore  bien  jeune; 
on  n  est  pas  toujours  le  maître  de  son  cœur ,  tous 
êtes  trop  galant  homme  pour  vouloir  rendre  une 
femme  malheureuse  ;  et  je  suis  trop  de  vos  amis 
pour  ne  pas  tous  éloigner  déformer  une  pareille 
alliance  »  si  votre  cœur  est  lié  par  quelque  atta-H 
chement  qu'il  ne  puisse  rompre.  L'étonnement 
de  Sain  ville  redoubla  par  ce  propos  :  il  conjura 
M.  de  Villers  de  lui  parler  naturellement  sur  ce 
qui  pouvoit  lui  faire  naître  de  pareils  doutes.; 
Valcourt  ëtoit  si  généralement  méprisé  dans  la 
haute  société)  par  les  défauts  essentiels  qu'il  y 
portoit ,  que  le  marquis  de  Viller^,  après  s'être 
long- temps  fait  presser^  ne  put  lui  refuser  de  lui 
répéter  une  partie  des  propos  que  Valcourt  avoit 
tenus  publiquement  au  milieu  de  sa  famille. 

Quoiqu'il  eût  extrêmement  adouci  les  exprès*! 
siens  dont  Valcourt  s'étoit  servi ,  Sainville  ne 
reconnut  pas  moins  la  noirceur  etl'atrocitéde la 
calomnie  qu'elles  renfermoient.  Ah!  monteur, 
s'écria- t-il ,  j'atteste  le  ciel  et  mon  honneur,  que 
les  intelligences  célestes  ne  peuvent  être  plus 
pures  que  Tame  de  madame  Doriyal ,  et  l'ai 
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fjtii  m'unît  avec  elle  et  son  malheureux  ëpowi 

Jl  rattendi  it  par  le  récit  touchant  qu'il  lui  fît  i\ 

tous  les  coups  qui  venoîent  de  frapper  cette  i^ 

mille  :  il  en'  Vint  jusqu'à  l'offre  de  la  Ini  faiH 

connoître.  M.  de  Villers  connoissant  toutTh  dJ 

neur ,  toute  la  candeur  qui  régnoient  dans  5on 

atne ,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fut  capaUeaes 

actions  les  plus  généreuses  ,  ne4>alança  pas  a 

moment  à  le  croire:  il  ne  regarda  les  calomnies 

de  Valcourt ,  que  comme  un  tissu  d'horreun 

tramé  par  la  plus  noire  méchanceté.  Jesnisprét, 

dit  il  9  de  donner  un  démen'i  public  à  Valcouitt 

de  dissuader  la  famille  ;  et  je  me  ferai  le  plcï 

grand  honneur  de  renouer  la  négociation  que 

ce  traître  espéroit  de  faire  échouer. 

C'en  est  trop ,  Monsieur ,  lui  répondit  Sain- 
Ville  ;  il  me  suffit  de  m'étre  justifié  vis-à-Ws  ce 
vous,  et  de  vous  avoir  fait  connoître  quels  sont 
les  gens  vertueux  que  Valcoui^  ose  attaquer. 
Toute  explication  entraîne  un  éclat;  et  lam- 
chariceté  publique  se  prête  trop  facilemenlâux 
plus  noires  calomnies ,  pouV  ne  pas  désirer  qi:a 
les  proposd'unhomme  vil,  méchant, etrecoar-u 

pour  tel,  tombent  d'eux-mêmes  danslemép"' 
et  dans  l'oubli.  Pour  Valcourt  ^  ahandonnon- 1^ 
à  l'avilissement  qu'il  mérite  ;  nous  lui  ferions 
trop  d'honneur,  si  nous  nous  servions  do  s^^^ 

moyen  que  nous  ayoni  de  le  punir.  Qu*^»^  ^^• 

marirj:^ 
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mariage  dont  vous  m'avez  parlé ,  il  m'honore-" 
roic  beaucoup  :  mais ,  outre  le  désir  que  j'ai  de 
rester  encore  libre  pendant  quelques  années  9 
et  de  suivre  mon  métier  ,  il  me  pafoit  qu'il 
seroit  dangereux  en  ce  moment  de  traiter  d'une 
affaire  qui  réveilleroit  les  méchans  propos  qua 
Tin  fàme  Valcourt  a  tenus. 

Quelles  que  puissent  être  vos  raisons  dediffét 
ter  votre  établissement,dit  le  marquis  de  Villers,- 
je  vous  connois  trop  bien  pour  ne  pas  croira 
qu'  elles  sont  dictées  par  la  sagesse  ;  et  comme  ja 
ne  doute  pas  qu'il  ne  me  fût  très  facile  de  détern 
miner  le  chef  de  notre  famille  à  vous  donner  sa 
fille  y  je  me  garderai  bien  de  lui  rien  dire  qui 
puisse  lui  faire  soupçonner  que  vous  le  desiress*' 
Comptez  sur  ma  discrétion ,  mon  cher  Sainvil- 
le  y  et  soyez  sûr  que  je  me  rendrai  toujours  digne 
de  votre  confiance  et  de  votre  amitiés 

Sain  ville  passa  deux  ou  trois  jours  à  Versailles 
pour  faire  sa  cour  :  son  oncle  l'attendoit  avecla 
plus  vive  impatience,et  courut  chez  lui  lorsqu'il 
le  sut  de  retour.  Vous  vous  êtes  dérobé  long- 
temps ,  lui  dit-il,  aux  empressçmens  d'un  oncle 
qui  vous  adore ,  e t  de  quelques  amis  qui  pendant 
votre  absence  se  sont  bien  vivement  occupés  de 
vous.  Des  amis,  répondit  Sainville  avecsurprise ! 
ne  m'avez  vous  pas  souvent  dit  que  c'étoit  un 
nom  qu'il  ne  falloit  pas  profaner?  Parmi  le  grand 
^oms  X.^  H 
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nombre\de  connoissances  que  j*ai  faites  depui 
que  je  suis  dons  le  monde ,  j 'avoue  que  feu  a 
trouvé  bien  peu  qui  méritent  d'être  honorés  d^ 
ce  nom  ,  qui  doit  être  toujours  sacré  pooi 
l'homme  qui  connoit  les  devoits  qu'il  prescri:. 
£h  bien  ^répliqua  son  oncle,  je  veux  vous  Uisset 
tout  le  plaisir  de  la  surprise  ;  et  dés  que  noas  au- 
rons dîné ,  je  compte  vous  mener  dans  une  ic&i- 
son  où  votre  ame  honnête  et  sensible  ne  pourra 
se  refuser  aux  procédés  comme  aux  sentimeni 
qu*on  vous  prouvera  qu'on  a  pour  vous. 

léserai  toujours  prévenU|moncheroiicle,dit 
Sainville  ,  en  faveur  de  ceux  que  vous  approu- 
vez ;  car  je  ne  doute  pas  qu  après  le  soin  que  tous 
avez  pris  de  vous  connoître  assez  vous-même 
pour  être  à  Tabri  de  tous  les  foibles  de  rhuma- 
nité ,  vous  n*ayez porté  la  même  attention  à  bien 
connoitre  ceux  avec  qui  vous  avez  è  vivre.  Je 
ne  dirai  p£(s  un  mot  de  plus ,  dit  Ariste ,  et  vooi 
jugerez  vous-même  si  jeporteun  jugement  trop 
favorable  sur  ceuxqueje  viens  de  vous  annoncer. 
Lediner  sepassa  sans  de  plus  longs éclaird>5e- 
mens.  Ils  ne  parlèrent  que  des  malheurs  de  Do- 
rival  y  du  courage  avec  lequel  il  avoit  pris  son 
parti  y  delà  médiocrité  des  revenus  qui  lui  res* 
toient ,  et  qui  ne  pouvoient  suffirent  mémei  Is 
dépense  modique  à  laquelle  son  petit  ménage 
^toit  réduit.  £h!mon  cher  neveu  ^  n'arei-îoiAS 
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donc  pas  saisi  quelques  moyens  de  tromper  sa 
délicatesse  extrême,  et  de  lui  procurer  quelques 
secours  dont  il  puisse  ignorer  la  source?  Sain  ville 
fut  obligé  d'avouer  à  son  oncle  qu'il  ei\  avoit 
employé  déjà  quelques*  uns ,  et  qu' il  espéroit  que 
le  concierge  de  son  château ,  qu'il  avoit  gagnée 
pourroit  réussir  ii  lui  suggérer  quelques  nou- 
veaux expédiens.  Ah  I  dit  le  généreux  Ariste,c' est 
une  action  louable,  indispensable  même,  que  je 
veux  partager  avec  vous  ;  et  sous  Tapparence 
d'unerestitution ,  je  vais  lui  faire  passer  âoo  louis 
par  un  homme  sûr ,  et  assez  adroit  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à  ce  qu'il  pourra  lui  dire^ 
^ainville  embrassa  son  oncle  avec  un  transport 
de  reconnoissance  bien  plus  vif  que  celui  qu'il 
auroiteu,  s'il  eût  reçu  de  sa  main  un  pareil  don  le 
jour  de  son  départ  pour  une  campagne.  Il  suivit 
son  oncle  l'nprès-dlné ,  le  cœur  pénétré  de  cette 
bonneacdon ,  et  sans  inquiétude  sur  ce  que  deux 
prétendus  nouveaux  amis  alloient  lui  dire. 

Il  fut  bien  surpris  ,en  entrant  dans  une  maison 
qu'il  ne  connoissoit  pas  encore ,  de  se  trouver 
chez  une  femme  dont  à  peine  sa  voit  il  le  nom  ,■ 
mais  de  laquelle  il  se  souvenoit  d'avoir  entendu 
raconterplusieurs  actions  très  équivoques.  Cette 
surpriseetsonhorreur  redoublèrent  lorsque  peu 
de  inom6ns  après  on  annonça  Yalcourt.  Il  eut 
]3ieiià  prendre  sur  lui*  même  pour  l'empêcher  de 

.       Hij 
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la  faire  paroître  ;  et  son  ressentiment  fit  bonil- 
lonner  tout  son  sang  dans  ses  veines.  Le  respect 
dontonnedoit  jamais  s'ëcarterpourune  femme, 
et  la  présence  de  son.oncle, parvinrent enfinale 
calmer.  L'embarras  et  la  perfidie  qu'il  démêla 
dans  les  regards  de  Valcourt ,  en  Tabordint, 
.n'excitèrent  plus  en  lui  qu'un  froid  mépris,  (t 
voulant  connoilre  jusqu'à  quel  point  Valcourt 
porreroit  le  mensonge  et  la  noirceur ,  il Tccoii:! 
tranquillement  lorsqu  il  lui  parla  de  la  preœiâre 
démarche  qu'il avoit  faite  auprès  du  ntiniàtrele 
plu^  puisiiant  à  la  cour.  Sainville  réfléchit  assez 
pro/nptement  qu'il,  ne.  pou  voit  réussir  a  punir 
Valcourt  comme  il  mdritoit  de  Tétre,  sans  dissi- 
muler la  j.us.tefureurquîrajoimoit.Ilsedétermica 
donc  à  feindre  et  aie  com  ha  ttreavec  ses  propres 
armes'.  Je  senscomme  je  le  dois ,  Monsieur,  lui 
dit-il ,  tout  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  ;  et  de  toutes  les  alliances  qui  pourroient 
m'éire  proposr^^s^il  n'en  est  aucune  qui  me  iù: 
plushonorablermjjsîfenesuis  pointencoreassez 
connu  du  niini^^fro  pour  savoir  s'il  n*auroit  pr-s 
quelque  pn^vt^niion  contre  moi.  Ali!  Monsieur, 
s'écria  Valcourt,  pouvez- vous  le  craindre ?ct 
votre  rtrputaiion  ne  vous  met- elle  pas  an-dessus 
de  toute  e^pt^c'e  de  >onpçou  ?  —  Vous  êtes  tn'p 
prévenu  prmr  moi ,  Monsieui  :  que  sais-jejd'ail- 
leurs ,  si  votre  parente  le  seroit  autant  ^  i&â 
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royant?  Je  suis  sûr  qu'elle  ne  m'a  jamais  vu.  En 
effet ,  reprit  Valcourt,  je  crois  que Clarice  n'est 
sortie  de  Chelles  et  ne  commenceà  paroître  dans 
le  inonde  que  depuis  que  nous  vous  avons  perdu 
de  vue.  Ce  n'est  encore  qu'un  enfant ,  et  méma 
un  enfant  un  peu  gâté^  Ses  parens  ,  en  vérité  ,• 
sont  fous  de  penser  sitôt  à  la  marier:  vive ,  plai*-:. 
santé,  légère  dans  ses  propos  j  cela  fera  vingt 
ëtourderies  par  jour  ;  et  coquette  ssum  le  savoir, 
elle  sera  long- temps  plus  occupée  de  plaire  qua 
capable  d'aimer.  Au-restc ,  elle  est  jolie  comme  ' 
un  ange;  elle  a  de  l'esprit ,  et  Ton  démêle  déjà: 
qu'elle  a  toute  la  finessellécessaire  pour  mener 
son  père ,  en  attendant  qp'elle  ait  à  mener  unr 
mari.  Monsieur  y  Monsieur ,  interrompit  Ariste^ 
croyez- vous  donc  faire  son  éloge  par  un  sembla^ 
ble  porti;ait?  Sans  doute ,  Monsieur,  et  je  n'y^ 
vois  rien  qui  ne  soit  propre  à  la  rendre  une  des 
plus  jolies  femnxes  de  la  cour.  D'ailleurs,. tout 
dépend  des  premiers  mois  de  son  mariage.  M»| 
de  Sain  ville  est  aimable  ;  elle  commencera  par 
l'aimer  à  la  folie  ;  et  s'il  sent  son  cœur  assez 
libre  pour  se  captiver  quelque  temps  auprès 
d'elle  )  il  parviendra  peut;- être  à  l'élever  au  rang 
éminent  de  ces  femmes  ennuyeuses  et  raison-t 
nables  que  les  vieilles  gens  citent,dont  les  jeunes- 
se moquent ,  et  qui  ^  restant  sans  entours  ,  sans 
crédit^  ne  sont  propres  tout  au  plus  qu'à^deverfin 
■  .  Hiii    " 
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de  bonnes  mères  de  famille ,  et  ne  se  rendent 
jamais  utiles  à  l'avancement  de  leurs  maris. 

Àriste  leva  les  épaules  et  fronça  le  sourcil  en 

^r-egardant  la  maltresse  de  la  maison,  qui  s'efforça 

vainement  de  pallier  ce  qu'elle  croyoit  n  être 

qu'une  imprudence  de  la  part  de  Valcourt ,  çt 

qui  cependant  étoh  une  suite  de  sa^méchanceté. 

Le  coup  étoit  porté ,  la  candeur  d' Ariste  ne  loi 
permit  pas  de  croire  que  Valcourt  eût  exagéré 
les  défauts  de  sa  jeune  parente;  il  ne  pensa  plus 
qu'à  mettre  fin  à  la  conversation,,  et  à  rompre 
les  préliminaires  d'une  négociation  qu'il  étoit 
bien  éloigné  de  vouldir  suivre.  Sainville  con- 
noissoit  trop  le  cœur  pervers  de  Valcourt  pour 
être  la  dupe  de  sa  nouvelle  noirceur.  Je  vois, 
dit- il  en  lui-même ,  que  son  but  est  de  pouvoir 
dire  au  ministre  qu'il  s'ëdt  avancé  jusqu'à  nous 
faire  des  propositions  pour  sa  fill6 ,  et  que  nous 
les  avons  tefettées.  Continuant  donc  toujours  à 
feindre ,  et  loin  de  lui  marquer  le  même  éloi- 
^nement  qu'Ariste  y  il  eut  Tair  de  seconder  la 
dame  de  la  maison^  et  de  voir  tout  en  beau  dans 
le  portrait  qu'on  venoit  de  faire  de  Clarice.  Val- 
Court  en  fut  la  dupe  ,  et  voulant  acquérir  de 
nouvelles  armes  pour  lui  nuire  :  Je  désirer  ois  ,]ui 
dit- il ,  qiie  vous  puissiez  la  voir;  si  rAlbaneeut 
voulu  peindre  la  déesse  de  la  jeunesse ,  il  n'eûipa 
fiboiçir  un.plu3  charmant  modèle.  Je  sais  qu  elle 


doit  aller  aujourd'hui  se  promener  dans  une  ca- 
lèche découverte  k  Longchamps  ;  je  regrette  bien 
de  n'avoir  ici  que  mon  cabriolet;  mais  j'ai  vii 
votre  diligence  neuve  dans  la  cour  ;  si  vous  Te 
voulez ,  je  vais  y  monter  avec  vous ,  et  nous  irons 
ensemble  Tattendre  dans  la  grande  avenue >  où 
les  gens  d'un  certain  air  se  rassemblent.  Volon-i 
tiers ,  lui  répondit  Sain  ville ,  qui  n'eut  point  Tair 
d'appercevoir  toutes  les  mines  que  lui  faisoit  soit 
oncle  pour  l'en  empêcher ,  et  qui  toyoit  que 
Valcourt  venoit  s'offrir  de  lui-même  à  sa  ven- 
geance. Il  prit  congé  de  la  dame  de  la  maisoit 
avec  un  air  d'empressement  et  de  gaîeté;  et  des- 
cendant légèrement  le  f»femîer,pendantqueVàI- 
Court  et  son  amie  se  disoient  un  mot  tout  bas 
dans  l'antichambre ,  il  eut  le  temps  de  donnet 
ses  ordres  à  son  cocher  ;  et  lorsque  Valcourt 
monta  dans  son  carrosse ,  il  donna  tout  haut  ce- 
luid'alleràLongchamps.Valcourtcomptoitbîeli 
tirer  parti  de  cette  promenade.  Je  pourrai  dire  en- 
core ,  pensoit-il  en  lui-même ,  que  je  l'ai  conduit 
à  voir  Clarice  avant  qu'il  ait  achevé  de  la  refuser^ 
)Bt  qu'il  m'a  paru  dans  ses  yeux  et  dans  ses  pro- 
pos qu'elle  lui  déplâisolt  sotiverainement,cequî 
lui  fera  sûrement  une  etinemie  irréconciliable 
de  cette  jeune  persônhe  ^jue  son  père  adore. 

Tous  les  deux  parlirerit  donc;  l'uti,  avec  la. 
iécurîté  de  par  tenîr  àialWimpwflément une  mé| 

Hiv 
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chancetébien  complette  ;  Tautre ,  aveccelled'r) 
bravehomme  indigné  ,  qui  se  propose  et  quiïj 
voit  près  d'attaquer  et  de  punir  un  traître. 

I 

Le  cocher  de  Sii  inville ,  en  entrant  dans  le  ^oij 
de  Boulogne^  eut  l'air  de  couper  au  court pr 
des  allées  détournées  ,  pour  arriver  plutôt  i 
Longchamps  ;  et  lorsqu'il  Tut  dans  un  endroit  ci 
bois  assez  éc;arté,etdevenu  solitaire, l'âffluencs 
du  monde  s'étant  portée  vers  la  grande  a?enD^) 
il  accrocha  légèrement  un  arbre ,  arrêta  ^escht 
vaux ,  descendit  ;  et  demandant  pardon  de  s^ 
mal  adresse ,  il  dit  à  son  maître  qu'un  écrouda 
la  roue  s  étant  cassé ,  il  lui  falloi t  nécessairement 
le  temps  d'en  mettre  un  autre.  Eh  bien ,  dit 
Sainville  en  sortant  de  la  voiture ,  dépécha- 
vous  ;  il  est  encore  de  bonne  heure ,  nous  ncui 
prorpènerons  en  vous  attendant.  Valcourt  le 
suivit  sans  aucune  défiance ,  et  bientôt  tous  lej 
deux  furent  hors  de  portée  d'être  vus  et  enies- 
dus  par  leurs  gens. 

C'est  alors  que  Sain  ville  s  arrêtant  dansiwe 
clairière  du  bois ,  et  regardant  fixement  Valcoirt 
M*avez  vous  donc  cru  ,  Monsieur  ,  lui  dit  il» 
assez  dupe  pour  ne  pas  vous  pénétrer,  oua?s€ï 
lâche  pour  le  soufirir?  Vous  m 'étonnez,  Mon- 
sieur, répondit  Valcourt  d'un  air  déjà  trés^iBttf' 
dit;  et  dans  le  moment  même  où  je  vousdc^ûe 
line  vraie  marque  d'amiiié;je  trouve  bieuétriin£« 
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qrueyousayiezrairdamechercherunemauvaise 
querelle.  En  seroitce  une  mauvaise^  Monsieur, 
répartit  Sairirille,  que  de  vous  rappeller  les  pro- 
pos affreux ,  et  de  la  plus  grande  fausseté,  que 
vous  avez  eu  Tindignité  de  tenir  contre  des  gens 
vertueux ,  en  présence  de  la  famille  la  plus  res- 
pectable ?  Valcourt  pâlit.  Les  âmes  vicieuses  sont 
toujoursfoibles;  on  ne  peut  se  rendre  coupable 

d'uncrime^queparcettelâchetédecœurquifait  . 
qu'on  ne  se  respecte  plus.  Que  voulez  vous  dire,  ' 
mon  cher  Sain  ville?  répliqua  Valcourt  un  mo-i 
xnent  après.  Quoi  {quelques  mauvaises  plaisante- 
ries que  j'ai  faites  chezle  ministre  vous  seroientr 
elles  revenues? Oui,  Monsieur ,  dit  Sainville, 
qui  se  contenoit  à  peine.  Eh  bien ,  dit  Valcourt 
avec  un  peu  plus  d' assurance  que  lui  rendoit  1  air 
froid  de  Sain  ville,  nétoit-ce  donc  pas  pour  vous 
faire  valoir,  pour  vous  prouver  à  quel  point  vous 
êtes  capable  d'attachement,  et  des  procédés  les 
plus  rares  et  les  plus  généreux  ?N'6s t  il  pas  tout 
simple  qu'à  votre  âge, et  faitcomme  vous  Têtes, 
vous  ayiez  des  bonnes  fortunes  ?  et  pouvois  je 
vous  préparer  un  plus  grand  mérite  au  près  d'une 
jeune  personne  déjà  coquette  et  jalouse  de  sa 
beauté ,  que  de  vous  mettre  à  portée  de  lui  sacri- 
fier une  femme  de  Tespèce  de  madame  Dori val? 
Ce  nom  seul ,  ce  nom  de  Dorival  fit  éclater  le 
juste  courouz  que  SainvUle  avoitreienu  jusqu  V 
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df^chire  sa  chemise ,  tient  une  main  sur  sst  pd- 
trine  pour  arrêter  son  sang ,  et  Fembrasse  « 
l'autre  ,  en  criant  :  Ah  !  que  mon  papa  nesti 
ici  !  Ah  !  quelle  douleur  pour  lui ,  quand  il  saura 
son  bon  ami  dans  cet  état  ! 
Heureusement  un  habile  chirurgien  passa  dam 
ce  moment;  et,  voyant  un  homme  blessé  (pi 
paroissoit  être  de  distinction ,  il  mit  le  premier 
appareil  à  la  blessure ,  que  par  sa  position  et  si 
profondeur  il  regarda  comme  fort  dangereuse. 
Le  gouverneur  des  jeunes  Villers  envoya  cher- 
cher des  matelas  ;  et  pour  ne  point  ébruirer 
cette  affaire  -,  il  attendit  Tentrée  de  la  nuit  pour 
faire  transporter  Sainville  i^  son  hôtel. 

Dès  que  le  blessé  fut  chez  lui,  le  gouverneur 
fut  chercher  le  marquis  de  Villers ,  Sainville 
ayant  voulu  ménager  la  sensibilité  d*Ariste,eî 
l'empêcher  de  le  voir  dans  ce  premier  moment 
M.  de  Villers  accourut ,  et  fut  bien  attendri  en 
trouvant  Sainville  entre  les  bras  de  ses  enfant, 
qui  n'avoient  point  voulu  quitter  son  ami.  Là 
sont  d'autres  vous-mêmes,  lui  dit  Sainyîlle.a 
qui  je  dois  les  premiers  secours  que  j'ai  reçu?- 
Ces  aimables  en  fans  désormais  me  seront  arvî 
chers  qu'à  vous  même.  Il  les  embrassa  tous  ka 
deux,  et  dit  au  chevalier:  Je  n'oublierai  jamaii 
la  marque  de  tendresse  que  vous  m'avez  donn  f*. 

Lorsque  tout  Iç  monde  fut  retiré  ^  il  fu  un  hbf e| 
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veu  dans  le  sein  de  ^on  ami  du  sujet  de  la  que- 
elle ,  et  de  l'espèce  de  combat  qu'il  âvoit  livré. 
H.  de  Villers  frémit  également,  et  de  la  noirceur 
le  Valcourt ,  et  de  sa  détestable  lâcheté.  Cepen- 
iant  ^  lui  dit- il ,  cet  homme,  vil  tient  à  tant  de 
yens  en  place ,  il  m'appartient  même  de  si  prè3 
que  j'implore  votre  silence  et  vous  conjure  de 
ne  pas  le  déshonorer.  Tqt  ou  tard  il  ne  peut 
manquer  de  l'être  ;  mais  je  serois  fâché  que  vous 
eussiez  auprès  du  ministre  le  démérite  d'avoir 
publiéle  premier  soninfamie.Sainville}uidonna 
sa  parole  d'honneur  de  garder  le  silence  le  plus 
profond ,  même  pour  son.oncle  Ariste  :  cepen-; 
dant  il  ne  fut  pas  long- temps  maître  d'un  secret 
que  ce  faux  amour-propre  de  Valcourt ,  et  l'ha-i 
bitude  qu'il AVQit  contractée  de  tromper,  le  por-i 
ta  lui-nfiémiè.  à  divulguer. 

Le  cEoiroit^on  ?  il  fut  le  premier  à  répandre 

sourdement  qu'il  venoit  d  avoir  une  affaire  avec 

Sain  ville  ;  qu'il  avoit  .commencé  par  le  blesser  ; 

et  que  voulant  ménager  sa  vie  qu'il  exposoit  en 

furieux  ^près  sa  blessure ,  il  avoit  mieux  aimé  se 

lâii)serdésarmerparlui,quede  lui  porter  lecoup 

de  la  mort.  Ces  sortes  de  bruits ,  quand  ils  pasH 

sent  dans  la  bouche  de  la  jeunesse ,  sont  bientôt 

répandus;  chacun  raisonna,voulutdevinet  quels 

étoient  les  motifs  qui  les  avoient  portés  à  se 

pdiXixe.  Valcourt  ne  perdit  pas  cette  occasioa  ds 


faire  entrevoir  que  les  reprocbes  qu'il  avoitEi 
a  Saînville  sur  son  attachement  pour  madar 
Dorival ,  avoient  occasionné  ce  combat. 

*  C'est  par  le  progrès  que  ce  brait  a  voit  f^^it'i 
fcout  de  vingt-quatre  heures ,  qu*Arisre  en  re  : 
^la  première  nouvelle.  Quoiqu'il  se  refusât  c/ 
jbord  à  la  croire^  Tinquiétude  le  fît  voler  c/: 
Sain  ville ,  qu'il  trouva  dans  son  lit  entre  h  u 
et  la  mort. 

Le  coupable  Valcourtavoit  espéré  que  ce  IrÀ 
parviendroit  jusqu au  ministre.  Il  saxtend'<: 
t]U'ille  manderoit  prèsdelui  pour  5avoirlavtr.te 
iîesabouche;etsonrécîtétoitd*  avance  prépa:. 
M  se  proposoit  bien  de  lui  dire,  qu'ayant  Toula 
faire  quelques  représentation^  à  Sainvilie,  s:î 
la  vie  scandaleuse  qu'il  menoit  avec  nudaïae 
Dorivalydans  le temps  même  où  il  autorisoitiei 
amis  à  demander  pour  lui  la  main  de  Qarice, 
celui-ci ,  furieux  de  voir  que  sa  vie  et  son  inirigoe 
intérieures  étoient  découvertes,  s'en  étoitprix 
îui ,  l'avoit  insulté ,  1  avoJt ,  en  un  mot ,  presque 
contraint  à  se  battre.  Le  ministre ,  eii  efiet ,  ne 
tarda  pas  long*  temps  &  l'envoyer  cherclier;ma:5 
il  fut  bien  surpris  lorsque  cet  htfmme  aussi  nc^ 
ble  que  juste ,  ayant  reçu  des  informations  cer 
taines  par  le  marquis  de  Villers ,  lui  ferma  h 
bouche  au  premier  mot  qu'il  voulut  lui  dire,  h 

»e  Yous  écoute  point 9  dit  le  ministre?  je  5ais  \\c^ 
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que  je  ne  peux  attendre  la  vérité  de  votre  bou^. 

che  ;  elle  y  perdroit  tout  ce  qui  la  fait  respecter. 

Je  connois  vos  menées  et  votre  conduite  infâme  j! 

c'est  i  la  seple  considération  de  ceux  i  qui  voua 

tenez^  que  jen' exerce  pas  une  justice  exemplaire 

sur  vous  :  mais  apprenez  que  le  roi  vous  exila 

dans  votre  château  de  BeaTica  ;  gémissez  de  Top^. 

probre  éternel  dont  vous  vous  êtes  couver t; 

disparoissez  pour  un  temps  aux  yeux  des  gens 

d'honneur  que  vous  avezrevoltés  ;  partez ,  et  quo 

le  soleil  levant  ne  vous  retrouve  pas  dans  Paris  ^ 

ou  le  donjon  de  Yincennes  couvrira  la  honte  e% 

la  douleur  que  vous  répandezdans  Tame  de  tous 

ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  appartenir.! 

Obéissez  i  sortez  de  ma  présence^  ajouta  le  miri 

nistre  furieux,  en  voyant  que  Valcourt  se  pré-'* 

paroit  à  lui  répliquer  :  sortez ,  ou  sur  le  champ 

je  vais  vous  faire  arrêter. 

Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  pour  Val-j 
court  y  forcé  d*  obéir  ^  il  ne  se  consola  que  dans 
l'espérance  cruelle  quelaimable  et  brave  Sain^ 
ville  ne  pouvoit  réchapper  de  sa  blessure.  Il  par-i 
tit  pour  son  château  j  qui  n'étoit  distant  que  dç 
trois  lieues  de  celui  de  DorivaL 

Le  domestique  queDorival  avoit  envoyé  pour 
chercher  nn  prompt  secours ,  n'avoit  appris  de 
son  camarade  aucune  particularité  sur  cette 
affaire  j  il  savoit  seulement  queSainville  s'étoit 
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battu  contre  Valcourt ,  et  qu'on  sonpçonnol 
que  leur  querelle  étoît  venue  au  sujet  d^unt 
femme  dont  Sain  ville  étoit  depuis  quelques  an- 
itées  amoureux  et  bien  traité.  Ce  fut  le  récit  qu'il 
fit  à  son  maître  en  arrivant  ;  et ,  nous  sominei 
forcés  de  l'avouer ,  Thumeur  défiante  de  Don- 
.val  excita  dans  son  ame  un  premier  mouvemeat 
t)ien  coupable.  Grands  dieux  !  dit-il  en  lui-même, 
seroit-il  possible  que  je  fusse  trahi  par  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher^  et  que ,  sans  le  savoir, 
je  fusse  la  fable  de  la  ville  et  de  la  conr?la 
premier  soupçon  souvent  en  fait  naître  mille 
autres.  L''homme  né  défiant ,  le  prend  pour  ua 
trait  de  lumière  qui  vient  tout- à-cou pdel  éclai- 
rer;etc'estàsalueur  trompeuse  qu'il  voiitoutes 
les  circonstances  qui  peuvent  réaliser  et  aggra- 
ver ses  soupçons.  Heureusementpour  le  coople 
infortuné,  le  médecin  queSain ville  a  voitenToyé 
pour  secourir  madame  Dorivàl ,  jouissoit  d'ane 
aussi  grande  réputation  de  probité,  que  d'expé- 
rience et  de  savoir.  Il  étoit  devenu  l'ami  de 
presque  toutes  les  familles  considérable  qui IV 
voient  appelle.  Souvent  sa  sagacité  naturdJe 
leur  rendoit  ses  conseils  et  ses  services  particu- 
liers aussi  salutaires  que  ses  ordonnances. 

Les  noires  réflexions  queDorivalavoitfaîteJ 
depuislerapportdesondomestique,furenten/în 
fiuapendues  par  le  ptril  évident  que  couroitune 

épou5e 
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ëpouse-adorée.  Dans  les  peinésles  plus  violentes, 
notre  jame  se  porte  toujours  vers  les  consolations 
qui  peuvent  les  adoucir.  L'ancienne  et  tendre 
aniitié..qui  Funissoit  avec  Sainville  y  reprit  ses 
droits  dans  son  cœun  Non , non ,  disoit  il  en  lui* 
même ,  une  ameaussi  parfaite  que  celle  de  Sain* 
vitieirepeutiétrecapabîed'un  crime.  Mais^hélas! 
disoicilenméme  temps,  enest- il  d'assezatroces 
qucVanfiournepuisse  faire  commettre?  etle  pour 
voir  de  cette  fuiiesté  passion  ne  change- t-il  pas 
quelquefois  le  caractère  queToncroyciiétrele 
pi  us  ilànnéte?C'est  ainsî;que  le  t  umukedes  idées 
qui  se  dëtroîsoièiTt  l'une  par  Tautre,  etqai  vn^^ 
rioientftanscesse^agitoitstonamemalheureus^* 
LespremiersrettiôdesquelemëdQpineEftploya 
|)arurent -réussir  {quelques  jours  de  calme  don- 
nèrent beaucoup  d'espérance.  Dorival,  unpe^ 
plus  tranquille  sur l'étatdesonëpousèjnelVtoit 
point  autant  sur  les  soùpço^squ'il  a  voit  eu  la  foi- 
blesse  et  le  malheur  de  former  :  son  épouse  j  qtii 
Gonnoîssoit  jusqu'où  Sainville  portoit  les  s^i^ins 
del'amilié  pour  eùxjluiparloit  souvent  d'utlami 
si  cher ,  et  se  plaignoit  rhéme  de  ce  ^u'îtn'a'voît 
pasaccoinpagné  lemédecîn ,  lorèqu'iïavoîi  sy  «a 
vie  en  danger.  Dorival  n'eut  pas  la  dureté  de 
vouloir  s'assurer  de  l'impression  qu'elle  épron- 
veroit  en  apprenant  qu'il  étoit  dangereuseiiftêftt 
];^lessé;mals ,  paruûâeçrçexnotif  ;  qu'il  eût  voulu 
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dëtruireôu  se  cacher  à  lui  même,  il  £xases  yetj 
sur  ceux  de  son  épouse ,  en  lui  disant:  II  est  a:! 
rété  y  sans  doute ,  par  les  préliminaires dBnmJ 
riage  que  son  oncle  désire  pour  lui  On  dit mèr^ 
que  Taffaireest  très  avancée^  que  le  père  de Ii 
jeune  et  belle  Clarice  estprétàTuniraveceL^a. 
Ah  !  que  fe  le  désire  ,  cher  Dorival,  a'éciiasoa 
épouse  !  Mais  on  Hitqu'elle  n'a  quequatonecs: 
quededangers  n  a-t^on  pas  à  oourirencorel<^ 
tempsàcetâge  ?  Aura^  t- elle ,  hélas!  tout  ce  qni 
faut  pour  le  rendre  heureux  ? 

Si  lepreiniermouvementdeMadameDonT^ 

ûvoit  rassuré  son  époux ,  cette  derntéreesclaBo^ 

lion /cet  hélas  y  lui  parut  exprimer  autant  d- 

regrets  pour  un  amant  i  que  de  craintes  po6r^^& 

limi.  Dorival  eût  peut- être  hasardé  d^épronu- 

.plif s  fortement  le  co^ur  de  son  épouse ,  sidaosre 

ûioment  la  petite  Zéllenefût  entrée  ayecsa  gcu- 

vernante^quiportoitlatri^stesseetLiterreurdâci 

$efl  ^eux  9  ayant  appris  du  domestique  queSai^ 

ville  étoit blessé  ,  mais  que  son  ordre  etoità-^! 

cacher  à  tout  le  monde  Jl  n  'est  rien  qu'u nhoincf 

•  4é^a\kt  ne  remarqua  et  ne  cherche  à  devic^r.  H 

arut  lire  dans  les  yeux  de  madame  Berrard,c  ^j 

ainsi  que  se  nommoit  la  gouvernante  de  Zélie| 

toutie  chagrinque  lui  causoille  mariageprock'i^ 

deSainyillequi  Ta  voit  placée  chez  lui.  Uch^^' 

ioante  petite  Zélie  |. après  ayoir  couru  da&â^^ 
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bras  de  sa  maman  et  caressé  son  père^  cberchoît 
au  tour  d'elle  d'un  nirinquiet.  Et  papa  Sainville , 
dit  elle ,  où  est- il  donc  ?  Cemot  de  papa  qu'elle 
a  voit  prononcé  cent  fois  en  présence  de  Dorival , 
et  que  lui-même  s'étoit  plu  si  souvent  à  lui  faire 
répéter ,  ce  mot  Tefrappa  pourla  premièrefois  ; 
il  sortit  f  descendit  dans  son  petit  parc  ,  et  s'y 
livrantàla  plusnoire  mélancolie ,  commeàtout 
le  délire  de  son  imagination ,  il  rassembla  dans  sa 
lête  mille  choses  qui  jusques-là  ne  Tavoient  ja* 
mai^frappéiilenfit  un  tissuqu'ilcrutavoir  été  tra- 
mé parla  plus  noireper£aie.L'amitiédesafemme 
pour  Sainyille>  les  soins  attentifs  de  celui  cipour 
elle^son  long  séjour  àla  campagne  lui  parurent 
être  de  l'amour  ;  la  gouvernante  de  Zélie ,  une 
confidente  qu  elle  avoit  reçue  de  sa  main  ;  le  faux 
rapport  de  son  valet  sur  le  su  jetdu  combat  contre 
Valcourt ,  une  vérité  ;  et  jusqu'à  ce  nom  de  papa 
dans  ^a  l)puche  de  2^élie  »  tout  lui  parut  affreux  y 
tout  concourut  à  déchirer  son  cœur. 

Dans  l'agitation  cruelle  où  cette  fausse  idée, 
la  plus  coupable  que  la  jalousie  eût  jamais  for- 
mée 9  jetta  Dorival ,  mille  résolutions  violentes 
suffiaoient  à  peine  pour  répondre  à  sa  fureur.  Il 
se  promeaoità  grands  pas  comme  un  homme 
tourmenté  par  les  furies  ,  lorsque  ,  p^r  le  plus 
grand  bonheur , il  rencontra  le  médecin  qni  va- 
poit  (le  c^eiUir  plusieursplant  es  salu  taires.  Mon  t 
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fiieur,  lui  dit- il  en  lui  serrant  fortement  la  main 
je  connois  votre  probité  et  Thonneur  qui  règm 
en  votre  ame.  Jurez- moi  de  me  dire  la  venté. 
Hélas  !  Monsieur ,  lui  répondit-il  les  larmes  aux 
yeux  ,  je  frémis  depuis  deux  jours  que  vous  ne 
me  forciez  à  vous  la  dire.  Ah  !  je  suis  donc  trahi, 
déshonoré,  s'écria  Dori  val  furieux,en  répondant 
à  son  idée.  Eh  !  Monsieur ,  lui  répondit  le  mt- 
decin,  vous  éprouvez  sans  doute  les  plusgrands 
malheurs  quipuissent  frapper  une àme  sensible: 
mais  la  trahison  y  le  déshonneur  !  Ah!  Moosienr, 
que  pouvez  vous  craindie  après  le  courageque 
vous  avez  montré  dans  vos  malheurs,  etlessa- 
orifices  que  vous  avez  Faits?Latrahisoh!£h!... 
quel  estl'homme  plus  honoréque  vous  danssoQ 
infortune ,  pari'amiûé  la  plus  fidèle,  parFamouf 
de  réponse  la  plus  vertueuse,  par  ledévouement 
absolu  de  toutce  qui  vous  entoure?.  • ,  Jonissezi 
Monsieur,  jouissez  de  touteslesconsolationsqti 
vous  restent.  Zclie  ,  SainviUe  ,  que  ces  noms  si 
chers  retentissent  sans  cesse  dans  voire  cœor; 
pensez  qu'ils  vous  restent  pour  vous  empécLer 
de  vous  livrer  au  désespoir,  pour  occuper  Torre 
ame  ,  pour  lui  promettre  encore  des  jours  de 
bonheur ,  et  pour  la  soutenir  contre  lecoopal* 
freux  ,  qui  peut  être  ,  hélas  !  vous  menace? 

La  vérité  ,  la  candeur  étoient  peintes  dansles 
yeux  du  Médecin  ;  un  trait  de  cette  luxui^ie 


otr    L'iNOEwruB.  i35 

îélestequerEtresupréhien'acçordequ'auxgRtis 
irertueux  ,  fittomber  en  un  instant  le  voile  fu-  , 
neste  qui  couvroit  ceux  de  Dorival  ,  et  disr 
Bîpa  ses  noirs  prestiges.  Ah! Monsieur  ,  s'écria- 
t-il  en  gémissant  et  la  tête  plongée  dans  son 
sein  ,  que  je  suis  malheureux  ,  que  je  suis  cou- 
pable, et  queleciel  me  punit  justement  !Ache- 
Tez  ,  Monsieur  ,  de  me  déchirer  le/cœur;  je  vois 
dé 'a  par  ce  que  vous  venez  de  .me  dire  ,  que 
vous  n'espérez  plus  rien  de  madame  Dorival. 
Ah  dieux  !  je  vais  donc  te  perdre  ,  femme 
adorée  ,  ame  pure  et  céleste  ,  à  laquelle  la 
mienne  ne  mérite  plus  d'être  unie,  puisque  j]ai 
pu  te  £Oup^onner  !  Mais  cet  ami  ,  ce  Sainville  ,v 
mon  père  ,  mon  frère  ,  mon  soutien  ;  ce  Sain- 
ville,  le  charme  de  tous  les  J9U!*s  que  j'ai  passes , 
ah  !  me  rastera  t  il?re&teta-t  ilà  maZélié  ,  s'il  - 
connoit  à  quel  point  je  fus  injuste  et  criminel 
envers  lui?. .  .  Qu il  Tignote  à  jamais  ,  Mon- 
sieur ,dit  le  médecin ,  qui  pénétroit  en  frémis- 
sant la  noire  illusion  dont  l'ame  de  Dorival 
avoit  été  aveuglée.  Oui ,  ce  fidèle  ami  pariagera 
votre  douleur  ,  et  Tf^doucira  ptjir  se»  tendres 
soins  pour  vous  et  pçur.  votre  enfant  Gardez- 
vous  bien  de  luifaire  l'afjBigeant  aveu  d'un  mo- 
ment  de  foible^se  j  épargnez-lui  la  douleur  de 
trouver  un  défaut  dans  l'homme  qu'il  cime  le 

phis.  Un  torrent  de  larmes  y  une  douleur  pro- 

1»  •  • 
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fonde  annonçoit  à  Thabile  et  excellent  Iiomn 
qui  lisoit  dans  son  cœur ,  que  Dorival  étofr  h 
état  de  r  écouter  ;  il  saisit  ce  moment  de  leprel 
parer  en  peu  de  mots  à  la  perte  prochaine  cl 
son  épouse  ;  et  pour  le  distraire  après  de  cet: 
funeste  idée  :  Je  vois  ,  lui  dit  il ,  que  vousir  : 
rez  encore  toutes  les  circonstances  du  coml'i 
de  Sain  ville  y  et  les  détails  de  ce  qui  Ta  pré(^  . 
jelestiens  de  la  bouche  d'un  homme  y  éridiqce, 
et  l'un  de  ^^%  meilleurs  amis  ;  et  vous  n'en  ic\X' 
terez  pas  ,  lorsque  vous  saurez  que  c'est  de  M. 
le  marquis  de  Villers  ,  à  qui  seul  Sainvilleb 
a  confiés.  A  ces  mots  il  lui  fit  un  récit  fidèle 
de  tout  ce  qu*on  a  vu  jusqu'ici.  Dorival  ce 
put  s'empêcher  de  s'écrier  plusieurs  fois ,  en 
apprenant  les  horreurs  dont  Valcour  s'éto't 
rendu  coupable  :  Ah  !  scélérat  ^  si  tu  parais  ja- 
mais à  v[i^%  yeux  ! .  •  • 

Lorsque  le  médecin  eut  terminé  son  récit t 
Dorival  9  plus  calmé,  mais  plus  pénétré  (le  dou- 
leur que  jamais ,  le  suivitchez  madame  DorWal 
qui  venoit  d'essuyer  une  crise  très- violentcTne 

toux  convulsive  avoit  rouvert  le  vaisseau  deta 
poitrine  ,  qui  ne  s'étoit  janiiais  bien  consolidé; 
aes  draps  étoient  couverts  de  sang ,  une  pâleur 
livide  défiguroit  %^s  traits  ;  ^^%  gens  étoient 
consternés  ;  la  petite Zélie  ^  dé}a  Sensible, ieioi; 
des  cris  doùloureuxt  Le  médecin  voolat  en 
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vain  arracher  Dorival  à  ce  douloureux  spec- 
Racles  hélas!  celui-ci  nedoutoit  déjà  presque 
plus  de  son  malheur  ;  il  désiroitd^y  succomber; 
et  ,  la  bouche  collée  sûr  la  main  de  son  épouse^ 
la  voix  et  la  respiration  étouffées  par  les  âanglots, 
il  n'osoit  fixer  ses  regards  sur  celle  dont  les 
yeux  commençoient  à  se  rouvrir  à  la  lumière. 
Le  médecin  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
juger  que  cetaccident se  renouvelleroit jusqu'à 
ce  qu'il  lui  donnât  la  niort  Cependant  il  em- 
ploya tous  les  secours  de  son  art  pour  prolon- 
ger sa  vie  et  calmer  ûii  peu  sa  toux  ;  il  tint  pa- 
toleàSainvillepar  cette  lettre  :  »  Je  crains  tout  » 
3»  les  accidens  se  répètent  ;  si  votre  état  vous 
)*  permet  de  partir  ,  il  en  est  temps  ;  venei 
y>  pour  sauver  du  désespoir  votre  malheureux 
»  ami.  »  • 

Sain  ville  commençoit  à  peine  à  se  lever  pen- 
dant quelques  heures  du  jour  ;  sa  blessure  f 
qu  un  habile  chirurgien  avoit  laissée  long- temps 
ouverte  ,  commençoit  à  peine  à  se  refermer. 
Ariste  ,  qui  ne  le  quittoît  presque  pas  ,'  étoit 
auprès  de  lui ,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  mé- 
decin. Les  prières  ,  les  larmes  de  son  oncle  , 
les  remontrances  dn  chirurgien  ne  purent  l'ar- 
rêter ;  l'amitié  plus  forte  dans  son  cœur  que 
Tamour  de  la  vie ,  lui  fit  donner  des-  ordres 
pressés  pour  son  départ.  Lies  transports  de  dou- 

li? 
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leur  et  d-împatience  dont  Sainville  étoit  agité 
firent  connoîire  à  son  oncle  qu'on  conroit  en 
core  plus  de  risque  en  Tarrétant  malgré  Ici, 
qu'en  le  laissant  partir.  On  lui  fit  préparer  n: 
lit  dans  une  dormeuse  bien  suspendue  ,  et  (  t> 
l0  lendeiioain  on  y  coucha  Sainville.  Le  ch 
rurgien  monta  dans  une  chaise  de  poste, u'ayar: 
garde  de  le.  quitter  en  cet  état  ;  et  ce  fut  air  : 
qu'il  conduisit  assez  heureusement  le  Lleir; 
jusque  dans  la  retrait^  de  Dorivah 

Madame  Berrard  ptomenoit  sur  le  soir/i 
petite  Zélie  ,  dans  une  espèce  d'avenoe  ()ui 
précédoit  la  cour  du  château.  Cette  femme  bt 
très  étonnée  de roir  arriver  un  inconnu, etiii 
peu  d'attention  à  l'autre  voiture  où  Saiovilia 
couché  ne  pouvoit  étreapperçu.  Le  chirurgien 
fit  arrêter  le  postillon.  Comment  va  madameDo- 
rival  ?  lui  cria- 1  il  d'ahord.  Hélas  !  Monsieur, lui 
répondit- elle  ^  nous  avons  bienpeud'espérauce  ; 
sonmari  nelaqulttepasd'iin  momentjet  c  eslavec 
peinequej'arrachequëlquefoisuotrepauvrep'-- 
•  teZélied'auprèsd'elle,pourIui  faire  prendreroir. 

Sainville  avoit  d'abord  reconnu  la  ?oix  i^ 
madame  Berrard; mais  ce  ne  fut  que  lorsquelle 
parl^de.Zélie  comme  étant  présente  ,  quJse 
souleva  sur  ses  oreillers ,  et  qu'il  ouvriticstcre 
qui  r,empéchpit  delà  voir.  Ah  !  ma  bonne,  s'écri* 
l'enfant  ^  voilà  mon  petit  papa  Sainville,  Aces 
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mots  ,  elle  court  à  la  voiture  et  veut  grimper 
sur  le  marche-pied  ;  sa  bonne  la  soulève  etja  . 
met  (^nsles  bras  de  Sainville.  Âh  l  papa  ,  vous 
avez  bobo  ,  dit  Zélie  ,  en  voyant  Sainville  en- 
veloppé de  linges  et  couché.  Elle  lui  saute  au 
cou  en  pleurant ,  et  des  larmes  de  tendresse 
coulent  sur  les  joues  de  Sainville  qui  la  serre 
dans  ses  bras. 

zélie  ne  voulut  point  descendre  de  la  dor- 
meuse^ et  ce  fut  ainsi  que  le  moment  d'après  ils 
arrivèrent  dans  la  cour  du  château.  Le  peu  de 
domestiques  qui  Thabitoient,  accourent  avec  le 
concierge  ;  le  nom  de  Sainville  retentit  dans  la 
maison.  Âh  !  s'écria  madame  Dorival ,  que  je 
suis  heureuse  !  il  me  fermera  les  yeux  ;  ton  ami 
te  sauvera  peut  être  la  vie.  Dorival  éperdu  vole  ' 
à  la  voiture  de  Sainville  ,  reçoit  Zélie  de  ses 
mains  ,  la  remet  à  sa  boline  j  et ,  le  soulevant 
doucement ,  il  Tenlève  avec  le  chirurgien ,  et 
le  porte  dans  la  chambre  de  madame  Dorival. 
Ames  sensibles  à  Tamitié,  à  ce  noble  et  premier 
besoin  de  notre  existence  ,  peignez-vous  vous- 
même  une  entrevue  si  touchante  ;  peignez- vous 
Dorival  approchant  lui  -  même  Sainville  des 
bras  de  son  épouse ,  celui-ci  baignant  les  mains 
de  cette  digne  femme  de  ses  larmes  »  et  la  petite 
Zélie  ,  parvenue  par  ses  efforts  jusqu'aux  oreil- 
lers de  sa  mère ,  leur  serrant  la  tête  tour.à-  tour  ! 


Le  médecin  et  le  chirurgien  s'entpressèrenî 
terminer  unescène  si  touchante ,  etquipouvo 
devenir  dangereuse  pour  la  malade  et  pour) 
blessé.  Sainville  fut  porté  dans  un  petit  appan^i 
xnentyoisindeceluidemadameDorivalrcerci 
celui  qu'occupoit  ordinairement  soninari;iiu: 
depuis  le  dernier  accident  de  son  épouse,  ilp^- 
soit  sur  un  lit  de  repos  toutes  les  nuits  aux  p^^ 
de  son  lit.  Le  chirurgien  ayant  levé  TappartiJ , 
fut  contentde  Tétat  de  la  plaie  ,  et  la  htigneà 
.  yoyage  n'avoit  rien  causé  qui  pût  l'alarmer.  Cet 
homme  habile ,  ayant  conféré  surTétatâeiro- 
dame  Dorîval ,  avec  le  médecin,  jugeacomm? 
lui  que  le  coup  étoit  porté  sans  ressource ,  ^^ 
qu'elle  nepouvoit  aller  loin.  Us  sentirent  qu^ 
leurs  secours  seroient  bientôt  plus  nécesiB^rà 
que  jamais  à  Sainville,  pendant  la  crise  violence 
qu'ils  prévoyoient  qu'il  étoit  près  d'essayer.  !> 
prirent  le  parti  d*écrire  à  Paris ,  à  son  onde. 
que  leur  séjour  seroit  plus  long  qu'ils  neraroien'. 
cru.  L'un  et  l'autre  ne  pensèrent  plus  qui p 
parer  Dorîval  et  Sainville  à  la  perte  quîls  éioiV^' 
près  de  faire..  Cej^endant  ils  eurent  encore  qc^'* 
ques  jours  de  calme,pendant  lesquels  lablessur? 
de  Sainville  acheva  de  se  refétmer»  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu'un  ecclésiastique  ,  ayant  on 
matin  demandé  quelques  momens  d'audience! 
Dorival  ,  pria  celui-ci  de  descendre  avec  1^^ 


dans  son  parc^où^dès  qu'il  n«pTitétfeaj)perçu, 
il  embrassa se9 genoux, et luidittJesùié  chargé^' 
Monsieur ,  d'implorer  votre  pardon  pour  un 
homme  prés  du  tombeau  ,  qui  reconnoit  vous  * 
avoir  fait  un  tort  con^dérable  dans  l^s  affaire» 
qvi'il  avoit  avec  feu  M.  votre  père.  Voilà  cintjf 
cents  louis  qu'il  m'a  chargé  de  vou^  restituer. 
Si  Dieu  lui  rend  la  San  té,  cet  homme  se  propose 
de  vérifier  d'anciens  compte^  ,  et  de  vous  l'ev 
mettre  le  surplus  dont  il  se  trouvera  redevable; 
mais  si  Dieu  dispose  de  Itii  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  faire  cette  vérification*,  il  votis  conjure  tT en 
décharger  sa,  conscietice ,  en  lui  remettant  ett 
don  ce  qu'il  peut  encore  vous  redevoir. 

Dorival  ,  qui  savoit  que  son  père  n'àvôît 

jamais  mis  d'ordre  dans  ses  affaires  ,  crut  sans 

peine  que  les  cinq  cents  lonis  qn'Ariste  avoit 

.remis  à  cet  ecclésiastique  étdient  une  vraie 

restitution  ^  il  la  reçut  ;  il  assura  l'ecclésiastique 

que  9  quand  même  i'honnéte  homme  qui  l'en 

avoit  chargé  lui  seroit  encore  redevable  y  il  ne 

vou  loit  p]  us  en  entendre  parler,  et  q u'il luifaisoit 

de  tout  son  cœur  un  pur  don  du  reste, il  finit  par 

offrir  un  présent  considérable  i  cet  ecclésiasti-^ 

que,  qui  ne  voulut  point  l'accepter ,  et  qursur  le 

champ  se  retira.  Dorival  courut  aussi-tôt  prés^ 

de  son  ami ,  lui  fit  part  du  secours  qu'il  croyoit, 

disoit-il ,  recevoir  de  k  providence.  Hélas  î  lui 
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dit  il ,  pent-étre  le  premier  emploi  de  cet  ar 
gexit  serat  il  pour  un  tombeau  ;  mais  du  moin^ 
le  reste  me  servira  pour  T  éducation  de  Zciie 
Sain  ville  eût  bien  désiré  de  pouvoir  éloigner  des 
idées  si  funestes  de  Fesprit  de  son  ami  ;  roaii 
elles  Tobsédoient  lui-même  9  et  les  plus  nm 
pressentimens  ne  cessoientde  porter  la  plus  pro 
fonde  tristesse  dans  son  cœur.  Cespressentimer 5 
n'étoient  qoè  trop  fondés.  Si  depuis  queues 
fours  la  toux  avoit  paru  plus  calmée ,  le  méde- 
cin avo)t  ausi  remarqué  que  la  fièvre  étoit  de- 
venue plus  vive  et  plus  continue.  Le  malhea* 
rejux  Dorival  prenoit  ce  calme  ,  et  le  feu  dos: 
les  yeux  de  son  épouse  étoient  animés  ,  pour 
un  mieux  marqué  ,  et  comme  la  suite  du  plai- 
sir qu'elle  avoit  de  se  voir  entourée  des  per- 
^  sonnes  les  plus  chères  pour  elle.  On  aime  tou- 
jours à  s'aveugler  sur  les  maux  quel  on  craint, 
comme  «sur  les  hiens  qu'on  désire.  UnsoirqBe 
Sainville  s'étoit  arrêté  plus   lông-teifips  qn^ 
l'ordinaire  près  de  la  malade  ,  et  que  niadaire 
Berrard  avoit  mené  coucher  Zélie,  ils  s'occcfè- 
rentdecette  aimable  enfant,  et  discutèrentavec 
le  chirurgien  et  le  médecin  le  projet  d'édu- 
cation que  Dorival  avQit  formé  pour  elle.  Ce 
projet  fut  longtemps  combattu  parle  médecin; 
«on  système  étoit  qu'on  ne  doit  laisser  ri^^^ 
ignorer  aux  enfans  ,  pour  les  préparer  à  se  «lé- 
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endre  des  séductions  de  la  société  j  et  des  pre* 
niers  mouvemens  de  la  nature.  Ne  vaut  -  il 
>as  mieux  ,  disoit-  il  ,  si  son  cœur  devient  sen-  / 
ible ,  qu'elle  sache  qu'elle  aime ,  que  de  Texpo- 
er  au  danger  d'aimer  sans  le  savoir  ,  et  sans 
:onnoitre  les  moyens  de  maîtriser  son  cœur  ?  |( 

Dérivai  persistoit  &  dire  qu'une  heureuse  igno- 
rance é  toit  préférable  ;  qu'ilét^t  presque  impos- 
sible de  définir  etdefaire  connoltreVamoursous 
des  traits  qui  te  fissent  haïr;  et  que,  dès  qu'une 
jeune  personhe  en  avoit  eu  l'idée ,  elle  la  réali- 
se] t  avec  plus' de  facilité  dans  son  ame.  La  com- 
plaisance extrékne  de  madame  Dorival  pour  son 
mari  Tempéchoît  de  rien  examiner  :  ce  qu  on 
aime  a  toujours  raison  pour  une ame bien  éprise. 
Le  médecin  ^espéra  trouver  un  appui  pour  son  • 

opinion  dans  la  bouche  de  Sainville  ;  mais  ^  ac- 
coutumé dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à^  penser 
comme  Dorivdl  et  comme  Ariste  ,  dans  Fin- 
certitude  ,  dit-il  y  où  tout  homme  sage  doit  être 
du  succèsd'ufieéducation,etdansrimpossibiKté 
de  pouvoir  diriger ,  rectifier  les  premières  idées 
que  celle  de  Tamour  peut  faire  nditre  dans  Tima- 
gînation  d'une  Jeune  personne,  je  crois  comme 
Dorival  qu'il  est  utile  de  retarder  autant  qu'il 
est  possible  le  temps  où  cet  idée  pourra  naître 
d'elle-même  ;  et  si  j'avois  uri  jovht  une  fille  que 
je  duss^  élever^  je  me  conforiherois  au  systômo 
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.de  mon  ami.  l^s^  discussion  ne  fut  pas  pon| 

\plu3l0m;  elle  ne  dégénère  ordinairexneiijt  d 

dispute  qu'entre  des  gens  qui  ne  s^aimentp 

'  ou  qu'un  secret  orgueilanime  à  vouloir  prima 

Le  chirurgien  entfa  ,  représenta  quel'lieureâ 

se  retirer  étojt  passée  \  et  la  petite  société  :: 

.sépara  pour  aller  se  livrer  au  repos. 

.  ^    Le  calme  le  plus  profond  régnoit  depuis  trr.? 

heures  dans  la  maison  ,  lorsque  quelques ca' 

étoufféayquinelaissbientdâstmgAôrqttelesmcii 

.de  secours ,  réveillèrentmadameBerranil<pr<^ 
.mière.  Elle  vola  dans  la  chambre  de  madam? 
Dorival  ;  et  ceisix  qije  madame  Berrard  £t  en  li 
.vo^ant^ré  veillèrent  aussi  bien  doulourcuscBcnt 
Sainville  et  son  chirurgien.  Oublîantsonétat, 
jSain^ville  s'élauçadesonlit  sans  qu'onpiitlcreie- 
nir ,  et  se  préçipitadans  la  chambre  4e  iesie^xi 
amis  aumomiS^t  oùle  médecin  accouroit aussi. 
6 'écriant  y  h^las  !  je  l'a  vois  bien  prévu. 
,  ,  Le  calme  trompeur  quemadameDorif^ls^^^ 
.^u  y  ne  venoit  que.de  la  conc€»itiratioa(iBO>al> 
dontle  progrès  s'étoitétendudaxisriiitérieordti{ 
jpoumons  :  dans  ce  moment  ujm  artère  oorert^ 
dounoit  des  JOlots.de  sang*  Le  premier  objet  qu^ 
frappa  les  yeux  deTami  le  plus  tendre  >  ^^ 
jruadame  Dorival  baignée  dans  son  sang)  etpef 
jantdéja  sur  tous  ses  traits  la  pâleur  let  kscoD 
vulsior.  sde  lamort^MadarneBerrurdla^oaieDc^ 


ou    l'Ingénue.  145 

pourraideràjejettercequirétouffoit;  son  mari, 
la  tête  collée  sur  ses  genoux ,  éroit immobile: 
quelques  espèces  de  hurlemens  fourds  étoient 
les  seuls  signes  de  vie  qui  lui  restassent.  Mada- 
me Dorival ,  malgré  son  état  affreux^  reconnut 
Sainville  rlev^l  ses  yeux  mourans  vers  le  ciel, 
tendit  ses  bras  vers  son  ami ,  lui  montra  Dorir 
val  abîmé  dans  la  c^onleiur  '-  elle  voulut  faire  un 
effortpourluiparler;ceteffortredoublasacrise 
mortelle  ;  et ,  penchant  la  tête  sur  celle  de  son 
époux.,  elle  expira  la  serrant  encore. 

Sainville  ^é^sespéré  se  jeta  sur  son  malheureux 

ami  ;  et  malgré  sa  foiblesse ,  il  fit  un  effort  assez 

violent  pour  l!arracher  de  dessus  les  genoux  de 

son  époi;sp  ,  et  Tentralna  dans  la  chambre  de 

madame  Berrard,où  Zélie  étoit  couchée.  Il  force 

Dorival  à  s'asseoir  sur  le  litdet  cette  enfant  qu'il 

éveille. I  let  qu'il  met  dans. S0s  bras.  Son  ami ,  la 

tétQ  égarée  ,  semble  ne  plus  les  reconnoltre  ;  il 

repousse  les  bras  de  k  petite  Zélie ,  il  veut  s& 

dégager  de  ceujt  de  son  .anû^  et  ce  n  est  qu'eu 

voyant  couler  son  sang  qu'il  reprend  une  con- 

noissaaoe  très-interceptée  :  il  croit  alors  lavoir 

poignardédanssondélire....  Ah  !  monstre  que  je 

suis  y  s 'écria- t-il  ;  quoil  me  baignerai- je  donc  san^ 

cesse  dans  le  sang  qui  m'ëatleplus<pher?Ache« 

vons  donc  f!  et  répandons  lemien.  Il  chçrçh^ 

quelque  arme  meurtrière.  Le  ciûrurgieti  .et  I9 


médecin  lui  saisissent  les  bras  ,  Zélie  se  rejet* 
son  cou  en  poussîuitdescrisperçans;iIsecai: 
enfin  ,  la  reconnoit ,  la  baigne  de  ses  larme. . 
L'horreur  de  ce  moment  cruel  fut  enros 
augmentéepar  F  état  où  Sain  ville  se  trou  voir  ;1- 
efforts  qu'il  avoit  faits  pour  enlever  Dorivî 
avoient  fait  rouvrir  sa  blessure  qui  n'étoltp  o' 
que  couverte  légèrement ,  sans  que  la  plaie  lV  j 
fermée  fût  assujettie.  Le  sang  eh  couloit  2>t: 
violence  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  s'évanoa:! 
que  le  chirurgien  parvint  àrarréler.Cesp«c!ic!f 
terrible  acheva  de  rendre  à  Dorival  saconnf'iï- 
sunce  et  sa  raison  :  son  anie  se  trouvant  parti? -^ 
par  un  double  désespoir ,  reprît  uneespècec  • 
quilibre»  La  perte  de  sont!»pouseétoitcerta;.':?. 
celle  de  son  ami  ne  Tétoit  point  eticore  ;  et  ce 
dernier  rayon  de  respéran<!e ,  ce  dernier  «ecrr* 
dans  les  grands.malhéurs  y  lui  donnalaforc^cc 
les  supporter.  Il  eut  celle  d'aider  à  son  tour I* 
chirurgien  àreporterSainville  dans  son  lit;eîW 
premier  moment  où  Dorival  crut  qu'ilponwnlj 
vivre  ,  ce  fut  lorsque  Sainville  revint  de5aî>| 
blesse  et  lui  tendit  les  bras.  Calmez- vous  tco^i'^s 
deux,  leur  dit  le  médecin  d'un  ton  imposant, 
leu  rprenant  les  maitië  (|u' ils  se  serroient  matu 
lement  :  calmez- vous  ^  et  songez  que  vonsvo 
devez  également  l'un  )  l'autre.  Le  bon  m^'deca 
les  «mbrassant  tour  à-  tour ,  leur  ajouta  tout 
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tpie  la  raison  et  la  sensibilité  peuvent  inspirer 
de  plus  pathétique  et  de  plus  consolant 

Le  c^lme  s*établit  enfin,  mais  il  fut  accompa* 
gné  d'un  douloureux  silence.  Les  grandes  dou-^ 
leurs  ressemblent  à  l'eau  bouillonnante  qui  s'é* 
chappe  du  vase  par  la  moindre  agitation.  Le 
médecin  observa  ce  même  silence  ;  les  portes  de» 
appartemens  furent  exactement  fermées ,  nul 
bruit  sinistre  ne  put  réveiller  en  eux  Tidée  de  la 
perte  qu'ils  venoient  de  faire.  Madfime  Berrard 
même  n'osa  leur  apporter  Zélie ,  jusqu'à  ce  que 
ses  cris  fussent  appaisés,  et  qu'on  eut  condamné 
la  porte  de  la  chambre  où  le  spectacle  le  plus 
cruel  s'étoit  offert  à  leurs  yeux. 

La  vie  de.  Sainvïlle  fut  plusieurs  jours  en 
danger;il  fallut  toute  l'habileté  des  deux  savans. 
hommes  qui  le  seçouroient  y  pour  faire  refermer 
une  seconde  fois  cette  dangereuse  blessure  ;  et 
le  chirurgien  n'eut  garde  de  cacher  à^ainville 
que  le  moindre  ébranlement  pou  voit  causer  un 
pareil  accident ,  contre  lequel  son  art  n'auroic 
plus  aucunes  ressourees. 

La  terreur  que  l'état  présent  de  Sainville  im-' 
primoit  à  son  malheureux  ami  «  contre  balançant 
dans  son  ame  l'idée  désespérante  de  sa  perte, lui 
(ut  utile  ;  elle  le  ramena  par  dégrés  à  cette  doU'i 
leur  profonde ,  mais  tranquille ,  si  difficile  à  déi 
finir  I  puisque  l'ame  qu'elle  pénétre  aime  à  s'en 


bcdnpCT^  parolt  en  jo1iir ,  et -ne  pouvoir  se  i 
soudre  à  la  perdre. 

Le  médecin ,  à  la  fin  du  premier  mois ,  vo»» 
•que  la  blessure  commençoit  à  se  consolidera 
que  f^es  secours  nVtoiént  plus  nécessaires,  les 
demanda  la  permission  de  retourner  à  Pdns  U 
lie  fut  qu'avec  bien  du  regret  qu'ils  s'en  stpi 
rèrent  :  le  chirurgien  lui  jura  de  lui  donnff  flej 
deux  en  deu^t  jours  des  nouvelles  de  létaux 
Sainville,  auquel  le  médecin  promît  ao5sice 
mander  toutes  les  nouvelles  qui  pourroieoti'ifl- 

téresser. 

Lorsque  Sain  ville  eut  repris  quelques  for»f 
Uorival  qui  ne  le  quittoit  pas  d*an  momentfle 
chirurgien ,  homme  instruit  et  d'une  hnae^r 
agréable  >  et  madame  Berrard ,  formèrent  dias 
sa  chambre  une  petite  société ,  à  laquelle  le  bon 
et  honnête  concierge  Cléante  étoit  sonvert 
admis.  Ils  s'étoient  promis  mutuellement  d^^i- 
gner  de  leurs  conversations  tout  ce  qui  poumâr 
leur  rappeler  Tobjet  de  leurs  regrets  ;  mais  ga- 
vent ils  y  donnoient  encore  bien  des  lanoe^.  Si 
la  petite  2iélie  (  qui  dès  l'âge  de  trois  ans  awan- 
(oit  une  intelligence  étonnante  )  faisoit  leurs 
délices  par  ses  grâces  naïves  j  ses  jeux  €t  ses 
caresses  y  souvent  le  nom  de  maman  échappait 
de  sa  bouche  ;  à  ce  mot ,  Dorival  levoit  leireux 
AU  ciel  «  et  tomboit  dans  une  aMnbre  réveiie; 
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laînTille  faidoit  un  signe  expressif  à  Zélie  pour 
a  faire  taire  ;  elle  couroit  aussi-tàt  pour  Tem-» 
brasser  ^  et  ce  n*étoit  jamais  sans  qu'ils  pleUrtsi 
ent  l'un  et  l'autre. 

Quelques  jours  après  Tarrivée  du  médeèiA  H 
Paris ,  ils  commencèrent  à  recevoir  de  sa  main 
es  nouvelles  courantes.  L'histoire  du  jour ,  qui 
n'attire  qu'un  moment  d^altetition  à  Paris ,  dé-^ 
^ient  bien  plus  intéressante  à  la  campagne  :  cha^ 
Dun  se  plaît  à  en  raisonner ,  selon  son  caractèrâ 
et  son  humeur;  et  tout#  variété  d'opinions  qui 
n'excite  point  de  dispute,  porte  toujours  de  la  vi« 
vacité  dans  une  société  bien  unie. Un  mois  s*étoit 
presque  écoulé  depuis  son  départ,  lorsque  8àin* 
ville  reçut  une  lettre  d' Ariste ,  dans  laquelle  iliul 
mandoit  que  le  ministre  venoit  d*accorder  lA 
jeune  Clarice  k  Tun  des  plus  vieux  seignaors  ilÀ 
la  cour  y  qui ,  lassé  de  n'avoir  plus  de  maison  ow 
verte  depuis  le  mort  de  sa  feuime  f  Tavoit  deman-: 
dée  comme  une  personne  aimable  et  spirituellâ 
qui  pôuvoit  embellir  ses  vieux  jours  ^  et  faire  lea 
honneurs  de  chez  lui.  Sainville  et  le  reste  de  la 
petite  société  témoignèrent  leur  surprise  que  la 
jeune  et  charmante  Clarice ,  dont  on  connoissoit 
le  pouvoir  sur  son  père  »  eût  pu  se  résoudre  i  re*^ 
ce  voir  la  main  de  ce  vieil  époux.  Ariste  cepen^ 
dant  n'en  paroissoit  point  étonné  dans  sa  lettre;: 
Seroit-il  donc  possible ,  dit  Sainville  >  que  cet  in^ 
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4dîgne  Valcourt  eût  dit  une  vérité  dans  sa  yit^.l 
suis  bien  tenté  de  croire  qu'il  nous  a  fait  un  po 
trait  aasez  fidèle  du  caractf^re  et  de  rhutneorcl 
«a  cousine.  Il  nou«  l'a  peinte  vive ,  spirituel^ 
coquette  y  et  connoissant  déjà  les  moyens  dtii 
drUire  son  père  et  ceux  dont  elle  dépend  Quepeîj 
elle  donc  faire  de  vaieux  pour  rester  maitrcv^^c' 
BQ9,  volontés,ei  mqner  lé  genre  àe  vie  qui  lui  c^ 
viçi^dra,  que  d^époaser  le  bon  homme  Clfr:, 
éprouvé  déjà  par  la  sou  mission  entièrequ'ilsTcrj 

pour  les  fantaisies  a$$e^  nombreuses  de s^pre^ 
Yti^ère  femme  ?  Ah  !,  monsieur ,  dit  le  chiniKici 
eu  ri^t ,  je  vous  y;  preijds ,  et  pour  la  fremt 
fois  de  votre  vie  you3  vous  êtes  permis  de  médire. 
|iAa  foi,  répondit  Sainyille  enriaut  au55i,)ecrDii 
qpe  ce  n'est  pas  absolument  médire ,  quedeœ 
^ire  que  répéter  les  histoires  publqaes.  W^ 
dans  la  société  vingt  femmes^  qui  me  reisercie' 
r/^ient,  si  je  parlois  d'elles  comme  de  celle  <iô 
CléoQ)  et  qui  me  sauroient  gré  de  leur  accorde? 
assez  d'esprit  et  de  supériorité  pour  subjogû^ 
leurs  maris.  Au  reste,  je  me  réjouis  detoutenicn 
ame  du  mariage  de  Clarice  :  il  mères  toit  tovîo^^ 
quelque  inquiétude  au  sujet  des  propos  qii*^ 
toient  tenus  ^  et  j'aime  beaucoup  mieux qo^"^ 
soit  la  femme  de  (léon  que  la  mienne.  D'ailleurs 
ajouta  t-il ,  je  prévois  toutes  sortes  de  bont^'^^ 
^our  Clarice.  Cléon  est  bieu  vieux  ;  tant^l^^ 


ri  vra,Clarice  jouira  d'une  grande  considération:; 

elle  Aura  la  plus  gràndç  maison  à  la  cour  et  2i  la 

ville  ;  elle  y  recevra  la  meilleure  et  la  |>ius  nom-r 

breuse  compagnie.  Si  Clarice,  belle  comme  ella 

estj  est  en  effet  un  peu  coquette ,  eh  bien ,  elle 

sera  sans  cesse  entourée  d'adorateurs  ;  et  sr  quel- 

qu'un  d'entr'enx  réussit  à  la  toucher,  il  lui  sera 

bien  facile ,  avec  un  peu  d  adresse,  de  le  confon-? 

dre  dans  la  foule ,  et  de  le  dérober  aux  regards 

qui  pourroient  Tinquiéten  D'ailleurs ,  Cléon 

mort ,  Clarice  restera  jeune  et  charmante  aveci 

un  bien  immense  ;  et  sa  liberté,  la  parfaite  con*^ 

noissance  qu'elle  viendra  d'acquérir  du  monde î; 

et  du  caractère  de  ceux  qui  l'auront  aimée ,  Té-I 

clairera  sur  le  choix  d'un  époux  aimable;  ou  si 

son  ame  ne  veut  pas  se  donner  toute  entière,  son 

état  sera  toujours  brillant;  et,  selon  moi,  son 

sort  n'en  sehi  que  plus  doux.  Oui,  mes  amis  , 

ajouta- t-il  avec  feu ,  je  pense  qu  on  doit  toujours 

agir  selon  le  système  de  conduite  qu'on  s'est  forr 

mé  9  et  je  trouve  que  Clarice  a  fait  un  grand  acte 

de  prudence  et  de  raûoiî ,  puisque,  si  jeune  en-^ 

core ,  je  parierois  qu  elle  s'est  conduite  d'après 

ce  que  je  présume  de  sa  façon  de  penser. 

Oh  !  oh  \  monsieur ,  dit  madameBerrard ,'  rùuâ 
me  paroissez  être  bien  instruit ,  pour  un  philo-j 
sophe ,  du  manège  que  peut  employer  une  e^ 

quetted'uncertainton.N'çiisoyezpointsQrpridi 
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répondit- il;  j'avoue  que  j'ai  craint  mon  nxricj 
nvec  Clarice  :  cela  m'a  fait  approfondir  ce  qu^i 
peut  être  le  caractère  d'une  coquette.  L*intërd 
personnelnous  rend  clairvoyant, presque  aotas: 
que  Tamour  nous  aveugle  ;  et  je  crois  ne  m*étr? 
pas  trop  écarté  du  vrai  dans  tout  ce  que  je  viecs 
de  dire. 

On  fut  forcé  d'avouer  que  Sainyille  avoit  vd- 
«on.  Quelques  jours  après ,  il  reçut  une  lettre  <}3 
ïnarcmis  de  Villers,  ^  qui  lui  coniîrmoit  la  non- 
Telle  du  mariage  de  Clarice ,  et  que  le  roi  devoit 
signer  son  contrat  la  semaine  suivante.  Il  le  prioit 
aussi  dans  la  même  lettre ,  de  partir  pour  Paris, 
annonçant  qu'un  notaire ,  dépositaire  de  tousles 
papiers  d' Ariste ,  ve(ioit  de  mourir  ;  que  celui- 
ci  n'entendant  rien  aux  affaires^  on  avoit  besoin 
de  sfL  présence  ;  ou  que  si  6a  santé  ne  le  lai 
permettolt  pas ,  il  envoyât  un  homme  habile 
pour  assister  à  ta  levée  du  scellé ,  et  retirer  les 
papiers  de  famille.  Qiioiqiie  plus  de  deuxmoii 
aé  fussent  écoulés  depuis  que.  la  blessure  ce 
Sainvillè  s'etoit  rouverte  ,  et  que  le  chimrpen 
lui  permit  déjà  de  se  promener  dans  lep^rc, 
et  même  en  voiture ,  il  n'étoit  pas  encore  en 
état  de  hasarder  ce  voyage. 

Il  Savoie  que  )  quoique  Dorival  n'aimât  ps 
la  profession  qu'il  avoit  embrassée,  il  avoit  tra- 
fjB^ilé  par  honneur  à  prendre  la  plus  grande  ia* 
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telligence  des  affaires,  et  à  se  pr(?parèr  à  Vexer^ 
cice  de  la  charge  à  laquelle  il  étoit  destiné.  Il 
saisit  cette  occasion  de  le  distraire  un  peu  d'un 
chagrin  sombre  qli'il  ne  pou  voit  dissiper^  et  de 
V  éloigner  pendant  quelque  temps  d'un  lieu  qui 
lui  rappeloit  à  tout  moment  sa  perte.  Il  pria 
Dorival  de  se  charger  des  affaires  de  son  oncle, 
de  retirer  ses  papiers ,  de  les  mettre  en  ordre  ; 
et  de  vouloir  bien  accepter  sa  procuration. 

Dorival  n  avoit  rien  A  refuser  à  son  ancien 
ami  ;  et  sachant  qu'il  laissoitZélie  en  de  bonnes* 
mains  ,  et  La  vie  de  Sainville  en  sûreté ,  il  n'hé^ 
sita  point  à  partir  en  poste  pour  Paris.  £n  peu 
de  jours  il  eut  terminé  tout  ce  qu'Ariste  pouw 
voit  espérer  de  ses  eonnoissances  en  affaires  et 
de  son  amitié  y  ce  qui  le  mit  en  liberté  de  suivre  v 
le  mouvement  de  son  cœur  ^  et  de  reprendre  le 

chemin  de  sa  terre. 

« 

Pendant  ce  temps  ,  te  contrat  de  mariage  de 
Clarice  avoit  été  signé  i  la  famille  assemblée 
avoit  pris  jour  pour  la  célébration  des  noces ^ 
et  le  ministre ,  sollicité  par  quelques  parens  , 
n'avoit  pas  voulu  faire  le  tort  à  Valcourt  d^ 
Tempécher  de  se  trouver  aux  noces  de  sa  cou-  ^ 
sine.  Il  venoit  d'envoyer  son  rappel  ;  et  sur  le 
champ  celui-ci  s'étoit  mis  en  route  pour  ar-f 
river  i  temps. 
}Ao\x$  savons  déjà  qnc  la  terre  que  VaIobu9f. 
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habitoit  9  étoit  située  dans  la  même  proTÎnci 
que  celle  deDoriral.  Les  deux  chemins  qui  cois 
duisoient  à  Tune  et  l'autre  terre,  se  croisoienl 
et  se  joignoient  dans  un  village  à  deux  lieues  d^ 
Paris.  Le  hasard  fit  que  YalcQurt ,  parti  dans  Si 
chaise  de  poste  y  arriva  dans  ce  village  vers  b| 
£n  du  jour ,  dans  le  même  temps  ^ue  DoHtJ 
orrivoit  de  Paris  à  la  première  poste ,  à  fraiK*- 
étrier ,  comptant  profiter  du  clair  de  lune  pour 
i^rriver  dans  la  nuit  à  son  habitation.  Les  pos- 
tillons étoient  aLsens,  et  le  maître  de  poste  at- 
tendoit  ses  chevaux  (Jue  de  loin  on  voyoit  arri- 
ver sur  la  chaussée.  Valcourt  étoit  descendu  de 
sa  chaise  ;  et  Dorival  ayant  mis  pied  à  terre  st 
promenoit  en  bottes  fortes  vis-à-vis  de  l'éciirie. 
Quelle  nouvelle  dit-on  à  Paris  ,  mon  ami  ?  dit 
Valcourt  d'un  air  avantageux  à  Dorival  qu'il 
prenoit  pour  un  homme  du  commun ,  (  Tun  et 
l'autre  ne  se  connoissant  pas.  )  Dorival,  choqué 
de  la  question ,  du  ton  et  de  Tair  de  Valcourt, 
en  y  dit  toujours  des  balivernes ,  lui  réponditii 
et  on  j  fait  quelquefois  d' aussi  sottes  questions 
que  celle  que  je  viens  d'entendre.  Savez-roos 
qui  je  suis ,  répondit  Valcourt  ^  en  osant  ne 
faire  une  pareille  réponse  ?  Je  ne  vous  connois 
ni  n'ai  envie  de  vous  connoltre  «  répartit  yife- 
ment  Dorival.  Âh  !  monsieur ,  que  faitea-roas , 

lui  dit  I4  maîtresse  de  poste  ?  sayç^-TOusqui 
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ans  jouez  à  tous  perdre  ,  et  que' vous  parlez 
.  l' un  des  premiers  seigneurs  de  la^  cour ,  pro- 
:he  parent  d'un  ministre  ?  Valcourt ,  qui  s'ap-: 
)erçut  que  cette  femme  instruisoit  Dorival  de 
ion  rang  ,  et  q€ie  ses  discours  faisoient  peu 
l'impression  sur  lui,  s^arança  la  tête  haute , 
3n  lui  disant  :  Savez- vous  bien,  mon  petit  mon- 
sieur ,  qu'il  me  seroit  facile  de  vous  faire  repenr 
tir  de  vos  propos  ^  et  qu'on  ne  me  manque  pas 
impunément  de  respect?....  Nous  savons  que 
Dorival  étoit  né  vif  autant  que  courageux.  Il 
regarda  Valcourt  avec  un  air  de  mépris.  Eh!  de 
grâce  apprenez-moi  donc,  dit-il,  quel  est  le 
grand  personnage  à  qui  j'ai  Thonneur  de  par- 
ler, avant  que  je  lui  rende  tout  ce  que  je  sens 
déjà  que  je  lui  dois  ?  En  disant  ces  mots ,  il 
agitoit  assez  vivement  un  fouet  de  poste  qu'il 
avoit  à  la  main.  Valcourt  crut  qu'il  le  feroil 
tomber  à  ises  genoux  en  se  nommant,  et  en  lui 
disant  qu'il  alloit  aux  noces  de  sa  cousine  Cla- 

lice Ce  nom  odieux  fit  frémir  Dorival  et 

porta  son  courroux  à  l'extrême  ;  mais  voulant 
s'assurer  encore  davantage  si  cet  homme  étoit 
le  même  que  celui  qu'il  avoit  tant  de  rai- 
sons de  détester:  Quoi  !  seroit- ce  vous ,  mon- 
sieur, qui  vous  seriez  battu  contre  M.  le  mar- 
quis de  Sainville,  qu'on  dit  n'être  pas  encore 

entièrement  guéri  de  sa  bleasure  ?  Oui  ;  mon 
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«mi ,  c'est  moi-même  ;  lui  dit  Valcourt  qï 
croyoit  lui  en  avoir  impo^:  le  pauvre  di^kli 
ne  pourra ,  dit  on ,  jamais  â*en  remettre ,  et  Te: 
débite  dans  nos  cantons  que  son  obscure  m^ 
tresse  en  est  mone  de  doyle^r.  A  ces  mots 
Dorival  ne  pouvant  résister  à  sa  fureur ,  lai 
-  donna  de  son  fouet  un  coup  au  travers  du  vi- 
sage elP  tirant  une  espèce  de  petit  couteau  de 
chasse  qu'il  a  voit  à  sa  ceinture  >  il  courut  svr 
Valcourt,  ertluicriant:  Apprends,  malheureux, 
que  je  suis  Dorival !.. •  Valcourt ,  frappé  d'ua 
coup  de  fouet ,  furieux ,  et  voyant  qu'il  n'ctoil 
attaqué  que  par  un  homme  de  robe^  en  grosses 
lottes  et  très-mal  armé  ,  se  trouva  tant  d'avan- 
tage  sur  lui,  ayant  une  Laigue  et  bonne  épée, 
qu'il  crut  ne  rien  risquer  à  répondre  à  cette 
attaque.  Alors  ,  criant  à  ceux  qui  se  trouvoieni 
présens ,  je  vous  prends  tous  à  témoins  que 
c'e^t  Dorival  qui  m*insulte  et  qui  m'attaque»| 
il  lui  porta  de  loin  un  coup  de  sa  longue  épée; 
mais  Dorival  se  précipitant  sur  son  fer  et  IVcâP 
tant  de  son  bras  gauche,  lui  plongea  dans  le  sein 
le  petit  couteau  de  chasse  qu*il  a  voit  a  la  main. 
Le  coupable  Valcourt  tomba  mort  k  ses  pieds; 
et  sur  le  champ  Dorival  courant;  i  son  cheval 
de  poste  qui  n'etoit  pas  encore  dessellé,  se- 
lance  dessus  et  part  à  toute  bride ,  avant  qu'il 
f  e  soit  rassemblé  des  geas  qui  puissent  ranèter* 


e  dieral  qu'iPmontoii  étoit  assez  vigoureux' 
our  qu'il  pût  brûler  encore  la  poste  d'après 
elle  où  son  aventure  venoit  d'arriver;. et,  suî- 
ant  sa  route. avec  rapîdirê ,  minuit  venoît  à 
)eine  de  sonner  lorsqu'il  arriva  bien  en  désor- 
Ire  à  son  habitation* 

Quelles  cruelles  réflexions  n  avoit-il  pas  Eaites 
BU  chemin?  Quel  coup  affreux  ne  sentoit-il  pas 
qu'il  alloit  porter  à  son  ami?  Quel  pani  lui  res- 
toit-il  à  prendre?  II. connoîssoit  trop  les  lois; 
po  ur  espérer  qu'il  pût  obtenir  sa  grâce  :  un  hom- 
me de  qualité  mort  d'une  main  qui^  n'a  voit  ja* 
mais  porté  les  armes ,  un  parent  du  ministre,  un 
coup  de  fouet  qui  constatoit  qu'il  étoit  l'agres- 
seur ,  un  grand  nombre  de  témoins  qui  dévoient 
déposer  contre  lui ,  son  nom  qu'il  avoit  eu  l'im- 
prudenpe  de  dire  tout  haut ,  la  route  enfin  qu^il 
avoit  prii>e ,  et  qu'il  jugea  bien  que  l'on  suivroit 
^  de  proche  en  proche;  tout  lui  fit  juger  qu'il 
éioit  perdu  ,  tout  lui  fit  connoltre  que  la  fuite 
seule  pouvolt  le  sauver  del'échafaud.  Plein  do 
cehe  idée  désespérante ,  il  monte  à  l'apparte- 
ment de  madame  Berrard  qui  se  réveille.  Elto 
est  effrayée  en  voyant  Dorival  les  cheveux  ea 
désordre  ,  les  yeux  égarés,  ^a  chemise  tachée 
du  sang  de  Valcourt ,  qui  avoit  rejailli  jusques 
sur  lui.  Tout  e-t  .perdu ,  madame  Berrard ,  luî 
cria-vil  d'uae  Toii^  ràuque  et  paddioxméeî  hélM! 


oui  9  fe  perds  tout  à  la  fois ,  honneurs  i  richesse 
'  amis  ;  et  ce  qui  met  le  coml)le  à  mon  déôespc^ 
il  faut  que  je  renonce  à  respérance  d'élen 
ma  chère  Zélie. 

Sainville  ne  dormoit  pas  alors  ;  un  bruit  c: 
lîis  de  chevaux  avoit  frappé  son  oreille  ;  il  se  fc' 
sur  son  séant  j  il  appelle  son  chirurgien.  Ta 
deux  restent  interdits  autant  qu'effrayés ,  Icr^ 
que  Dorival  en  tenant  Zélie  à  moitié  nue  dis 
ses  bras.  O  mon  ami,  dit-il  à  Sainyille,  tnh 
remettant  dans  les  siens  y  prencls  ta  fille,  liêk'* 
elle  n*a  plus  d'autre  pète  que  toi  !....  Vois- 
ce  fer  y  dit-il  en  tirant  son  couteau  de  ch^ss^ 
ensanglanté  y  ce  fer  ! .  •  • .  il  a  yengé  ton  sao^  et 
mon  injure  :  le  lâche  ,  le  parjure  j  l'Infâme  ^î1 
court  ne. respire  plus;  je  riens  de  le  sacriil-:f 
aux  mânes  de  celle  qu'il  voulut  déshonorer. 
Ah!  peut-être  ,  ditil  en  regardant  arec  une 
•  sorte.de  fureur  cette  arme  meurtrière,  je  te 
plongerois  dans  mon  sein ,  si  tu  n  étois  souillée 
du  sang  le  plus  vil.  Sainville  en  larmes  regardoit 
Dorival  avec  effroi  :  la  petite  Zélie  jetoif  «Jes 
cris  douloureux  et  lui  tendoit  les  bras  :  le  chi- 
rurgien éperdu  n'osoit  interrompre  et  iairtàes 
questions  à  Dorival,dansrétatdedésespoirdoat 

il  donnoit  les  plus  fortes  marques.  Le  glaiîf  ^^^ 
la  justice  est  suspendu  sur  la,  tète  de  tonaw^i/ 

poursuivit-il î  ma  seule  ressource  est  de  U  dero: 
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;r  aux  bourreaux  :  prends  la  moitié  de  cet  àr-^ 
Mit  pour  ZéLe,  en  lui  présentant  la  bourse  da 
nq  cents  louis  qu'il  étoit  allé  prendre  dans  son 
ibinet  ;  le  reste  va  me  servir  à  chercher  la  mort 
1  bout  de  l'univers.  Sain  ville  embrassa  cepéra 
isespéré,  dont  les  forces  ,étoient  presque  épui- 
ses ;  ils  parvinrent  enfin  à  le  faire  asseoir ,  h 
»  calmer  un  moment ,  et  à  tirer  de  lui  les  dé-i 
\ïis  de  sa  funeste  aventure.  Toutes  les  circons-: 
inces  parurent  tellement  aggravantes ,  qu'il 
ugea  qu  en  effet  le  seul  parti  qu'il  eût  à  pren-H 
ire  ,  c'étoit  de  quitter  la  France  et  son  nom  f 
^t  de  passer  dans  les  pays  étrangers.  Sainvilla 
courut  chercher  une  cassette  pleine  d'or:  Garda 
.e  tien ,  ô  mon  ami ,  dit-il  à  Dorival  ;  prends  da 
2elui  ci  tout  ce  qu'il  t'est  possible  d'en  empor- 
ter. Ah  !  sois  tranquille  sur  le  sort  de  notre 
Ziélie;  ne  l'ai- je  pas  adoptée?  ne  connois-je  pas 
tes  intentions  pour  l'élever?  crains- tu  que  je 
ne  manque  à  ]&  foi  que  je  t'ai  jurée?  A  ces  mots 9 
Sainville  ordonne  qu'on  selle  le  plus  vite  et  le 
meilleur  de  ses  chevaux  qu'il  avoit  fait  venir 
depuis  quelques  jours  :  Fuis  ,  tnon  ami  ,  luj 
dit  il  en  le  serrant  entre  9QS  bras  ;  fuis ,  hélas  1 
loin  de  moi ,  loin  de  tout  ce  qui  t'est  cher  ; 
épargne  nous  Thorreur  de  te  voir  arrêter,  et 
de  ne  pouvoir  te  sauver  la  vie  en  donnant  li| 
xi6tTe  pour  toi }.  profite  du  reate  dç  la  nuit  pQur 
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t'éloîgner  ;  fuis  la  vengeance  d'un  ministre  q: 
j>ourroitte  poursuivre  dans  toutes  les  coursi 
l'Europe  ;  gagne  les  bords  de  la  mer  ,  et  mey 
locéan  entre  ceux  qui  vont  te  poursuivre :eî 
la  tête  du  père  deZélie  et  deFami  de  Sainvil/d 
A  tîes  mots ,  ne  voulant  s'en  f  apporter  qu'à  lui- 
tnéme ,  Sain  ville  conduit  en  gémissant  son  ami 
dans  la  cour  du  cliàteau,  lui  fait  embrasser  une 
dernière  fois  sa  Zélië ,  lui  serre  la  main ,  lui 
jure  de  Taimer  y  de  le  servir  toujours ,  et  lej 
force  de  s'éloigner. 

•  Dorival ,  monté  sur  un  cheval  barbe  a^sâ 
vigoureux  qu'il  étoit  léger ,  fît  unç  diligence 
incroyable  pendant  le  reste  de  la  nuit  ;  le  jour 
il  suivit  des  chemins  détournés ,  et  ne  s'arréfanc 
qu'en  des  métairies  écartées,  il  traversa  la  Bre- 
tagne ,  et  le  sixième  jour  il  arriva  vers  le  soir 
kiu  port  de  l'Orient.  Il  s-'informa  des  bâtimen5 
prêts  à  partir  pour  les  Indes  orientales  ;  on  lai 
'  dit  qu'un  capitaine  dont  le  nom  le  frappa, 
avOit  déjà  son  navire  en  rade  ;  que  sa  destina- 
tion étoit  pour  la  côte  de  Coromandel  ;  que  ce 
capitaine  étoit  encore  à  terre  pour  achever /a 
cargaison  de  son  vaisseau  ;  que  ,  dès  qu  elle 
seroit  finie,  il  s'embnrqueroit  et  mettroilàla 
voilp.  Il  se  fit  enseigner  sa  demeure^  et  lut  le 
trouver. 
Dorival  fut  bien  agréablement  surpris ,  ea 
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>ordant  ce  capitaine  >  de  le  reconnoltre  pour 
a  galant  homme  dont  il  avoit  été  le  rappor- 
^ur  dans  le  temps  où  son  pèie  rivoil  encore ^ 
:  lui  faisoit  exercer  la  charge  de  Conseiller  ait 
arlement.  Ce  capitaine  avoit  gagné  ,  d'après 
39  conclusions ,  un  procès  très  considérable  ; 
t  touché  de  la  plus  vive  reconnoissance ,  il 
v^oit  assuré  Dorival  qu* il  consecveroit  un  éte^H 
el  attachement  pour  lui.  Ce  capitaine  eut  d'a- 
ord  beaucoup  de  peine  â  le  reconnoltre  soua 
n  pareil  habillement  ;  mais,  après  s*étre  remis 
es  traits  et  le  son  de  sa  voix  :  Ah  !  lui  dit- il ,  dis^ 
K>sez  de  mon  bien  et  de  mon  vaisseau  ;;  est- il 
ien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous? Dorival 
lentit  qu'il  ne  couroit  aucun  risque  à  se  confier 
i  ce  galant  homme.  Grands  dieux!  dit  il ,  quel 
3éril  ne  courez-  vous  pas  !  Les  ministres  se  com^ 
nuniquent  presque  toujours,  en  pareille  occa- 
sion f  les  ordres  qu'ils  envoient;  et  d'un  moment 
i  Vautre  on  peut  recevoir  de  celui  de  la  marine 
votre  signalement  et  l'ordre  de  vous  arrêter.' 
Vous  n'avez  été  vu  que  le  soir  et  d'un  petit  nom*: 
bre  de  personnes,  je  vais  vous  envoyer  dans  ma 
chaloupe  coucher  sur  mon  bord  ;  établissez-' 
vous  dans  ma  chambre  dont  voici  la  clef,  et  je 
vais  hâter  mon  départ  pour  vous  rejoindre  dans 
v-ingt-quatre  heures.  Dorival  suivit  son  conseil; 
^t  dès  le  soir  du  lendemain  un  vent  favorable 


8*étant  levé ,  le  capitaine  revint  à  bord  de  : 
Yaîsseau ,  fit  mettre  à  la  voile  et  partit. 

Pendant  ce  temps,  tout  ce  queDorivalar 
prévu  pour  venger  la  mort  de  Valcourt ,  éti 
arrivé  ;  son  corps  avoit  été  porté  par  ses  ^em 
rhôtel  du  ministre  même  ;  et  les  témoins  de i 
querelle  et  du  combat  lavoient  suivi ,  poor^ 
poser  unanimement  contre  Dorival. 

Peut-  être  le  ministre  en  secret  n'étoit-ii  p 
trop  fâché  d'être  défait  d'un  aussi  mauTaisso'! 
que  Valcourt;  mais  il  crut  devoir  i  safijDiilî 
comme  aux  loix  du  royaume ,  de  laisser  i«ûte 
plaîntecontreDorival;et,quoique8onn<mi^*' 
personne  fussent  encore  en  considération  dis» 
le  Parlement,  les  charges  étoiehtei  fortesçni! 
fui  décrété  de  prise  de  corps  ;  et  l'on  envowpk* 
sieurs  brigades  de  maréchaussée  i  sa  poursuite' 

Le  lieutenant  qui  la  commandoit ,  suivant  <^| 

poste  en  poste  le  chemin  que  Dorival  avoit tenai 

dans  sa  fuite ,  arriva  sans  peine  dans  son  dûteasi 

lelendemain  du  jour  qu'il  en  étoit  parti.  I^^*^ 

homme  Cléante ,  auquel  ce  lieutenant s'adra» 

d'abord ,  lui  répondit  naïvement  qu'il  ^ 
quelleespèce  d'affaire  étoitarrivéeà$onBwitrt| 

qu'il  l'avoit  vu,  trente-six  heures  aupararaQti 

arriver  en  poste,  donner  ordre  qu'on  sellât  on 

ses  chevaux  ;  qu'il  étoit  monté  dans  son 

pour  prendre  de  l'argent ,  étoit  reparti  î^ 
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c:lie val  fîrais  y  disant  qu'il  alloit  passer  le  Rhin ,  et 
que  depuis  ce  temps  il  n'en  avoit  pas  entendu 
parler.  Après  avoir  rendu  ce  compte  ^  le  bon 
concierge  se  mit  à  pleurer. 

Le  lieutenant  9.  voulant  remplir  tes  devoirs  de 
sa  charge  ,  avoit  commencé  par  faire  entourer 
le  château ,  pour  y  faire  faire  les  perquisitions 
usitées  ;  mais  apprenant  qu'un  homme  de  grande 
qualité  l'occupoit  en  ce  moment ,  il  eut  pour 
S  ainville  tous  les  égards  qu'il  1  ui  devoi  t  :  il  avertit 
même  celui-ci  qu'il  connoiasoit  et  respectoit 
depuis  long-temps ,  qu'ayant  lu  la  plainte  avec 
le  s  charges  et  les  informations ,  la  condamnation 
de  Dérivai  la  suivroit  de  prés  ;  que  ses  biens  con- 
fisqués seroiênt  saisis  sur  le  champ  par  la  justice, 
.et  qu'il  seroit  prudent  qu'il  se  retirât  de  ce  châ- 
teau le  plus  promptement  avec  tout  ce  qui  lui 
appartenoit ,  et  les  gens  qu'il  voudroit  emmener.i 
Sain  ville  remercia  le  lieutenant ,  et  n'hésita 
pas  ï  suivre  son  conseil.  Il  lit  emballer  les  papiers 
de  Dorival,  ce  qui  lui  restoit  de  plus  précieux  > 
et  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  l'usage  de  Zélie.: 
Le  chirurgien  reçut  un  don  considérable ,  l'ayant 
assuré  qu'il  n'a  voit  plus  rienà  craindre.  Il  repar- 
tit pour  Paris,  avec  ordre  de  porter  des  nouvelles 
deSainville  à  son  oncle,  et  de  l'assurer  que  dans 
quinze  jours  il  seroit  auprès  de  lui. 

Sainville  possédoit  en  Normandie  une  bell^ 


terre  bien  bâtie  ^  dont  les  jardins  et  le  pan 

entourés  de  murs  élèves ,  avoîent  été  planté  i 

embellis  par  le  célèbre  le  Nostre.  Ce  chhti 

.  n'étoit  qu'à  la  distance  de  vingt  lieues ,  àeVti 

bilatjon  deDorival.  Dès  que  le  chirurgien, 

quel  il  n'a  voit  pas  voulu  communiquer  sei: 

jets,  fut  parti  pour  Paris  ,  il  se  rendit  d:r::| 

beau  «éjour  avec  madame  Berrard ,  la  pe  ^ 

Zélie  et  le  bon  homme  Cléante;  il  avoit  rtr:  i 

serment  de  ces  deux  fidèles  serviteurs,  dfj^^'^ 

der  le  silence  sur  la  naissance  de  Zélie, efff^^s 

de  ne  rappeler  jamais  le  nom  de  son  père 3 

cette  enfant. 
Sairivilles'occupfi  pendant  les  premiers  jocrfj 

de  tout  ce  qui  pou  voit  rendre  cette  habfe  " 
aussi  commode  quelle  étoit  agréable  ;  il  •' 
garda  bien  de  rien  changer  aux  jardins ,  il  r^|' 
pecta  l'ouvrage  d'un  grand  homme,  et  nt^^ 
figiira  point  par  des  colifichets  l'enseinblenoi.^ 
et  riant  que  le  goût  éclairé  de  le  Nostre  k^ 
avoit  donné.  La  seule  chose  qu'il  se  penr -• 
ce  fut  d'élever  bien  plus  haut  une  anc^^'^ 
cascade  à  moitié  ruinée  ;  les   blocs  bra^^^ 
granité  qu'il  fît  apporter  pour  la  construira  ' 
les  arbres  étrangers  qu'il  planta  sur  les  bor  j- 
le  saule  parasol  dont  les  branches  lon;^^** 
pliantes  se  recourboient,  et  plongeoiec^  ^ 
feuillage  jusques  dans  le  canal  formé  dese:' 
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îe  cette  cascade ,  tout  s'y  réunit  pour  lui  don- 
ner un  airmajestueux  et' pittoresque.  Il  cou- 
ronna le  faite  de  cettô  cascade  par  ua  petit 
temple  antique  quil  voulut,  en  mémoire  de 
Dorival^  consacrer  à  l'amitié.  Les  entours  de 
ce  temple  restèrent  agreste  ;  et  son  abord  om-r 
bragé  de  toutes  paris  j  sembloit  annoncer  que 
le  silence  et  la  solitude  sont  aussi  chers  à.  Ta- 
rn iti^  qu'à  Tamour. 

Sainville^après  s'être  bien  tendrement  occu- 
pé de  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile*  à  l'enfant 
de  son  ami,  la  laissa  dans  les  bras  d'une  se- 
conde mére«  en  la  confiant  à  madame  Berrard^ 
et  Cléante  érigé  par  lui  comme  intendant  et 
maître  en  son  absence ,  n'eut  d'autre  ordre  que 
de  se  conformer  à  ceux  que  madame  Berrard 
lui  donneroit  pour  Zélie  ;  il  les  embrassa  tous 
les  trois  bien  tendrement ,  et  partit  pour  Paris.' 
Son  premier  soin  en  arrivant  fut  d  aller  voir 
son  oncle  et  le  marquis  de  Vill.ers  ;  ils  furent 
pénétrés  de  joie  ,  en  s'assurant  qu'il  ne  se  res- 
sentoit  plus  de  sa  blessure;  mais  ils  frémirent  en 
apprenant  les  détails  du  combat  de  Dorival , 
dont  ils  ne  connoissoient  encore  que  ceuxd  a- 
près  lesquels  on  alloit  bientôt  condamner  cet 
ami  malheureux  à  Téchafaud.  y 

Ah  !  ne  perdons  pas  un  moment^  s'écria 
jSaiavill^  i/à  fair^  im  xn^oire  particulier  pouc 


le  présenter  au  ministre,  et  le  prier  de  fai 
suspendre  la  procédure.  Je  doute  fort,  dit  I 
marquis  de  Villers ,  que  celte  démarcbe  pai<3( 
réussir;  les  dépositions  sont  trop  fortes, et k 
procès  est  déjà  trop  avancé.  N'importe, jï 
Sainville^  ne  doiê-je  donc  pas  employer  mm 
les  ressources  possibles  pour  sauver  roomiul- 
heureuT  ami  ?  Sainville  écrivit  lui-même  iw 
la  force  et  la  chaleur  qu'in«?pire  la  passion  « 
servir  l'innocence  et  de  sauver  un  airL  Aris:^ 
«t  lemarqois  furent  assez  frappés  des  faitsetdw 
xnotifs  par  lesquels  Dorival  avoit  été  eninmi 
dans  cette malheureure  affaire,  pour  conccrwr 
quelque  espérance  de  toucher  le  ministre.  M-i5 
vraiment,  dit  Ariste,  savez- vous  que  nousiuj 
devons  une  visite  ,  ainsi  qu'à  Cléon  ?  A  cej 
xnots ,  il  lui  remît  entre  les  mains  les  billets  pa*' 
lesquelii  les  deux  familles  lui  faisoient  pari  ca 
mariage  de  Cléon  et  de  Glarice. 

Les  grandes  maisons  du  Royaume  ont  pres- 
que toutes  quelques  alliances  entr  elles ;*»"^^ 
fois  la  part  réciproque  que  dans  plusieurs occ^ 
sions  elles  se  faisoient  mutuellement,  enenire- 

tenoit  l'union  ;  au  jourd'hui  ce  n'estpresquT^^ 
qu'un  devoir  de  politesse,  qu'on  remplit *^^' 
attacher  aucun  intérêt  k  ce  procédé. 

Le  bon  homme  Cléon  avoit  cependant  conî^c^' 
vé  plus  qu'un  autre  les  coutumes  etle^o^^^ 


\ 
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e  .^es  pères  ;  uù  billet  de  sa  main  ^  feint  à  lé 
orinule  ordinaire ,  mettoit  Arîate  et  son  neveir 
ans  le  cas  de  voir  qu'il  les  distinguoit  parmr 
es  autres  alliés  ;  qu'étant  cousins  au  troisièma 
iëgrc ,  il  $e  faisoit  honneur  de  le  lenr  rappeler^ 
it  qu'il  désiroit  se  lier  avec  eux*  Sa  in  ville  saisit 
•îvement  un  nouveau  moyen  qu'il  crut  pou* 
•^oir  être  utile:  il  courut  chez  le  vieux  Gléon  f 
[ui  le  reçut  à  bras  ouverts  ,  et  qui  le  présenta 
uî-méme  à  Clarice ,  comme  yn  cousin  dont  léi 
lom  et  la  personne  lui  fiiisoient  honneur. 

Clarice  et  Sainville  rougirent  un  peu  dans  ce 
premier  abord  ;  Tun  et  l'autre  n'ignoraient  pa^. 
[a  démarche  indiscret  te  que  Valcourt  avoit> 
Faite  ;  mais  nulle  impression  plus  vive  ne  ie9 
ayant  troublés ,  ils  se  trouvèrent  mutuellement 
trés-aimables ,  et  conservèrent  a^sez  de  liberté 
pour  se  le  faire  connoitre  sans  être  embarrassés.^ 
Sainville  même  saisit  cette  occasion  de  dire  à  sat 
nouvelle  cousine  Clarice ,  qu'il  avoit  une  gracd 
à  lui  demander  y  celle  de  ménager  les  bontés» 
de  son  père  en  sa  faveur,  et  d'obtenir  pour  la 
marquis  de  Yiliers  un  moment  d'audience  le' 
|Our  qu*il  voudroit  leur  donner  povr  lui. 

Il  faut  en. convenir ,  le  portrait  que  Valcourt 
avoit  fait  de  Clarice  étoit  assez  vrai  pour 
qu'elle  se  sentît  un  peu  piquée  de  ce  que  Sain- 
yiUe  ne  paroissolt  pas  assez  ébloui  par  ses/ 

Lii^ 
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charmes ,  et  qu'il  ne  marquoît  aucun  regrf 
Vous  auriez  pu ,  Monsieur ,  lui  dit-elle ,  appre 
dre  un  peu  plutôt  l'estime  que  mon  pèreapo^ 
vous ,  et  le  plaisir  qu'il  se  fait  de  vous  voir:ct 
tra  peu  tard  vous  adresser  à  moi  pourlep^i 
Tenir  de  ce  que  vous  avez  à  lui  dire,  et jw^^ 
peu  de  mérite  auprès  de  vous  en  me  charjeci 
d'une  négociation  aussr  facile. 

Sainville  ,  beaucoup  plus  occupé  de  scni^ 
Dorival  que  de  répondre  à  cette  petite  agaceriej 
eut  l'air  de  la  reconnoîssance  la  plus  yiitbti 
expressions  furent  assez  animées  pourqaecetix 
^uil'écoutoient  pussent  les  prendre  pour ceks 
d'unhommepassiQnnévCelasuffîtàClarice:Êl.e 

se  soucioit  peu  que  ^son  cou^in  le  fijt,inii3f''^ 

étoit  jalouse  qu'il  parut  l'être  ;  elle  lui  p^omi'! 

de  parler  le  même  soir  à  son  père.  Elle  lai  tint 

parole  ;  et  dès  le  lendemain  matin ,  SâinTi»e 

reçut  un  courrier  qui  lui  dit  que  le  miDi'îf^ 

l'attendoit  :  il  alla  prendre  le  marquis  de  Vilk^*» 

et  se  rendit  chez  lui  sur  le  champ. 

;  Le  ministre  les  reçut  avec  la  plus  gwuoe 

distinction ,  et  dit  beaucoup  de  choses  flaite»^* 

a  Sainvilie  sur  ses*talens  pour  la  guerre;  et  sar 

les.  campagnes  brillantes  qu'il  avoit  bii^  ^° 

Italie.  Sainvilie  lisant  dans  ses  yeuxqo^^^^ 

offres  de  services  ëtoient  sincères ,  lui  préienta 

le  mémoîjre  qu'il  avoit  fait  en  fàreur  de  D> 
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rival ,  en  lui  disant ,  que  le  marquis  de  Vîllers 
pouvoit  attester  l'exacte  vérité  des  faits  qu'il 
conteiioit.  Monsieur,  lui  dit  le  ministre,  après 
avoir  lu  ce  mémoire  avec  attendrissement ,  on 
ne  peut  être  plus  intimement  persuadé  que  je 
le  suis  de  tout  ce  que  je  viens  de  lire.  J'aurois 
dû  prévoir  la  juste  punition  du  coupable  Val- 
court  ,  et  n'avoir  pas  la  condescendance  pour 
ses  proches  de  le  faire  revenir  de  son  exil.  Je 
plains  beaucoup  M.  Dorival ,  et  suis  fort  aisQ 
qu'il  ait  dérobé  sa  tète  à  l'arrêt  qui  la  menace; 
mais ,  mettez- vous  à  ma  place.  Monsieur,  puis- 
se demander  au  roi  la  grâce  d'un  homme  qui 
se  trouve  maintenant  sous  le  glaive  de  la  jus- 
tice ,  convaincu  d'un  meurtre  et  d'avoir  été 
Tagresseur  ?  Je  ne  peux  arrêter  à  présent  le 
cours  de  la  procédure ,  ni  retarder  son  arrêt  ^ 
mais  le  roi  peut  dans  la  suite  accorder  sa 
grâce ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  à  présent  que 
d'après  des  faits  débhonorans  pour  la  mémoire 
d'un  homme  qui  tient  à  toute  la  France.  Laissez- 
moi  cet  écrit ,  je  vais  l'apostiller  de  ma  main  ; 
)'espère  m'en  servir  avec  succès  dans  un  temps 
plus  heureux.,  et* rappeler  un  jour  Dorival  dans 

sa  patrie. 

Le  marquis  de  Villers  et  Sainville  furent 
obligés  de  convenir  que  le  ministre  avoit  rai-. 
Son ,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  dans» 

L  iv 
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les  circonstances  présentes.  Le  ministre  finii 
par  combler  Saînville  de  marques  d'amitié,  I^ 
pria  de  regarder  sa  maison  comme  la  sienne, 
et  réitéra  la  promesse  de  saisir  le  mornes: 
d'obtenir  la  grâce  de  son  ami. 

Sainville  eut  la  douleur,  peu  de^oursapé;^ 
d'apprepdre  que  Tarrét  qui  condamnoit  Do- 
rival  à  perdre  la  tête  ,  avoit  été  porté  twit 
d'une  voix.  L'amitié  quiles  unissoit étoit tnvj 
connue  pour  qu'il  ne  prît  pas  le  parti  de  se 
soustraire  pendant  quelque  temps  aux  yeiudi 
public.  Il  partit  pour  aller  passer  quelques  mois 
à  son  rt'giment ,  où  le  marquis  de  Villers  plaça 
ses  deux  enfans  ,  sachant  qu'il  ne  pouvoit  les 
mettre  sous  les  ordres  de  personne  qui  pût 
mieux  que  Sainville  les  former  ponr  la  guerre 
et  pour  la  société.  En  allant  sur  la  'frontière 
joindre  son  régiment ,  Sainville  se  détoumi 
pour  aller  voir  la  chère  et  malheureuse  enfant 
qu'il  avoit  adoptée  ;  il  s'attendrit  en  Fembra»- 
sant,  et  sentit  qu'elle  lui  devenoit  de  jour  ca 
jour  plus  chèrel 

L'attachement  que  Sainville  avoit  pour  fe 
marquis  de  Villers ,  le  rendit  attentif  à  la  con- 
duite de  ses  deux  fils  pendant  le  temps  qu'ils  pas- 
sèrent, au  régiment.  Il  trouva  dans  tous  les  deux 
des  sentimens  d'honneur,  de  l'esprit  et duiéte 
pour  leur  métier;  mais  il  eût  bien  désiré  daasle 
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c:a'det ,  la  même  prudence  que  dans  Tainé.  Le 
cHevalier  de  Villers  a  voit  une  très- jolie  figure 
dont  il  paroissolt  trop  occupé  ;  il  étoit  léger 
dans  ses  propos ,  recherché  dans  sa  parure  , 
cherchant  à  plaire  à  toutes  les  femmes  de  sa 
garnison  y  les  persiflant  toutes  ;  et  Sainville,  qui 
d'ailleurs  en  étoit  très-content ,  prévoyoit  que 
ces  petits  défauts  ne  feroient  qu'augmenter 
lorsqu'il  seroit  sur  un  plus  grand  théâtre. 

Les  deux  frères  repartirent  les  premiers  pour 

retourner  auprès  de  leur  père  ;  et  Sainvilla  fut 

passer  quinze  jours  dans  son  château  ^  quoiqu'il 

n'y  pût  être  attiré  .que  par  le  plaisir  de  roir 

Zélie.  Il  la  trouva  grande ,  très-embellie ,  et  fut 

étonné  des  progrès  de  son  intelligence.  Quoi* 

qu'elle  eût  la  galté  de  son  âge ,  elle  n'en  avoit 

pas  la  légèreté  ;  il  falloit  que  madame  Berrard 

répondit  à  toutes  ses  questions ,  qui  souvent 

n  étoient  point  celles  d'un  enfant ,  et  qui  fai- 

soient  connoitre  qu'elle  commençoit  à  réflèr 

chir.  Sainville  jugea  que  son  esprit  étoit  assez 

avancé  pour  commencer  à  suivre  le  système 

d'éducation  que  Dorival  avoit  formé  pour  elle; 

et  respectant  la  volonté  d'un  père,  et  la  parole 

qu'il  avoit  donnée  à  son  ami ,  il  prit  avec 

madame  Berrard  des  mesures  pour  se  confor*. 

mer  à  ce  système. 

Dès  ce  moment  madame  Berrard  éloigna 


y 
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d'elle  le,  peu  d'enfans  de  son  âge  qu'elle  avcl 
vus  jusqti  alors  ;  on  agrandit  Tappartemerl 
qu'elle  occupoit,  de  quelques  pièces  ;  il  n'd 
fut  aucune  qui  ne  renfermât  tout  ce  qui  pon^ 
voitlui  faire  acquérir  quelques  talens  nouveaux* 
quelques  connoissances  utiles.  Mais  tienuttoit 
présenté  sous  ses  yeux  comme  une  occupauon 
qu'on  voulût  lui  proposer;  ce  n'éloit  encore 
qu'un  objet  de  curiosité  pour  elle^  ce  nétoa 
qu'un  nouvel  amusement  qu'on  plaçoit  sous  ?a 
main.  On  fit  un  petit  retranchement  dan?  fe 
parc  ,  pour  forçier  un  jardin  assez  spacieux . 
que  Ton  entoura  de  murs  très-élevés  ;  il  fc^ 
distribué  par  l'art ,  de  façon  que  tout  pût  lui 
faire  naître  des  idées  nouvelles  sur  la  culrnre 
agréable  ou  utile  ;  de  belles  fleurs  furent  en- 
tremêlées avec  des  plantes  salutaires  ;  les  ar- 
bustes fleuris  le  furent  avec  des  arbres  fruitien  ; 
cette  partie  fut  décorée  par  une  petite  casca^^ 
qui  tomboit  d'un  tertre ,  et  par  quelques  gerbe5 
jaillissantes  qui  s'élevpient  d'une  touffe  dero* 
seaux  ,  une  fontaine  qui  sortoit  d'une  roche  ; 
couloit  dans  des  goulotes  qui  portoient  i^ 
nourriture  et  la  fraîcheur  dans  lés  c^aireanx 
d'un  petit  potager. 

Parmi  les  essais  que  Zélie  s'amusoit  à  faire 
de  tout  ce  qui  se  trouvoit  sous  sa  main ,  rien  ne 
la  surprit  autant  que  les  premiers  sons  qu'tllô 
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lira  d'un  clavecin.  Elle  courut  .à  Sainville, 
<|u'clle  appeloit  tantôt  'son  papa ,  d'autres  fois 
son  ami,  pour  lui  faire  part  de  cette  grande 
découverte.  Sainville ,  qui  touchoit  supérieu- 
rement cet  instrument  ^  Fétonna  bien  davantage 
lorsqu'il  joua  tous  les  airs  qu'elle  avoit  appris 
de  sa  bonne,  et  les  lui  fil  paroitre  bien  plus 
agréables  par  laccompagnement  qu'il  y  joi^ 
gnoit.  Unautre  jour  qu'elle  s  amusoit  à  faire  des 
lignes  sur  un  papier ,  avec  un  crayon ,  Sainville 
prit  ce  crayon ,  et  fit  le  dessin  agréable  d'une 
jeune  enfant  dans  la  même  attiude  où  Zélie 
étoit  alors  :  elle  fut  encore  bien  plus  étonnée 
de  ce  nouveau  prodige.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'f 
prit  pour  lui  donner  de  nouvelles  idées ,  et  que, 
sans  exciter  sonimagination,ilattendit  toujours 
ses  questions  ,  pour  agrandir  et  pour  éclairer 
^es  premières  notions.  Cest  d  après  Texemple 
que  madame  Berrard  reçut  de  Sainville,  quVJle 
suivit  sa  méthode  avecautantd 'intelligenoeque 
de  zèle  et  de  douceur ,  dans  toutes  les  occa* 
sions  où  Zélie  frappée  d'un  objet  nouveau  lui 
montroit  le  désir  de  le  connoitre.  C'est  ainsi 
que  l'un  et  lautre  réussirent  à  profiter  des  pro» 
mières  sensations  de  Zélie ,  pour  lui  faire  naître 
des  idées  claires  et  positives  de  tout  ce  qui  la 
frappoit  et  qu'ils  rendirent  les  progrès  de  son 
intelligence  aussi  rapides  que  faciles. 


Sainville  fut  si  satisfait  de  voir  la  réassîte^?^ 
premiers  moyens  qu'il  avoit  employés,  mji 
s'oublia  plus  dun  mois  dans  son  château,  trd 
jours  occupé  des  mêmes  soins.  Dès  ce  premid 
▼oyage  il  se  sentit  le  cœur  serré  lorqu'il  quia 
la  petite  Zélie ,  et  qu'il  vit  les  larmes  aner*^ 
qu'elle  répandoit  à  son  départ.  Il  lui  proïK-c^ 
n'être  pas  plus  de  six  mois  sans  la  voir.  J'e.^"?. 
lui  dit- il,  ma  chère  enfant ,  que  lorsque r 
reviendrai  vous  m'étonnerez  par  les  accorui 
que  vous  tirerez  de  ce  clavecin ,  et  par  tcw 
adresse  à  tracer  les  contours  de  tous  \tsohp 
que  vous  voudrez  fixer  aur  ce  papier.  SainvA 
de  retour  dans  la  capitale  ^  continua  dalier 
souvent  à  Versailles ,  où  le  ministre ,  p^re  ^^ 
Clarice ,  lui  procura  tons  les  agrémens  do0t5> 
naissance  le  rendoît  susceptible  à  son  âge;  «î 

m 

le  plus  grand  de  tous  (  pour  un  François) ce  î^^ 
la  bienveillance  de  son  maître  y  auquel  le  ini- 
nistre  avoit  parlé  de  lui  comme  d'unhamine 
fait  pour  parvenir  un  jour  aux  premiers  fa- 
neurs de  son  état. 

Sainville  ne  retrouva  point  Clarice  à  Ver- 
sailles ;  elle  n'y  venôit  plus  passer  qne  v^o^' 
quatre  heures  ,  pour  paroitre  à  la  toilette  ;  ^^ 
voir  son  père.  La  santé  du  vieux  Cléon  eto- 
devenue  si  chancelante»  qu'il  avoit  été  ft^<^^ 
de  quitter  là  cour  et  de  se  retirer  dans  le^^^' 
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ifique  hôtel  qu'il  avoit  à  Paris.   Quoique 
Cléon    y  fut  rarement   en   état  de  voir  du 
monde ,  sa  maison  n'en  étoît  pas  moins  bril-* 
lante  ;  le  plus  gros  jeu  ,  la  meilleure  chère ,  des 
bals  ,  des  concerts  ,  attiroient  près  de  Glarice 
la  société  la  plus  nombreuse  ;  elle  eût  été  peut- 
être  aussi  la  mieux  choisie ,  si  les  charmes  de 
ClaHce  ,  et  le  désir  de  plaire ,  qu'elle  avoit 
peine  à  dissimuler  y  n'eussent  pas  rendu  sa  maî^ 
son  le  rendez*yous  de  la  jeunesse  la  plus  folle  et 
la  plus  légère  de  la  ville  et  de  la  cour.  Sain- 
ville ,  comme  parent  de  Clarice ,  et  par  toutes 
sortes  de  raisons ,  ne  put  se  dispenser  de  l'aller 
voir  souvent  ,  et  de  se  trouver   dans  cette 
société  (top  tumultueuse  pour  lui.  Rien  n'est 
plus  embarrassant  pour  un  jeune  homme  aussi 
sensé  que  l'étoit  Sainville ,  que  de  se  trouver 
confondu  dans  une  foule  de  gens  de  son  âge  ^ 
qui  n'avoient  encore  acquis  ni  son  maintien  ni 
ses  principes.  Il  sentoit  le  ridicule  d'affieher 
une  trop  grande  réserve,  qu'ils,  eussent  taxée  de 
pédantisme.  Il  lui  paroissoit  absurde  de  les 
imiter ,  et  de  se  prêter  à  leur  ton  persiffleur 
ou  maniéré.  L'ainé  des  Villers  lui  parut  être 
un  des  plus  sensés  de  tous  ,  et  conserva  pour 
lui  la  considération  qu'un  jeune  capitaine  doit 
k  son  colonel.  Pour  le  chevalier  y  son  début 
fut  do  liû  sauter  au  cou  :  Oh  !  parbleu  ^  moA 
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cher  Sainville ,  lui  dit  il,  j'ai  bien  envie  de  j 
faire  payer  ici  toutes  les  leçons  dont  m'assosj 
moit  à  Metz  mon  grave  colonel  ;  je  te  resp^. 
îerai  toujours  quand  nous  serons  sôuslesarmr 
mais  ici  nous  sommes  tous  égaux ,  et  peutèrt 
même  atirois- je  quelque  avantage  sur  tôt  y^ 
crains  rien  cependant;  je  ne  prétends  u^ta 
abuser,  car  je  t  aime  malgré  tonair  de^aio- 
et  même ,  si  j  ai  quelque  crédit  sur  notreU  - 
cousine,  je  veux  qu  elle  t'aime  aussi:  tu  nese:^ 
point  de  trop  dans  nos  parties;  tu  me^-^ 
même  utile  pour  aller  quelquefois  arauseï  le 
bon  homme  Cléon  ;  car  pour  moi  je  t'arcsi 
que  je  n'en  ai  pas  le  courage  ;  et  quoiqw;- 
trouve  sa  femme  charmante  et  presque  «i?^  i 
folle  que  moi ,  je  croirois  acheter  trop  cher  le 
plaisir  de  lui  plaire ,  par  les  soins  qu'il  me  i*c- 
droit  rendre  à  son  vieux  mari. 

Ce  langage  eût  paru  bien  étrange  à  ^"-* 
homme  du  caractère  de  Sainville^  qui  n  eût  f^ 
vécu  long- temps  dans  la  haute  société  ;  fl^-' 
c'est  dans  ce  tourbillon  diiommes  très-iui^r'^-^ 
entr'eux,  qu'un  esprit  observateur  etsa^e^P" 
prend  à'  connoître  tous  les  tons  ,  à  supporter 
tous  les  ridicules  qui  ne  peuvent  lui  nuire  ;e. 
les  travers  du  caractère  des  autres  ne  sontpoï^ 
lui  qu'un  spectacle  qui  l'intéresse  peu,^  ^^^^ 
ne  servent  qu'à  pertectioimer  le sieiuCepeudas! 
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intérêt  qu'il  prenoit  au  fils  d'un  homme  qu'il 
stimoit,  et  à  la  fille  d'un  ministre  dont  il  étoit 
VLSsi  bien  traité ,  lui  donna  la  curiosité  d'exa- 
nixier  comment  le  chevalier  de  Villers  et  Cla- 
ice  étoient  ensemble.  Il  ne  fut  pas  long- temps 
.  les  pénétrer  ;  il  connut  facilement  que  le  che-: 
'alier  étoit  beaucoup  plus  occupé  de  lui-même 
X  de  son  p]aisir,que  d'un  véritable  amour;  qu'il 
l'avoitquedes  désirs,  et  quheureusementiln'a- 
^oit  encore  que  des  espérances  que  son  amoum 
>ropre  lui  faisoit  regarder  comme  certaines  , 
nais  qui  ne  le  captivoient  pas  assez  pour  qu'il 
"ésistâtaux  agaceries  de  lapremiére  coquette  ou 
lu  premier  oison  qui  chercheroit  à  lui  plaire. 

L* examen  qu'il  fit  des  sentimens  de  Clarice 
'ut  plus  long ,  et  lui  donna  quelque  inquiétude 
pour  elle  ;  il  s'apperçut  que  les  propos  légers  et 
l'air  enjoué  que  Clarice  affectoit,  et  sur- tout  en 
présence  du  chevalier  de  Viller^i,  étoient  quel- 
quefois suivis  d'un  instant  de  sérieux  et  d'em- 
barras ;  il  surprit  un  jour  ses  yeux  attaché$ 
fixement  sur  le  cheyalier,  d^ns  un  moment  où 
celui-ci  paroissoit  vivement  occupé  de  vaincre 
la  résistance  d'une  jolie  femme  qui  s'opposoit 
au  dessein  qu'il  avoit  de  rattacher  son  bouquet, 
mais  dont  la  mine  prouvoic  qu'elle  écoutoic 
avec  complaisance  tous  les  propos  galaos  qu'il 

joigtiit  à  dçs  soiii^  bieo  vifs  et  ki^n  empress^% 


Sainville  crut  qiéme  remarquer  que  les  bea: 
yeux  de  sa  cousine  avoient  été  pendant  i 
instant  rougis  ^ar  les  larmes  ;  maisClariceéta 
trop  adroite  pour  n  avoir  pas  caché  sur  le  cbir 
cette  impression  :  elle  se  retira  de  ce  idoob:: 
d'embarras  y  en  ramassant  Téventail  de  ce^ii 
femme,  qui  ven^oit  de  tomber  ;  elle  le  Inireii- 
en  riant  ;  et  le  chevalier ,  la  voyant  aussi  f^ 
iàe  lui,  se  trouva  forcé  de  renoncer  isoBO- 
treprise ,  et  de  se  partager  entre  elles. 

L'examen  que  Sainville  venoit  de  faire, aTcù 
été  plus  favorable  k  Clarice  qu'au  chevalier t< 
ViUers.  Elle  est  capable  d'aimer,  se  disoitd; 
l'amour  peut  la  guérir  de  sa  coquetterie;  nuis 
il  ne  corrige  pas  aussifacilement  l'amour-propf?. 
Cependant  je  suis  payé  pour  croire  que  le  cctc: 
du  chevalier  de  ViUers  est  sensible;  peut étr?, 
gâté  par  le  mauvais  exemple  ,  le  ton  et  lacoa- 
duite  que  bien  des  femmes  ont  an jourd'hci , 
croit- il  que  le  bon  air  est  de  ne  paroi tre/ani^^ 
s'attacher  sérieusement.  Non  ,  il  n'est  pa5p> 
sible,  s'il  a  connu  les  sentimens  quej'aidémt'*-^ 
dans  ma  cousine ,  qu'il  se  refuse  au  bonhear 
d 'être  aimé  par  une  des  plus  charmantes  feininê5 
que  je  connoisse  ;  mais  peut-être  aurt-t-e-* 
rebuté  quelqu'une  de  ces  déclarations  banoaiê^ 
que  nos  j'eunes  gens  prodiguent^  etVilfersse 
fjroiroit  deshonoré  s'il  étoit  soupçonné  de  n  eue 
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t  heureux  dès  qu'il  a  déclaré  son  amour» 


,  sans  avoir  été  ému  par  les  charmes 
Clarice ,  s*étoit  cependant  senti  pour  elle 
e  douce  sympathie.  Il  lui  savoit  très-bon 
&  de  n'avoir  point  pris  avec  lui  le  même  ton 
l'elle  avoit  avec  ceux  dont  elle  s'amusoit  à 
ire  la  conquête.  Une  vraie  coquette,  pensoit-: 
,  se  gardera  bien  plus  d'avoir  un  amant  dé^' 
dé  dont  elle  redouteroit  la  tyrannie  ,  qu'elle 
3  se  défendra  de  former  une  liaison  intime  :  ton 
i  lasse  à  la  longue  de  déguiser  sans  cesse  ses 
intimons  ;  on  peut  sentir  le  besoin  d'avoir  un 
mi  ;  de  lui  donner  sa  confiance ,  et  de  faire 
ouir  du  moins  son  ame  des  plaisirs  purs  de 
'amitié  :  je  sens  le  désir  de  mériter  celle  de 
ii^larice. 

Sainville  ne  s'abusoit  point  en  pensant  ainsi 

îe  Clarice  ;  elle  ne  cédoit  qu'à  regret  au  pen-v 

ishant  qu'elle  avoit  pour  Villers  ,  dont  elle 

connoissoit  lés  faux  airs  et  la  légèreté.  Que  n'a 

tâll'ame  et  le  caractère  de  Sainville»  se  disoit* 

elle  !  Ah  !  qu'il  eût  été  dangereux  pour  moi  s'il 

eut  eu  aa  candeur  ?  Pourquoi  mon  foible  cœur 

sentil  un  eharme  invincible  qui  lentralne  pour 

Villers  y  ou  pourquoi  la  conduite  de  Yillers  me 

force* t-elle  à  le  combattre  sans  ces^e? 

Sainville  et  Clarice,  se  livrant  sans  crainte 
aux  sen^imens  qu'ils  se  sentoient  l'un  poui; 


[. 


Taturev  efrse  voyant  presque  tous  lei jonnj 
3  établit  bieaiôt  entre  eux  cette  douce  hi 
liante  ,  cette  confiance.xébiproqHe  qai  foq 
<}eslieji9  bieaplus  diurables  que  ceux  de  i 
Hficur.  L  une  sentpit  le  plaisir  d'ouvrir  sooect 
l'autre  ,.s'intéressant  viv^nent  pourclk.i?»'^* 
qu'elle  avoit  besoin  de  ses  conseils ,  et  cp^^ 
reusQment  il  étoit  encore  temps,  de  k'!^ 
donnen 

Sainyille  cependant  ne  put  se  résôo]:** 
détruire  le  chevalier  dan3  le  cœur  de  Ckî- 
il  étoit  Tami  de  son  père;  il  se  rappellcitt 
moment  où  Villers  baigné  de  larmes  ur^ 
son  sang  ;  il  lui  connoissolt  d'ailleurs  ffi-e 
bonnes  qualités.'Il  a  toutes  les  essentielles.*^ 
di^oit  il  ;  Tâge  et  de  meilleurs  conseils poffr^fi^ 
en  faire  un  homme  plus  solide.  Cléonsein^^'' 
Clarijce  va  devenir  maîtresse  de  son  sort  eiJ  "* 
fortune  immense.  Elle  aime  ViUer$:ahIfl'â«'^ 
pas  le  zèle  imprudent  de  travailler  à  ^f^ 
pour  toujours  deux  personnes  quii»^^* 
chères ,  et  qui  peuvent  on  jour  faire  m^tte^^ 
ment  leur  bonbeuc 

C'est  d'appres  ces  réflexions  que  Sain^*^' 
conduisit  avec  Villera  et  sa  cousine ,  f^^] 
les  six  moia  qui  précédèvent  le  temps  Je  re/o^ 
dreson  régiment,  llgagnapeu  surFair^ften 
léger  de  celuici;  mats,  il  lui  fiM  bim^c^^^' 
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«Jétruîre  en  sa  cousine  un  défaut  qui  ne  tenoic 
point  à  son  caractère  ;  il  est  vrai  qu'il  y  fut 
aidé  pat  Tamour. 

Ctarice ,  pleine  de  confiance  pour  Sainville  ^ 
n'avoit  point  éprouvé  la  douleur  de  lui  voir 
combattre  ses  sentimens  pour  Villers.  Les  con-« 
seils  sensés  de  son  ami  ne  s*étoient  portés  que 
sur  la  conduite  qu'elle  devoit  observer  aveo 
lui.  Soyez  plus  réservée  avec  Villers ,  lui  disoit- 
il  ;  ayez  moins  l'air  de  vous  occuper  de  ses  pe-i 
tîtes  gentillesses  ,  et  de  vous  amuser  de  ses 
propos  légers.  Mais  aussi ,  mon  aimable  cousine . 
prenez  le  même  ton  avec  tous  ceux  qui  vous 
entourent:  n'humiliez  point  Viilers  en  parois- 
sant  les  écouter  avec  plaisir  :  accoutumez  par 
dégrés  votre  société  bruyante  à  prendre   un 
ton  plus  sérieux  ,  et  vous  forcerez  bientôt 
Villers  à  s'y  conformer. 

Clarice  sentit  toute  l'importance  et  la  vérité 
du  conseil  de  Sainville.  Nous  recevons  tou-. 
jours  bien  celui  qui  ne  combat  pas  la  passion 
qui  nous  est  chère  ,  et  qui  peut  lui  devenir 
utile.  Sa  conduite  y,  fut  conforme  ;  et  les  folles 
espérances  de  Villers  furent  presque  anéanties, 
sans  que  son  amour-propre  pût  en  être  blessé.] 
Parbleu ,  se  dit-il ,  voilà  tous  nos  agréables  bien 
déroutés  :  comment  aurions-nous  pu. craindra 
que  la  nouvelle  folie  de  Clarice  fut  de  devenir, 

unefem,merai$oanable^  l^îj 


« 

Quoique  Zélîe  ne  fût  ehcore  qu^ane  enL: 
Sainville  sentoit  un  secret  plaisir  à  tenir  la  p 
rôle  qu'il  avoit  donnée  de  l'aller  voir.  U  futp^ 
ser  quinze  jours  avec  elle  en  allant  rejoiix:' 
son  régiment  ;  il  la  trouva  plus  jolie  ,  plus  t 
xnable  encore  qu'il  ne  l'avoit  quittée.  Dé»  rH 
crayons  ,  son  clavecin  ne  sufHsoient  plusi-rs 
occupations.  Un  globe  qu'elle  avoit  d'aï  ri 
séparé  de  ses  cercles  pour  en  faire  une  boiii.*, 
avoit  été  remis  avec  adresse  dans  sa  position  r* 
ses  mains:  elle  demanda Tusage  qu'on  enprs- 
.voit  faire  à  Sainville,  et  ce  fut  une  connciis^DC» 
de  plus  qu'il  eut  le  plaisir  de  lui  donner.  Lcc- 
qu'après  avoir  servi  ses  quatre  mois  il  reioiir:u 
près-d'elle ,  il  la  trouva  très-occupée  à  cherder 
dans  un  grand  livre  de  cartes  les  même  figues 
qu'elle  voyoi  t  en  petit  sut'  un  autre  globe  qu  ftl* 
{avoit  d'abord  traité  comme  le  premier ,  e: 
Sainville  vit  avec  surprise  avec  quelle  fâciliW 
Zélie  saisissoit  la  relation  que  ces  deux  globes 
et  les  cartes  avoient  ensemble. 

C'est  ainsi  que  pendant  deux  ans  encore. 
Sainville  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  clianssote 
élève  acquérir  une  connoissance  nouvelle  ou 
quelque  talent  agréable  ,  pendant  les  deox 
voyages  qu'il  faisoit  i  son  château  deux  fois 
l'an ,  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  H 
leut  avLSsi  celui  de  trrouver  Clarice  telle  (pL^iU 


lesîroît ,  et  la  plus  aimable  et  la  meilleure  des 
imies.  Cléon  dans  la  caducité  touchoit  a  sa  fia^ 
3t  i^ecevoît  de  la  bellfe  et  jeune  Clarice  toutes 
.es  consolations  dont  il  pouvoit  encore  sentir 
.es  charmes.  Une  société  presque  toute  noun 
irelle  et  bien  choisie ,  avoit  remplacé  la  foula 
âes  gens  oisifs  de  la  cour,  et  la  jeunesse  turbu^ 
Lente  que  Clarice  avoit  écartée  de  chez  elle  par 
Le  maintien  et  le  ton  qu'elle  nvoit  pris.  Ella 
jouissoit  du  bonheur  secret  de  voir  que  Villers 
aimoit  mieux  $'y  conformer  que  de  cesser  de  la 
voir  ;  et  quoiqu'il  fit  souvent  'des  absences 
qu'elle  n'avoit  jamais  l'air  avec  lui  d'avoir  re-f 
marquées ,  il  revenoit  toujours  auprès  d'elle 
avec  un  plaisir  ,  un  respect  et  des  sentimens 
qu'elle  lisoit  dans  ses  yeux  ^  et  qui  faisoient 
une  bien  douce  impression  dans  son  ame. 

Les  voyages  et  les  séjours  de  Sainville  dans 
son  château ,  qui  devenoient  d'année  en  année- 
plus  longs  y  et  les  plus  heureux  temps  de  ss 
vie,furentinterrompusparùnenouvelleguerre»i 
C'est  peut-être  un  bien  ;  il  est  même  peut-être 
nécessaire  pour  une  nation  belliqueuse ,  telle 
que  la  Françoise ,  d'avoir  quelquefois  la  guerre 
pour  entretenir  son  esprit  militaire  ^  et  pour  oc^ 
cuper  une  noblesse  nombreuse  et  brillante  >  qui 
n'a  presque  qu'un  unique  moyen  de  se  distin-^ 
guer.  Il  semble  que  le  ciel  ait  placé  prés-dell«> 

Miij 


à  ce  dessan ,  les  voisins  les  plus  braves, les ph 
éclairés  j  mais  aussi  les  plus  avides ,  les  pk 
injustes  ,  et  qui  sont  trop  orgueilleux  poui  ï 
pas  révolter  une  nation  noble  et  fière«quirt 
craint  que  le  blâme  et  le  déshonneur.  SainT.^ 
^t  le  marquis  de  Villers  reiçurent  des  osk^ 
pour  se  rendre  promptement  àleurdestiitti  l 
Cette  guerre ,  que  d  aboifd  on  crut  n'étreqoa 
feu  passager ,  parce  qu'il  étoit  aisé  de  fv^I 
^qu'elle  ne  pouvoit  embraser  toute  TEurope.'^, 
ciependant  d'une  longue  durée; et  quoique- 
se  fut  portée  principalement  sur  merjcDet'îl 
pendant  tout  ce  temps  sous  les  armes  les  trouf^-^ 
de  terre  qui ,  postées  sur  nos  côtes ,  fourni^*?/'*' 
de  nombreux  détachement  destinés àconk»^ 
sur  nos  vaisseaux ,  et  souvent  mémeàfii^^*^ 
descentes  sur  les  côtes  ennemies.  SainriU^f^ 
assez  heureux  pour  trouver  encore  à  se  di*^^** 
guer  sous  les  ordres  du  marquis  de  Vw^' 
quiTavoit  demandé  dans  sa  division; ce gà»»^ 
«ut  le  bonheur  de  trouver  dans  les  deux'ii''^ 
des  enfans  dignes  de  lui. 

Après  quatre  ans  de  guerre ,  la  paixéww^' 
liberté  sur  la  mer  dans  le  sein  d'uneno'^^^ 
nation  ^  et  rendit  un  plein  calme  à  TEurope* 
marquis  de  Villers  fut  élevé  au  grade  de"^" 
liant  général ,  et  Sainville  à  celui  de  nn^^ 
de  camp  :  les  deux  jeunes  Villers  furen^*^*^ 
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traitéa  cétnme  îl's  Tavoiewt  mérité  pAtlëint  va* 
leur  ;  l'stfié  fût>ti<>i&tnë  o€>(onel  du  régiment  que 
commandoit  Sainville,  et  le  cadet  ooloael'èxi 
second  dû 'niéme^^orps.     - 

Pëftdarrt  ce  tenjp»?  ,1e  vieti*  Cléan  avoît  fini  i^ 
longue*  carrière  ;'sès  dernières  volontés  a  voient 
rendu  Clarice  la  plus  riche  venve  qui  fiit  à  la 
ùout.  Les  plus  grandis  ^^gnèursetplodieurd  gens 
titrée  fèrmoie*nt  des  mtrîgUQs  pour  -ôbtetvîr  sa 
xnâfin.  Quelques  tins  de  ses  anciens  adorateurs 
étoient  revenus  reprendre  ses  chaînes,  avec  la 
folle  espérarance  de  lui  faire  tourner  la  tête,  fl 
n'étoîtplus  temps:  Clarice  avoit  trop  de  justesse 
dans  Tesprit ,  pour  ne  pas  connoitre  tout  le  prix 
des  conseils  de  Sain  villa  j  et  pour  ne  s'être  pas 
reproché  les  travers  passagers  des  deux  pre- 
mières années  de  son  mariage  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  ce  qui  la  déîendoit  le  mieux  de  cei9 
nouveïles  séductions  ,  étoit  ce  sentiment  ihté- 
rieur  et  profond  qu'ellcconser  voit  toujours  pour 
le  chevalier  de  Villers.  Si  celui-^î  cependant 
eût  aïors  etnployé  pour  lui  plaire  lesnfrénfes 
moyens  dont  il  avoit  éprouvé  le  succès ,  Qari^ce 
peut-être  en  eût  été  blessée ,  et  ne  Teût  pas 
écouté;  mais  ,  plus  formé  par  \eà  campagnes 
qu'il  venoit  de  faire ,  et  commençant  à  jouir 
de  l'approbation  des  gens  sensés  et  éclaités  , 

yillers  ,  6n  revoyant  <îlarïce  ,  n'eût  Taif  que 
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d'un  homme  fidèle  à  ses  premiers  sentimer 
etpar^ut  bien  éloigné  de  celui  que  doxme  Td 
pérance  d'être  aimé. 

Avec  quelle  finesse ,  .quelle  secrète  satisk 
tIon.ne  lit-on  pas  dausles  yeux  de  ce  qu  onaisr 
le  sentiment  qu'on  lui  désire  !  Clarice  fut  si  tri- 
chée de  la  modestie ,  du  respect ,  de  la  tiisâe 
même  avec  laquelle  Yillera  avoit  reparu  devA 
elle  j  que  ,  bien  qu  elle  eût  conservé  1  air  'â 
sang- froid  en  lui  parlant  de  la  réputation  qi  i 
venoit  d'acquérir ,  elle  fut  vivement  toucha . 
et  ne  put  s'empêcher  de  l'avouer  k  Sainrlilî 
dans  la  première  conversation  qu'ils  eurent ec- 
semble.  Le  chevalier  de  Villers  ,  lui  dit-il »6t 
cligne  de  vous  par  sa  naissance  etparsacoa- 
duite  à  la  guerre  ;  mais ,  quoique  persoose  ne 
désire  plus  que  moi  que  vous  fassiez  sa  foîmt 
et  son  bonheur ,  je  vous  conseille  de  profita 
du  temps  de  votre  deuil  pour  éprouver  encore 
si  son  cœur ,  que  vous  méritez  si  bien,  peut ê&t 
entièrement  à  vous. 

Celui  de  Sain  ville  étoit  alors  bien  occupé  ^ 
sa  jeune  élève.  Plusieurs  lettres,où  cette  eobst 
exprimoit  avec  autant  d'ingénuité  que  degn«^ 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  lui ,  le  vif  em- 
pressement qu'elle  lui  marquoit  delereroir, 
ne  lui  permirent  pas  de  veiller  plus  long-teflïps 
iBur  l'amour  de  Clarice  et  du  chevalier  de  YiH^^^ 
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TJn  intétét  plus  vîf ,  une  occupation  plus  douce 
l*a  ppeloient  auprès  dé  Zélie  ;  et  ne  donnant  que 
trois  ou  Quatre  jours  à  la  cour ,  à  son  oncle ,  et 
même  à  ses  affaires ,  il  partit  pour  son  château* 
Une  lettre  que  le  marquis  de  Sainville  avoit 
reçue  de  madame  Berrard^  le  même  jour  qu'il 
étoit  arrivé  de  l'armée ,  Tayoit  jeté  dans  le  plus 
grand  epibarras.  Elle  lui  mandoit  que  pendant 
son  absence  l'esprit  de  Zélie  s'étoit  développé 
si  rapidement ,  et  que.  les  cartes  historiques 
qu'elle  avoit  lues  lui  donnoient  une  si  haute 
idée  de  la  lecture,  et  des  connois^ances  qu'elle 
de  voit  faire  acquérir ,  que  Zélie  lui  deman.doit 
avec  ardeur  de  nouvelles  cartes ,  et  seplaignoit 
sans  cesse  qu'on  bornât  son  instruction  à  la  géo- 
graphie. Déjà  Sainville  se  faisoit  un  scrupule-de 
tromper  Zélie  ;  il  sentoit  bien  d'ailleurs  qu'il 
étoit  impossible  de  lui  cacher  plus  long- temps 
qu'il  existoit  des  écrits  dans  lesquels  les  hommes 
avoient  transmis  les  grands  évènemens  et  les 
loix  de  cette  multitude  de  nations ,  dont  queU 
ques  cartes  lui  donnoient  les  premières  notions  j  - 
il  regardoit  comme   une  injustice  de  priver 
Zélie  des  secours  que  son  esprit  actif  desiroit 
avec  ardeur.  Mais ,  disoit  Sainville  en  lui-même, 
le  système  d'éducation  que  Dorival  m'a  lait 
adopter  pour  Zélie  ne  pourra  se  soutenir ,  si  je 
mets  des  livres  dans  b^^  mains  ;  en  existe -tU 
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un  seul  qui  ne  puisse  lui  donner  l'idée  de  ce! 
passion  dangereuse  ,  qui  troubleroit  peut  i 
une  imagination  vive ,  et  qui  combine  défi 
facilement  les  relations  que  plusieurs  idée 
féremes  peurent  avoir  ensemble  ?  Sai^T.^ 
(Conclut  de  cette  réflexion ,  qu'aucun  .fc?' 
même  de  ceux  qui  sont  les  plus  respeculr» 
ttè  pouvoît  être  lu ,  tel  qu  il  est  écrit,  parci 
feune  personne  qu'on  "voûloit  laisser  danst' 
ignorance  absolue  dé  tout  ce  qui  peuta^-- 
trait  avec  l'amour.  Son  2éle  pour  suivre  !rj 
intentions  de  Dorival ,  et  pour  écarter  tor^ 
les  idées  qu'il  dtaignoit  que  la  lecture  ne - 
naître  dans  l'esprit  de  son  élève,  lui  fitprcflcrfi 
le  parti  de  ne  lui  donner  aucun  desl^^^^ 
du  on  laisse  sans  inquiétude  entre  les  m^  ^^ 
celles  de  son  âge  ;  mais  d'en  faire  des  ei^ 

^^  1"     I 

asses  étendus  pour  sa^tisfaire  sa  curiosité,  1^--* 
truire ,  et  lui  faire  croire  que  les  seuls  p^'^' 
ressorts  qui  peuvent  mouvoir  le  cœur  hiuB-"* 
sont  l'espérance ,  l'intérêt  et  rambition.  D»- "^ 
cacha  pas  à  quel  point  un  pareil  travail  sar^- 
long  et  pénible.  Quel  temps,  queleiffifli-^ 
m'en  coûtera  t-il  pas,  se  disoit-fl,  pouirtea^r 
ce  que  j'ai  promis  à  Dorival? 

Sainville  avoit  été  quatre  ans  sans  voir  W^' 
elle  en  avoit  douze  alors  ;  il  ignoroit  ^■^'^\ 
tout  ce  qui  devoit  adoucir ,  embellir  J»^^  '" 
pravail  qu'il  s'imposoit  lui-même. 
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laB  plaisir  le  plus  pur  remplit  le  cœur  de 
Sain  ville ,  en  découvrant  son  château  du  haut 
d^uxie  colline  Je  vais  donc  revoir ,  se  disoit-il  ^ 
cette  cfaéreet  malheureuse  iéléve,  à  qui  je  dois 
des  soins  encore  plus  attentifs  et  plus  tendres 
qu'à  l'enfant  que  la  nature  m'auroit  donné  ^ 
puisque  ce  sontrestime,  la  confiance  et  l'amité 
qui  l'ont  remise  4mtre  mes  bras. 

Le  bon  homme  Cléante  fut  le  premier  qnl 

courut  au  devant  de  lui.  Ah  F  Monsieur»  dit  ce 

serviteur  attaché ,  que  fe  suis  aise  de  vous  re-> 

voir  dans  cette  bonne  santé  !  Dien  merci  y  les 

fatigues  de  ia  guerre  ne  prennent  point  stu 

vous  ;  vous  avez  ,  parblen  ,  plutôt  Tair  d'uà 

jeune  capitaine  que  d'un  maréchal  de  camp. 

Comment  se  porte  Zélie  •,  mon  cher  Gléante  , 

lui  dit  Sainville?  A  merveille,  répondit-il.,  et 

madame  Berrard  aussi  ;  je  vais  vite  courir  an 

tour  pour  leur  annoncer  votre  arrrivée  ,  car 

r^ppartemem  de  Zélie  est  assez  éloigné  ;  nulle 

de  ses  fenéires  ne  donne  sur  la  cour;  elles  peu-- 

vent  bien  encore  ignorer  votre  arrivée»  Que 

voulez- voos  dire  >  dit  Sainville  ravec  quelque 

surprise  ?  Qu'est  ce  donc  que  cetour  où  vous 

dites  qi;e  vous  allez  courir?  Maifoi'^  Monsîe«rv 

j'ignore  moi  même  quelle  nouvelle  fantaisie  a 

pris  9  il  y  a  déjà  presque  quatre  ans ,  &  madame 

Berrard  ;  mais  pour  empêcher  ^  dit-elle  f  que 
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mademoiselle  Zélie  ne  soit  interromptie  dr 
se»  nombreuses  occupations,  ellem'a  fait  établi 
un  grand  vilain  tour ,  qui  me  déplaît  beaucou; 
car  il  me  sépare  d'une  chère  enfant  que  |'ai  vd 
naître  9  et  même  je  n'entends  plus  sa  roix  q^ 
lorsque  madame  Berrard  nous  donne  ses  orèts^ 
et  qu'elle  est  sûre  que  Je  me  présente  seul  prj 
les  recevoir.  Vous  me  surprenez  ,  mon  ds 
Gléante ,  dit  Sainville  ;  mais  je  connois  la  pn- 
dence  de  madame  Berrard  ;  il  faut  qu'elle  ait  de 
bonnes  raisons  ^  dont  je  serai  bientôt  instruit 
Allez  leur  annoncer  mon  retour ,  et  vous  en- 
treréz  avec  moi  chez  ma  pupile  ;  vous  m<^riîes 
bien  cette  distinction  parmi  les  autres  geJi>  àô 
la  maison. 

Peu  de  momens  après ,  les  portes  de  Fappr- 
tement  de  Zélie  s'ouvrirent;  elle  accourut a1^ 
devant  de  Sainville  ;  et  se  jettant  entre  ses  hns, 
de  grosses  larmes  baignèrent  ses  joues  déroba. 
Quel  moment  pour  Sainville  ,  et  que  ce  mo- 
ment fut  décisif  ! .  •  •  Il  reste  immobile  ;  on  fré- 
missement intérieur  agite  tous  ses  sens;  il  « 
débarasse  avec  une  espèce  d'effort  »  des  bnsde 
Zélie.  Que  vous  êtes  grandie ,  lui  dit-il  â  la  fia! 
à. peine  pourois-je  vous  reconnoitre  ,  ^^  ^^' 
trai9,  et  ce  que  je  ressens  pour  vous,nem'ii- 
suroient  que  c'est  ma  chère  Zélie  que  je  rerois. 
ZéUe .  enchantée  prenj^  sa  maiQ ,  Tenirmiie  an 
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bnd  de  5on  appartement ,  elle  lui  fait  parcourir 
ous  3es  cabinets  ;  elle  lui  montre  avec  vivacité 
ies  instrumens ,  ses  globes ,  ses  crayons ,  ses  mé- 
:iers.  Voyez ,  mon  papa ,  mon  cher  ami ,  voyez 
combien  je  suis  heureuse^  lui  disoit-elle ,  en  lui 
montrant  tout  ce  quelle  appeloitses  richesses; 
voyez  tout  ce  que  vous  m'avez  donné.  Oui  ^ 
car  madame  Berrard  m'a  bien  dit  que  tout  ce 
que  fai  me  vient  de  votre  main  ;  aussi  tout  cela 
m'est  il  bien  cher;  aussi  j'aime  bien  à  m'en  occu- 
per ,  et  j'espère  que  vous  voudrez .  bien  voir 
l'usage  que  j'en  sais  faire«  Sans  doute  ^  ma  chère 
Zélie,  lui  dit  Sain  ville.  Appelez  moi  donc  votre 
enfant ,  votre  amie  ,  mon  cher  papa ,  lui  dit- 
elle.  Ah  !  que  ces  noms  me  sont  chers ,  qu'ils 
me  sont  doux  ,  quand  je  les  entends  de  votre 
bouche!  Mais ,  mon  Dieu,  qîi'avezvous  donc  , 
mon  ami  ?  je  vous  trouve  un  air  sérieux  ;  vos 

regards  sont  toujours  bien  tendres Mais 

vous  avez  presque  les  larmes  aux  yeux.  Ah  ! 
seriez- vous  mécontent  de  moi  ?  ne  reverriez- 
vous  plus  votre  enfant  avec  le  même  plaisir 
qu'autrefois?  A  ces  mots,  elle  regardoit  fixement 
Sainville  ;  sa  main  trembloit  dans  la  siennel 
Sainville  ne  fit  qu'un  léger  mouvement  pour 
lui  tendre  son  autre  bras  ,  et  Zélie  pour  la 
seconde  fois  se  précipita  dans  son  sein.  Sainn 
yille  eut  encore  plus  de  peine  que  dans  la 


premiec  moment  à  m  dérober  aux  innocente 
caresses  de  Zélie  ^  et  pour  les  interrompre ,  r 
adressa  la  parole  k  madame  Berrard.  Que  r- 
TOUS  dois  je  pas  ,  lui  dit- il ,  et  que  les  sciss 
que  vous  avez  pris  de  ma  pupille ,  me  parois 
sent  avoir  bien  réussi! ••..Ah!  monsieur,  et 
rhonnéte  gouvernante  ,  n'en  suis*  je  donc  pas 
trop  payée  ?  et  notre  enfant  n'a  t-elle  pas  &nr- 
passé  toutes  mes  espérances  ?  Vous  derea  être 
content  de  sa  bonne  santé  ,  de  sa  £guFe ,  de 
son  maintien  ;  mais  vraiment  vous  allez  être 
bien  surpris ,  lorsque  vous  verrez  qn*il  n  est 
aucun  talent  qu'on  puisse  acquérir  avec  toute 
ce  qu'elle  vous  a  montré  dans  ses  cabinets, 
qu'elle  ne  porte  déjà  presque  jusqu'à  la  per- 
fection.) 

il  est  de  la  vraie  candeur  d'écouter  toujours 
fivec  plaisir  une  louange  méritée.  A  ces  derniers 
mots  de  madame  Berrard  ,  Zélie  £t  un  sant  àe 
joie  ,  et  courut  vers  un  petit  cabinet  qu  elle 
A'a voit  point  encore  ouvert  ;  et  riant  alors  de 
ce  ris  charmant  et  gai  qui  rappelle  celai  de 
l'enfance  ,  elle  s'enferma  bien  vite  dans  ce 
cabinet. 

Le  motif  du  grand  secret  que  Zélie  cachoit 
en  ce  moment  à  son  ami,  c'étoit  le  plaisir  de 
le  surprendre  par  les  soqs  d'une  harpe  que  Sain* 
ville  n  avoit  point  envoyée  ^  et  qtie  les  soifl5 
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attentifs  de  ipiadame  Beriard  avoient  portée  k 
faire  venfr  pour  elle. 

Sainville  reoonnoiâsantles  sons  de  cette  harpe^ 
et  s'appercerant  que  Zélie  étoit  occupée  à  Tac- 
corder ,  saisît  ce  moment  pour  demander  avec 
une  sorte  d'Inquiétude  à  madame  Berrard ,  ce- 
qui  i'aToit  engagée  à  fermer  Tappartement ,  et 
à  établir  le  tour  dont  Cléante  venoit  de  lui 
parler.  Un  rien ,  monsieur  y  un  très-petit  évé- 
nement ,  qui  n'a  laissé  nulle  trace  dans  l'esprit 
de  Zélie ,  mais  qui  pouvoit  déranger  nos  projets  y 
s'il  eût  été  répété.  Vous  savez  que  l'usage  de 
la  campagne  est  que  les  vassaux  4#  la  terre 
viennent  y  le  premier  mai ,  planter  un  arbre  i  la 
porte  de  leur  seigneur;  les  habitans  de  ce  lieu 
vous  adorent;  ils  étoient  venus  s'acquitter  de 
ce  devoir.  Un  tambour  et  des  violons  précé- 
dolent  la  jeunesse  du  village  t  parée  de  rubans 
de  votre  livrée.  Zélie,  âgée  de  sept  ans  alors  f 
étoit  accourue  sur  le  balcon  de  la  grande  salle 
qui  donne  sur  la  cour  ^  et  je  crus  ne  devoir 
pas  l'empêcher  de  prendre  cet  amusement.  Dés 
que  les  plus  forts  des  villageois  eurent  planté 
le  mai ,  et  que  le  bailli  se  fut  écrié  par  trois 
fois ,  »  Vive  le  roi  et  notre  bon  seignj^ur  qui  le 
»  sert  si  bien  !  »  les  jeunes  gens  et  les  Jeunes 
filles  si  prirent  parla  main  9  et  dansèrent  tous^ 
an  rond  autour  du  mai  1  chantant  d^s  cpiipletu 
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dont  les  violons  répétoient  le  refrein.  Tobsd 
vois  les  yeux  de  Zélie ,  que  ce  petit  spectacl^ 
amusoity  et  qui  n'eut  pas  été  trop  fâchée  c: 
sauter  avec  eux.  La  danse  étant  finie ,  cbipu 
villageois  donna  la  main  à  sa  danseuse  ponri^ 
reconduira  près  de  sa  naère  :  Tun  d'eux ,  fW 
entreprenant  que  les  autres ,  eut  la  hardiessrce 
saisir  dans  ses  bras  celle  qu'il  tenoit ,  et  de.:: 
donner  un  baiser  qu'il  ne  déroboit  pas ,  carli 
fillette  paroissoit  le  recevoir  d'assez  boa  cœar. 
Ah  !  ma  bonne  ,  regardez  donc  comme  on  «io* 
brasse  cette  jeune  fille,  s'écria  Zélie;  c'estsûre- 
ment  son  bon  ami ,  comme  M.  le  marquis  à 
Sainville  est  le  mien  ;  car  il  me  paroît  trof 
jeune  pour  être  son  papa.  Non ,  ma  mignoone» 
lui  dis- je;  je  les  connois  tous  les  deux,  c'est  1^ 
frère  de  cette  fille;  et  si  vous  en  aviez  un  »^ 
vous  embrassercit  de  même.  Ah  !  meiit-^^ 
avec  cet  air  ingénu  que  vous  lui  connois^' 
je  ne  me  soucie  point  du  tout  d'avoir  un  b^' 
mon  papa  Vaimeroit  peut-être  mieux  qneffi^^^ 
Je  yeux ,  oui ,  je  veux  toute  seule ,  toute  sea^ 
jouir  du  plaisir  d'être  embrassé  par  lui. 

La  porte  du  cabinet  qui  s'ouvrit  à  l'instant, 
et  Zélie  se  tenant  bien  droite  et  portant  «a 
harpe  d'un  air  triomphant,  sauvèrent  Sainvii» 
de  l'embarras  d'avoir  à  cacher  le  troubk  Çie 

le  récit  de  madameBerrard  venoit  d'excitet^^^'^ 

son 
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son  ame.  Zélie  préluda  d'une  main  légère  ,  et 
passant  par  degrés  à  des  accords  plus  doux 
et  plus  harmonieux.,  elle  accompagna  sa  voix 
châpmante  en  chantant: 

.  Si  lagna  la  TortorelU 
Kell*  asseiussa  d*el  fratel  amato.  ^ 

Il  seroit  bien  difficile  de  définir  ce  qui  se 
passoit  alors  dans  lé  cœur  de  Sainville;  il  n'en 
auroit  pu  rendre'  compte  lui-même.  U  étoit  en- 
chanté  des  talens  ,  des  nouvelles  grâces  et  des 
sentimens  qu'il  trouvoit  dans  Zéb'e.  Peut-on  être 
aussi  parfaite  à  douze  ans,sedisoit-il?  que  sera*; 
t- elle  donc  à  quinze,  lorsque  son  esprit  sera 
plus  éclairé  ?  Son  imagination  lui  peignoit  Zélia 
avec  trois  années  déplus:  un  sentiment  auquel 
il  n'osoit  s'arrêter  ,  le  troubloit  assez  pour  lui 
faire  désirer  et  craindre  également  de  la  voir,  à 
cet  âge.  Ah  !    Dorival ,  Dovival  ,  s'ëcria-.t-il 
promptement,  que  tu  serois  heureux,  qujetu 
serois  content  de  ton  ami,  si  tu  voyois  ta  Zélie  I 
.Nous  ne  pouvons  point  dire  si  SainviUe;jayoit 
déjà  besoin  de  se  rappeller  les  devoir^  sacrés  4p 
l'amitié  jamais  nous  pouvons  assure^  qu'il  l^s 
remplit  tous ,  et  que  l'amour  paternel  ne  peut 
inspirer  des  soins  et  des  sentimens  plus  p^irjf  f  t 


plus  tendres  qae  ceux  dont  Use  sentit  pénétr; 
pour  Zélie. 

Ce  fut  avec  le  même  empressement  que  Z&t 
lui  donna  des  preuves  tour  à  tour  de  ce  qu  eb 
avoitacqtds  dans  son  absence;  mais  il  eùtâe 
bien  facile  de  distinguer  que  ce  nétoit  foint 
avec  le  petit  amour- propre  d*une  Jenfant  de  son 
Âge  ,  mais  avec  le  sentiment  et  la  simplidté 
d'une  fille  bien  tendre  qui  rend  compte  de  ^ 
obdupations  à  son  père,  et  qui  désire  ardemment 
trouver  dans  son  ame  la  douce  récompense  (fe 
ses  premiers  succès! 

Sainville  mérita  bien  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  dans  son  cliâteau ,  la  tendresse,  la  soumission^ 
lentîère  confiance  de  Z^lie ,  et  la  haute  oponion 
que  Dof  îval  avoit  eue  de  Thonneur  et  des  senti- 
mens  qui  ré gn oient  dans  son  ame.  Il  reçut,  ilap- 
prouva  les  tendres  plaintes  que  lui  fit  Zëie,àt 
11*3  Voir  point  encore  acquis  les  connoîssance  (pe 
-peut dormer la  lecture:  il  lui  promit  de  réparer 
protnptement  ce  qu'il  avouoit  être  un  oubli  de 
ta  part,  n  la  pi^évirit  que  ce  ne  seroîent  point 
des  livres  qu  elle  recevroit  de  lui.  Les  Auteurs 
•de ces  livres ,  lui  disoit-il ,  sont  presque  toujours 
'Bëafucoup  plus  occupés  d'eux,  que  du  fond  de 
'  leur  ouvrage.  Le  désir  de  briller,  l'esprit  de  pa*^» 
'  l'amour  de  leur  opinion  particulière ,  altèrent 
souvent  la  vérité  des  faits,  excusent  des  àcW>û4 


0  u/  l'  I  H  G  i  N  ir  ê;  $95 

coupables  et  présentent  des  préjugés  comme 
des  principes.  J'espère ,  ma  chère  Zélie  ,  mô 
rendre  digne  de  votre  confiance  par  mon  ex^ 
tréme  attention  à  vous  garantir  de  recevoir  de 
fausses  idées.  Je  ferai  des  extraits*  de  tous  les 
livres  que  je  croirai  propres  à  vous  plaira 
comme  à  vous  instruire;  je  tâcherai  de  m'é-: 
loigner  également  d'une  sécheresse  qui  vous 
rebuteroit ,  ou  de  ces  détails  minutieux  qui 
surchargent  la  mémoire  sans  éclairer  Fesprit. 
J' éviterai  sur-  tout  ces  longues  dissertations  sou-^ 
vent  obscures  y  qui  ne  prouvent  que,  la  préten*. 
tioBy  ou  les  nuages  que  des  Auteurs  orgueilleux 
ou  sans  énergie  sèment  dans  le  récit  des  faits 
qu'ils  n  ont  pas  mis  assez  en  ordre-  pour  les 
écrire  avec  force  et  rapidité.  Quoi  !  mon  ami  y  ^ 
lui  dit  Zélie ,  vous  pouvez  avoir  la  patience 
de  votis  occuper  assez  de  votre  pauvre  enfant 
pour  vous  captiver  à  ce  trav%l  !   Oui ,    ma 
chère  Zélie  ;  la  portée  de  votre  esprit ,  mon 
amitié  pour  vous  ,  ma  propre  utilité  même  f 
tout  me  rendra  cette  occupation  agréable. 

Si  Sainville  avoit  été  surpris  de  la  scienca 
que  Zélie  avoit  acquise  dans  la  musique  çt  de 
son  talent  pour  tous  les  instrumens ,  il  le  fut 
encore  plus  de  celui  qu'elle  avoit  pour  le  dessinj 
Son  porte-feuille  étoit  déjà  rempli  des  diffé«) 
xeAtes  yues  de  sou  château  ^  et  de  la  copii 
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qu^elle  aroit  faite  du  peu  de  tableaux  expo5^ 
sous  s^s  yeux:  tout  étoit  rendu  fidèlement 
mais  jusqu'alors  elle  n*ayoit  pu  se  servir  (j;^ 
de  ses  crayons  et  d'encre  de  la  Chine:  M 
reusemenr,  Sainville  avoit  apporté  de  Paris  u^ 
boite  pleine  de  crayons  de  pastel ,  dontil^ad 
se  servir  d  une  main  sûre ,  pour  donner  èîi 
vie  y  des  grâces  et  de  la  ressemblance  aui  p 
traits  qu'il  s*amusoit  à  faire.  Il  essaya  den:^ 
elle  celui  du  vieux  Cléante»  et  la  tête  cheosf, 
le  visage  riant ,  déjà  sillonné  par  les  rides  u^ 
bon  homme ,  furent  rendus  avec  la  plus^an^^ 
vérité.  Zélie  en  fut  frappée ,  et  Sainville  lot  ôi^ 
fies  yeux  avec  quelle  vivacité  sonélévesaisi5.^o» 
ce  nouveau  moyen  de  rendre  la  uature ,  tiï^' 
deurdudesirqu  elle  avoit  des'essayerâ  cenoo- 
vel  art. Sainville  lui  remit  ses  crayons:  voyoa.s 
dit-il ,  si  vous  réussirez  à  copier  ce  portrait  Z  ':2 
le  prit  de  sa  m|in  ,  fît  le  tour  de  la  table,  ei^e 
plaça  vis  à  vis  de  lui.  Bientôt  elle  traça  qo^* 
ques  traits ,  enparoissant,  autantqu'ellelepoe' 
voit  y  occupée  de  son  modèle  »  mais  jetant  $c3- 
vent ,  à  la  dérobée ,  bien  des  coups  d'ceii  ^^ 
Sainville.  Après  quelques  minutes ,  elles  airéu, 
parut  mécontente  de  ce  qu'elle  avoit  ikitT^ 
tout  à  coup  chiffonnant  et  déchirant  son  papi^^ 
.elle  courut  avec  un  petit  air  de  dépit  1^ /^^*^^ 
àafi^s  le  feu.  Saiuville  et  Madame  Berrtfd  (\^ 
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e  tronvoît  assise  à  côté  de  lui,  rioient  de  l'im- 
patience de  Zélie  :  sur  le  champ  ils  la  virent  se 
•asseoir  d'ua  air  plus  tranquille  ,  prendre  ua 
=iutre  papier  et  recommencer  son  ouvrage.  La 
voyant  fortement  occupée  et  manier  ses  dîffé- 
rens  crayons  avec  plus  d'assurance ,  Madame 
Berrard  voulut  se  lever  pour  s'approcher  d'elle: 
Mon  Dieu,  ma  bonne  ^  cria  t- elle,  neme  trou-; 
blcz  point;  asseyez  vous  de  grâce,  et  laissez- 
moi  finir  ce  que  j'ai  commencé.  Une  heure 
s'était  à.peine  reculée ,  lorsque  Zélie  !  se  levant 
en  riant,  leur  cria  vivement;  Eh  bien  !,  voulez- 
vous  voir  le  bon  homme  Cléante  ?  Tenez  ^  le 
voilà  de  ma  façon.    - 

âninville  fut  aussi  confondu  que  Madame 
Berrad  ,  lorsqu'en  regardant  le  portrait  que 
Zelie  venoit  de  faire ,  ils  virent  que  c'étoit  ce- 
lui  de  cette  bonne  gouvernante. 

Seroit  on  surpris  d'apprendre  que  le  premier 
essai  que  Zélie  avoit  fait  de  ses  crayons  ,  étoit 
de  peindre  Sainville?  mais  ne  trouvant  pas  que 
cet  essai  répondit  assez  à  son  idée  ,  elle  l'avoit 
déchiré  sur  le  champ ,  et  n'ayant  pas  la  même 
inquiétude  pour  celui  qu'elle  se  prôposoit  de 
faire  deMadameBerrard, elle  ravoilpeinteavec 
facilité.  Sainville  ne  put  refuser  des  louanges 
an  travail  de  Zélie  :  la  ressembince  étoit  par-» 
faite  i  mais  elle  Tavoit  beaucoup  embellie  ,  et 
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le  coloris  du  teint  d'une  bonne  de  Fâge  de  cd 
quante  and  étoit  celui  d  une  femme  de  treo:^^ 
SainvilleetMâdame  fierrard  même  le  lui  frtd 
remarquer;  Zélie  disputa  ,  soutint  la  vérirë  c-\ 
son  portrait.  Ne  m*impatientez  point,  iBonas:. 
dît  elle  à  Sain  ville;la  physionnomie  de  ma  humst 
est  donce  et  riante  :  je  l'aime  de  toute  mci 
nme,  et jel'ai peinte  telleque jeTy  sens  grayr^ 
Charmante  enfant!  s'écrioit  SainTille;  ta»: 
que  Madame  Berrard  ,  les  larmes  aux  jei2x . 
serroit  Zélie  dans  ses  bras. 

Ce  fut  dai^  ces  douces  occupations  que  Sis- 
ville  passa  plus  d'un  mois  dans  son  château; 
.peut  être  même  s'y  seroit-il  oublié  plus  lon^;- 
temps,  sans  plusieurs  lettres  qu'ilreçutd'Arisie 
îBt  de  Clarice  qui  le  pressoient  de  revenir.  W  p 
sépara  de  Zélie  avec  d'autant  plus  de  regrets, 
qu'il  prévoyoit  les  n'ouvelles  instances  que  so^ 
oncle  alloit  lui  faire  pour  un  établissement,  et 
qu'il  auroit  peut  être  à  raccommoder  quelcces 
trasseries  entre  sa  cousine  et  le  cheyalierde 
ViUers ,  dont  il  connoissoit  rimpradenceeih 
légëretél 

Sainvîlle  ne  s'étoit  point  trompé  dans  ses 
conjectures;  le  seul  article  sur  lequel  Arist* 
n'écoutoife  point  les  leçons  de  la  philosopfc«> 
c'étoit  sur  le  mariage  de  son  neveu»  Saiovifte , 
officier  général ,  très- jeune  encore  ,  ayant  uce 


^randô  fortune,  assuré  de  cella  d*Arîste  et  jouis- 
sant de  la  réputation  la  plus  honorable  ,  étoit 
<lesirë  par  les  plus  grandes  familles  de  la  cour. 
Ariste  pouYoit  choisir;  maïs  il  ne  pou  voit  dé  ter- 
miner aon  ne  veul^  lui  laisser  faire  aucune  démar- 

•  > 

che.qui  put  le  compromettre ,  et  ne  pouvoit  dé- 

« 

itiéler  encore  quel  secret  motif  pouYoit  le 
porter  A  se  refusera  ses  désirs. 

Hélas  !  mon  cousin  ,  lui  dit  Cla'rîce  la  pre- 
xnièjrefois  qu^ils  se  trouvèrent  seuls  ensemble  / 
que  vous  pensiez  juste!  que  vous  aviez  raison 
de  me  conseiller  d'éprouver  le  caractère  du 
chevalier  de  Vil! ers  ,  avant  de  lui  laisser  con- 
nolire  tout  le  pouvoir  qu'il  a  voit  sur  mon  cœur  ! 
Le  croirez- vous?c'est  dans  le  moment  même  que 
jecroyois  pou  voir  le  lui  déclarer ,  que  sa  légèreté 
naturelle  Tentrame  dans  une  intrigue  nouvelle. 
Vous  connoissezDorimène;  c'est  à  cette  femme 
inégale  ,  indéfinissable  même  ,  qu'il  est  prés  à 
xnt  sacrifier.  Quoique  j'aie  déjà  vingt- trois 
ans  y  elle  a  dix  bonnes  années  nu  moins  plus 
que  moi.  Au  premier  coup  d'œil  elle  a  do  l'é- 
clat et  l'air  de  la  beauté  ;  mais  le  désir  qu'elle 
a  de  ^aire  jouer  sa  physionnomîe ,  la  rend  {gri- 
macière. Elle  auroit  eu  de  l'esprit ,  sans  son 
affectation  à  paroitre  en  avoir  encore  plus  ;  elle 
n'adopte  aucune  idée  simple  et  naturelle  ,  rien 

ne  lui  plait  que  1* extraordinaire ,  et  finîs:>ant 

N  iv       . 


par  n'en  avoir  aucane  qui  lui  soit  propre ,  5 
opinion  est  toujours  d'après  celle  de  quelq 
beaux  esprits  subalrernes,  qui  se  tiennentho 
Tés  de  s'attacher  à  son  char  ,  et  qui  la  Tantect 
dans  leurs  petites  sociétés^. comme upe  dizièm 
Muse.  Le.  chevalier  a  ce  jargon  brillant  qce 
TOUS  lui  connoîssez ,  et  qu'il  préfère  au  tca 
noblç^  agréable  qu*illui  aeroit  si  facile  de  prei- 
dre  avec  le  fond  d*esprit  qu'il  a.  Dorimèoet 
cru  qu'il  étoit  du  bon  air  de  chercher  i  Id 
plaire;  et  le  peu  d'usage  qu'elle  a  d'un  monde 
qu'elle  ne  connoiira  jamais ,  Ta  laissée  se  corn- 1 
promettre  à  des  avances  qu'elle  regarde  sùr^ 
inentcommesansconséque]içe,mai5  auxquelles 

le  maudit  amour-propre  du  chevalier  n'a  pu 
résister.QuoiqaeDorimènene  puisse  m'inq1lii^ 
tersérieusementyfevousavoueque  je  ne  peux 
supporter  que  Villers  se  donne  le  ridicule  de 
s  attacheràcettefolle,et  qu'elle  ait  l'air  de  croire 
qu'il  me  la  préfère.  Je  vois ,  ma  chère  cousine, 
par  ce  portrait  que  je  reconnois  pour  être  res- 
semblant^que  la  jalousie  peint  quelquefois  au^ii 
bien  que  l'amour  ,  mais  vous  avez  trop  épargna 
Villers ,  pour  ne  me  pas  faire  croire  que  tous 
laimez  encore.  Parlons  vrai,  ma  cousine,  vous 
n'êtes  pas  trop  en  droit  de  croire  qu'il  soit 
impossible  à  j,Araour  de  détruire  la  coquetterie. 
£h  pourquoi  ,  jeune  i  charmante  et  pleiae 
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sprlt)  désespéreriez- vous  de  faire  enfin  dans 
[caractère  de  Villers  le  même  changement 
'il  a  fait  dans  le  vôtre?  A  votre  place ^  je 
I  ferois  un  honneur  de  le  soumettre ,  et  do 
3inpher  d'une  rivale  aussi  peu  dangereuse.  - 
Clarice  ne  put  s'empêcher  de  rire^  et  n'eut 
n  à  répliquer.  Sainville  avoit  dit  en  peu  de 
>ts  tout  ce  que  de  longues  réflexions  bien 
multueuses  et  bien  tristes ,  Tavoient  amené  i 
nclure  sur  sa  position  embarrassante.  Âh  !  le 
écbant  cousin  que  j'ai  là,  lui  dit  elle!  pour-: 
loi  Villers  ne  me  devine -t- il  pas  aussi? 
en? 

Sainville  ne  voulut  ni  la  presser  ,  ni  Tem* 
irrasser  plus  long  temps;  mais  il  se  promit 
en  de  la  servir.  Deux  jours  après  ,  se  trou* 
mt  dans  une  société  choisie  ,  à  laquelle  Do- 
mène  et  Villers  s'étoient  joints  plutôt  par  air  ^ 
je  par  un  véritable  attrait ,  Sainville  attaqua 
^orimène  de  conversation  ,  avec  Tair  de  la 
insulter  comme  une  personne  qu'il  regardoit 
>mnie  étant  très  éclairée;  et  la  persiflant  avec 
lir  le  plus  simple  et  du  plus  grand  respect , 

la  fit  tomber  quatre  fois  en  un  quart  d'heure 
n  contradiction  avec  elle-même;  et  la  rendit 

ridicule  aux  yeux  de  Villers ,  que  celui-ci  j 
e  pouvant  plus  y  tenir  ,  sortit  le  premier  de 
i  maison ,  et  fut  à  pied  se  faire  écrire  cheai 


Clarice  ,  plutôt  que  d'attendre  Dorimène  eti 
sortir  avec  elle. 

Dès  le  lendemain  il  fut  à  la  toilette  de  Ct 
lice ,  que  Sainville  avoit  instruite  déjà  de  ceiH 
scène,  mais  qui  feignit  de  l'ignorer; et,  seloi 
la  même  conduite  qu'elle  avoit  toujours  terni 
avec  lui ,  nulle  espèce  de  reproche  ni  d'expi: 
cation  ne  le  mit  à  même  de  s'excuser  aufi^s 
d'elle. 

Pendant  près  de  trois  mois  que  Sainville passî 
«ans  s'en  retourner  dans  ses  terres, il  fiitconr 
tamment  occupé  des  extraits  qu'il  avoit  proiris 
à  Zélie  ,  et  ce  travail  assidu  lui  laissoit  \feuc: 
niomens  à  donner  à  la  société.  Le  grade  ce 
maréchal  de  camp  auquel  il  étoit  parvenu, 
l'exemptoit  du  service  dç  quatre  mois  (j^jil 
faisoit  auparavant  à  son  régiment,  etluilaL^*!^:! 
sa  liberté.  Ses  amis  étoient  étonnés  deVespM 
de  retraite  dans  laquelle  il  vivoit ,  et  le  lui  re- 
prochoiént  :  Sainville  fut  obligé  de  leur  laisser 
entendre  qu'il  étoit  fortement  occupé  d'un  trai- 
de  tactique  et  d'un  autre  sur  rariillerie;cefw^ 
même  de  ce  dernier  prétexte  dont  ilseservit 
pouc  prévenir  sur  le  long  séjour  qu'il  se  prop^i 
6oit  de  faire  dans  son  château,  plusieurs  ex p^^ 
riences  qu'il  vouloit  y  tenter,  (disoit-il)p^"j 
vaut  l'y  retenir  pendant  toute  la  belle  ^a^^^^ 
Ariste  parut  satisfait  de  cet(e  excuse;Clanc^^ 


ou    li'  I  N  o  i  w  tj  :k.  àoS 

aignlt  de  son  absence,  comme  une  amie  bien 
ndre.  Tous  les  deux  lui  promirent  de  lui  don^ 
r  souvent  de  leurs  nouvelles  et  de  celles  de 

cour. 

Sain  ville  partit  pour  son  château ,  muni  d*  un 
grand  nombre  d'ettraits ,  tous  de  sa  main,  que 
lomme  de  lettres  le  plus  laborieux  eût  en 
îine  à  croire  qu'îl  n*eût  mis  que  trois  mois  k 
s  écrire.  Mais  de  quelle  activité  ,  de  quel  vif 
Ltérét  n'es^on  pas  capable  ,  quand  on  est  pé-^ 
être  de  cette  espèce  d*amitié  dont  Sain  villa 
prouvoit  si  souvent  la  chaleur  pour  sa  jeune 
t  charmante  élève  ! 

S*il  a  voit  élagué  soigneusement  des  ouvrages 
[u'il  avoît  choisis  tout  ce  qui  peut  faire  nahro 
idée  de  Tamour ,  il  en  avoit  de  même  élagué 
ette  métaphysique  obscure,  qui,  loin  d'agrandir 
esprit ,  Tuse  en  le.renfermant  dans  un  dédale 
Drtueux ,  ou  ces  antithèses  brillantes ,  et  cette 
ffectation  puérile  qui  retardent  la  marche  rapi«> 
le  des  idées,  et  prouvent  plutôt  le  peu  de  goût 
\t  la  stérilitéd'un  auteur,  qu  elles  n'annoncent 
ia  force  de  son  esprit  et  la  vérité  de  son  pinceau^,' 
Sainville ,  il  est  vrai ,  s'étoit  trouvé  souténvi 
dans  ce  travail  par  de  longues  lettres  qu'il  rece- 
voit  tous  les  huit  jours  de  Zélie.  Il  n'en  étoit 
aucune  qui  ne  renfermât  quelques  questions  in- 
téressantes attxquelles  il  répondoit  arec  cetie 
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simplicité  lumîneusequi  se  trouve  presque  fi 
joursdans  un  esprîtnourriparde  bonnes  éui. 
et  <jui  connoit  le  véritable  art  de  penser.  S:^ 
ville  sentit  un  doux  frémissement  en  revovan:  I 
ebére  Zélie;  il  n'en  pou  voit  plus  être  sépr-l 
quelques  mois  sans  voir  quelques  grâces  ^^a 
velles  se  développer  en  elle.  Zéiie«  toujoor.^^ 
même  pour  lui,  commençoit  cependant  âr.- 
voir  plus  tous  ces  petits  empressemens  et  c^^ 
caresses  badines  de  Tenfance  ;mais  Tairetlt  r.'3 
un  peu  plus  sérieux  qui  les  remplaçoient ,  c  > 
servoient  toujours  quelque  cbose  de  si  naïi  r: 
de  si  tendre ,  que  Sain  ville  reconnut  avec  trani- 
port  que  l'amie  la  plus  aimable  et  la  plus  seosiMe 
commençoit  à  remplacer  pour  lui  la  plus  cirei- 
santé  des  enfans.  Âh  !  que  ce  nouveau  sentiment 
lui  fut  cher  !  qu'il  y  répondit  bien  par  tonscesx 
qui  remplissoient  son  ame  \ 

Zélie  lui  rendit  compte ,  et  toujours  avec  \t 
même  désir  d'être  approuvée,  de  tout  cequ  ell^ 
avoit  appris  de  nouveau  pendant  son  absezue. 
Elle  n'avoit  rien  négligé  !• .. .  Je  ne  trouve It^ 
heures  longues ,  lui  disoitelle ,  quelorsque  votre 
retour  est  encore  éloigné  ;  mais  ]e  me  dis  bien 
vité,apprenons  cette  sonnatede  plus,parcoDroD3 
oé  cabinet  d'histoire-naturelle ,  brodons  cét^'^ 
vestepoar  son  retour  ;  tâchons  de  perfeciwnn^ï^ 
les  leçons  que  mon  ^mi  m'a  données  ^  pour  lea- 


e  fidèlement  la  nature.  A  propos ,  ajouta- t-elle^ 
vous  me  promettiez  bien  de. ne  vous  pas  mo* 
ier  de  moi ,  je  vous  montrerbis  iin  essai  que  j'ai 
it;inaisj'aitrouvébient6tquerentrepriseétoit 
i-  dessus  de  mes  forces.  Voyons  ^  ma  chère 

nie,  lui' dit  Sainville Ce  nouveau  nom 

amie  que  Sainville  donnoit  à  Zélie,  la  fit  tres*^ 
illir  de  joie.  Ah!  lui  dit-elle^quece  nomd'amio 
;t  doux  pour  votr^  enfant  !  MaiSydites-moidonc, 
Lon  cher  ami ,  n'est-ce  point  par  dis  traction  que 
^us  me  le  donnez?  Quoi  !  sentez-vous  bien  là..,^ 
ai  y  là,  répéta- t^elle  en  portant  la  main  sur  son 
acun.o  que  cet  enfant  qui  vous  aime  si  tendra 
lent  commence^  devenir  pour  vous  une  amie  ? 
.h  !  comme  je  me  souviens  bien  de  tout  ce  que 
DUS  m' avez  dit  sur  les  devoirs  jdeV amitié  !  Mais, 
^nez  9  je  crois  que  vous  ne  m  en  avez  pas  en- 
ore  assez  parlé.  Oh  !  non  j  non ,  vous  ne  m'avez 
»as  tout  dit  :  je  veux  m*occuper  sans  cesse  dé 
a  mienne  pour  vous ,  et  vous  verrez  que  je  n'ai 
presque  plus  besoin  d'instruction  ;  car  je  crois 
[ue  je-devine  tout  ce  qu'elle  inspire  de  plus  vif 
\K  de  plus  agréable.  Qui  pourront  exprimer  tout 
:e  que  Sainville  sentit  en  cemoment  ?Iln  auroit 
>u  le  dé(inirlui-méme,et  la  plus  légère  réflexion 
mr  le  trouble  qu'il  sentit  alors  y  l'en  eût  empé- 
::hé....  Voyons,  voyons  ,  ma  chère  Zélie,  liû 

dit-il  avec  viracité^  ce  que  vous  appelles  YQtr«i| 
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grande  entreprise  7  Zélie  courut  dans  le  méc 
cabinet,  où  la  première  fois  elle  a  voit  caciié 
harpe  ;  elle  en  rapporta  sur  le  champ  un  as^ 
grand  tableau  qu'elle  avoit  presque  peint  en ei 
tien  Ce  tableau  représëntoit  son  cabinet  d'étodej 
nne  grande  table  y  paroissoit  couverte  d'imcrs 
mens  groupés  avec  élégance;  des  papiers  de mu^ 
aique ,  de^  globes ,  des  crayons  y  des  broderie?» 
annonçoient  la  variété  de  ses  occupations.  Lk 
côté  de  la  table ,  madame  Berrard  étoit  peic:^ 
.filant  à  son  rouet  ;  pour  cette  fois ,  elle  ïétoh 
avec  plus  de  fidélité  que  la  première,  et  sa  boDiK 
et  douce  physionomie  portoit  respècedecoloris 
et  le  commencement  des* attributs  de  sonate. 
3ainville  étoit  peint  à  côté  d'elle  :  ah  !  qu  ilétoi: 
ressemblant  !  que  ses  yeux  étoient  tendres  a* 
plein9^d*expression  !  quoiqu'ils  parussent  £iei 
6ur  une  figure  esquissée  qu'on  ne  pouvoit  encore 
deviner, quelques  traits  légers  de  crayon  donnant 
Âpeine  Tidée  d*une  femmeassise  dansun  fauteuil 
viS'à-vis  de  SainviUe..Tenez ,  mon  ami ,  lai  <'i< 
Zélie  y  j'avois  bien  envie  de  me  placer  lâ;mai5 
l'ai  réfléchi  qu  on  ne  se  peint  jamais  bien  soi- 
anéme.  D'ailleurs ,  je  voulois  avoir  rairdem'oC' 
x^uper  d'un  genre  d'étude  qui  vous  seroit  agréa 
hle ,  et  j'ai  voulu  vous  en  laisser  le  choix.  Oh 
pour  vous  y  je  n  ai  point  du  tout  été  embarràsée 
j'avois  si  bien  tous  vos  traits  dans  la  (été ,  je  v^ 
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appelloia  si  facilement  cet  air ,  cette  mine  si 
louce  que  tous  prenez  en  regardant  votre  en- 
an  t..  ••  Oh  !  oui ,  je  parierois ,  sur- tout  à  présèn ta- 
rons peindre  au  bout  d'un  an  d'absence,  tel  que 
e  vous  vois  en  ce  moment. 
Que  les  philosophes  les  plus  modes  tes^ouméme 
les  plus  se  vères^se  mettent  à  la  place  de  Sainville: 
ne  Fadmireront-ib  pas  d' avoir  pu  résister  à  cet 
attrait  enchanteur?  Ames  sensibles ,  lui  pardon-^ 
neresi-vous  d'avoir  pu  cacher  le  trouble  qui  lagî- 
toit ,  et  de  n'avoir  pas  couru  se  jetter  aux  pieds 
de  Zëlie?....  Sainville,  en  effet,  se  leva  sur  le 
champ  avec  vivacité  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
aller  prendre  les  crayons  de  pastel.  C'est  à  moi, 
ma  chère  enfant^  lui  dit  il  de  l'air  le  plus  ^lant 
et  le  plus  libre  qu'il  put  affecter ,  c'  es t  à  ma  main 
à  finir  cet  agréable  ouvrage,  A  ces  mots,  il  la  fît 
asseoir  vis-à-vis  de  lui  dans  un  fauteuil  pareil  à 
celui  qu'elle  avoit  déjà  peint;  et  se  servant  de 
tous  les  traits  qu'elle  avoit  ébauchés  :  Je  vais , 
dit- il ,  vous  peindre  dans  une  occupation  nou- 
velle ,  et  )e  ne  peux  en  choisir  une  meilleure  que 
celle  que  vous  m'avez  paru  désïren  11  mit  alors 
dans  ses  mains  un  cahier  des  extraits  qu'il  avoit 
faits  pour  elle  ;  c'étoit  celui  de  l'Histoire  de 
France  par  l'abbé  Yelly* 

Ne  serions- lions  pas  en  droit  de  soupçonner 
que  Sainville  ne  vouioit  {dors  £xer  les  yeux  de 
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Zélie  sur  son  cahier ,  que  dans  la  crainte  d* 
trop  troublé  dans  son  travail  par  ses  regards  « 
chanteurs?  Mais  s*il  craignoit  qu*ils  ne  laid 
liassent  quelques  distractions,iln'avoitpasa5:r. 
prévu  celles  que  pouvoit  avoir  Zélie  dm  u 
lecture.  Elle  en  eut  en  effet;  et  quelquefoi^i 
yeux  selevoientde  dessus  sonpapier,  poardpc:- 
cher  ceux  de  ce  papa  si  cher.  Sainyi]leni<!.t^ 
lui  quittoit  alors  son  craypn,  paroiâsoit  en  de: 
cher  un  autre  et  ne  pouvoit  pliis  se  servir  ù 
xnéme.  Zélie  se  remettoit  promptement  à  sak- 
ture.  Lisez-vous  bien  mon  écriture ,  ma  cbèr? 
enfant , lui  dit  Sainville?  (  par  le  seul  besoin qQ  il 
3e  sentoit  de  lui  parler.)  Cette  question  »  ce  son 
de  voix  furent  bien  agréables  pour  2^ie  ;  son 
jeune  cœur  et  sa  bouche  souf  froient  d'un  silo^ 
silence  :  Âh  !  mon  ami ,  lui  dit-  elle  >  je  la  lis 
mieux  que  la  mienne  ;  il  n'est  aucun  trait  de 
Totre  main  qui  puisse m'echapper.  J'ai  rel»  cent 
fois  les  lettres  que  vous  m'écriviez  dans  tos  ab- 
sences ;  je  les  sais  toutes  par  cœur  :  est-ce  qu^ 
je  pourrois  rien  perdre  d'un  papa  qui  m'est  si 
cher  ?  Vous  écririez  mal  exprès  ,  que  je  tous 
devinerois  encore.  Comme  Zélie  regardoit  alors 
ce  papa ,  sa  réponse  fut  i^n  peu  longue.  Elle  1  ^^t 
été  bien  plus,  sans  que  Sainville  eût  eu  la  force 
de  Tinterrompre  ?,i»..  Quoiqu'il  peignit  ^^^^ 

facilité;  quoiqu'il  n'eût  pas  besoin  d'exciter  1^ 

feu 
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îu  de  son  imagination  ,  et  d*embellir  la  char- 
lante  Zélîe  par  des  grâces  nouvelles ,  iL  faut 
avouer  j  son  ouvragé  fût  un  |ieu  long.  Zélie 
ji  faisolt  souvent  retoucher  ce  qu'elle  avoit 
eint  dans  ce  tableau  :  les  séances  se  mutti* 
lièrent  pour  le  finir;  mais  elles  n'ennuyèrent 
i  le  peintre ,  ni  son  modèle.  Le  Gorrège  eût 
voué  l^or trait  de  Zélie  ;  Dibutadis  eût  re- 
onnu  dans  celui  de  Sain  ville  tout  ce  qui  l'ani- 
noit  en  peignant  Polémon. 

Sainvillei  en  initiant^élie  dans'laconnoisance 
les  âges, des  natioiis ,  et  des  gf ands  événemens , 
:^royoit  avec  raison  que  la  plus  importante  à  bien 
icquérir ,  est  celle  de  Thistoire  naturelle  de  son 
[yays.  Il  avoit  trop  de  lumière  et  de  goût ,  pour^ 
irpuloiivque  son  élève  surchargeât  sa  mémoire 
par  cette  multitude  de  faits  qui  se  ressemblent 
tous  y  et  qui  ne  donnent  qu'une  pesante  et  diffuse 
érudition  :  il  desiroit  seulement  que  Zélie ,  après 
avoir  fixé  dans  sa  tète  ses  principales  époques  ^ 
saisit  avèc'sagacitéreapritylesintérêtSjIes  causes 
des  révolutions  qui  les  avotent  successivement 
amenés»*Ce  fut  donc  les  mœurs  nationales  des 
différons  peuples,  et  sur  tout  des  François,  qu'il 
se  plutà  mettre  siècle  par  siècle  sous  ses  yeux  ;et 
le  choix  qu'il  avoit  fait  pour  son  premier  extrait 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  Velly ,  auquel  il  fit  succé<< 
der  celui  du  président  Hénault ,  et  des  mœura  '  i 
Tonte  X^  O 
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des  nations, réussit  selon  sesdesirs^etplatasM 
à  Fesprît  juste ,  quoique  très- vif  de  Zélie  «  por 
qu'elle  le  priàlNle  suivre  toujours  la  mémexnsi 
thode  dans  ses  lectures. 

Que  de  xrtomens  heureux  pour  Sainrille  e: 
pourjZélîe^  pendant  un  tems  qu'ils  nedeTGÎcct 
déjà  plus  appeller  une  étude  !  Ils  y  donnoieBiEne 
longue  partie  du  }û\ir  ;et ,  tans  s'enappAcerjr  • 
îîs  la  prolongeoient  en  se  promenant  enaemBe 
lorsque  Zélieavoit  quitté  ses  cahiers.  Anime  p^ 
lef  plus  vif  ^et  le  plus  tendr^  intérêt ,  étonné  sus 
C6sse  parla  facilité  qu  elle  a^iti  saisir  des  idée* 
nouvelles ,  l'instruire  n'étoit  plus  un  travail  pour 
lui  ;  c*étoit  la  plus  douce  occupation  qoi  pt 
^mhellir  toutes  les  heures  de  sa  vie.  ZéUe,  de 
son  c6té,trouvoit  bien  des  charmes  &  vAirSéo- 
TilLd  si  tendrement  occupé  d'elle  ;  quoique  bien 
ieune  encore  >  elle  étoi^  capable  de  la  plus  forte 
Attention.  Le  son  de  la  voix  de  son  ami  sufSsoit 
pour  la  captiver  toute  entière;  ses  progrés  forent 
égaux  à  celui  d'un  sentiment  qu'elle  ûroyoit 
n'être  que  de  l'émulfetion.  Ah  !  qu*il  me  sera 
cher ,  se  disoit->elIe  souvent ,  de  mériter  le  nom 
d'amie  qull  m'a  déjà  donné  î  Ne  me  sera  t  û  pas 
bien  honorable  et  bien  doux  de  pouvoir  parlei 
de  touf  avec  lui  comme  son  égale ,  et  comme 
la  cornpagne  de  sa  solitude. 

Cette  solitude  ne  se  faisoit  sentir  ^  Zélie  cpi( 


par  un  cliarme  si  constant  et  si  paisible ,  qu'elle 
auroit  frétnide  la  voir  finir  ;  et  c'étoit  de  la  meiU  ^ 
leurefoiqu*ellexlisoit  à  Saihville  d'un  ton  îng^^ 
nu  :  Que  je  vous  plains  ,  mon  ami ,  d*étre  con- 
trainte faire  des  voyages  qui  vous  privent  du 
Gâlme  et  des  plaisirs  dont  nous  jouissons  ici  ! 
Zélie,  sans  pouvoir  s'en  douter ,  lisoit  bien  dans 
le  cœur  dé  Sain  ville ,  en  exprimàn^ce  queie 
sien  lifi  dictoit.  Déjà  Sainville  n'imàginoit  plus 
qu'il  pût  exister  d'autre  félicité  pour  lui  , .  que 
d  être  sani  cessé  avec  son  élève  ,  de  la  voir  ^ 
de  l'écouter ,  et  de  jouir  de  la  réussite  des  sbins 
qu'il  avpitpris  pour  elle.  Le  séjour  qu'il  fh  cette 
fois  à  sonol^àteau  fut  de  plus  de  six  mois  ;  @t 
lorsque  dans  Vhiver  il  fut  obligé  de  s'en*  sépa^- 
rct  y  saseule  consolation  fut  de  se  dire  qu'il  alloît 
travailler  k  de  nouveaux  cahiers  pour . elle,  îtd 
choisir  lès  inslrumens  propres  k  lui  donner  une 
notion  su ffisflcnte  de  la  physique  expérimantale  ; 
et  jaittais  les  adieux  da  Sainville  et  de  Zélie 
n'avoierit  encore  été  si  doulotgreux  quils  .le 
furent  dette  fois.  S'il  est  un  père  qui  coflnoisse 
le  bonheur  d'élevet*  litie  fille  aimable  et  spiri- 
tuelle \  toutes  les  connaîssahées  qui  peuvent 
lui  donner  une  vraie  supériorité ,  qull  apprécie 
la  félicité  pure  dont  Sainville  venoit  de  jouir  , 
et  la  douleur  qu'il  dut  lentir  en  la  perdant. 
De  retour  k,  la  çoiu*  et  dans  la  capitale ,  Sai^-. 
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villeessuyanoxiHseuIèinantlesréprochesd'Ârb? 
^t  de  Çlarice  sur  sa  Igngiie  abisence ,  mais. 
S^rouva  de  nouveaux  embarras.  Son  onde,to3- 
jours  occupé  du  projet  de  le  marier,  aroé 
facilement  engagé  Clarice  à  hii  faire  les  mim\ 
instances.  Elle  sentoit  tout  le  besoin  qu^' 
aypit  de' cet  estimable  ami  La  plus  douce  e: 
la  plus  entière  confiance  s*étoit  établie  eus 
Sainville  et  Clarice  ;  le  seul  regret  qu'il  poiu 
près  de  2^1ie  j  étoit  celui  d*étre  séparé  i^ 
véritable  amie;  et  Clarice  ,  trop  sourentaE* 
géapar  la  conduite,  du  cbevalier  de  TSsnt 
n'avoit  d'autre  consolation  que  douTrir^ 
ame  dans  celle  d^  F  ami  le  plus  sensible  et  Is 
plus  vertueux.  Elle  avoit  travaillé  pendtDtiû> 
absence  à  déte;?miner  son  père  à  lui  faire  dofli^ 
une  inspection  ;  mais ,  quoiqu'une  pardHe^ 
tinction  soit  honorable  y  puisqu'elle  est  soores^ 
la  récompense  du  mérite  militaire  •  Ar>$te  ^ 
la  douleur  de  voir  son  neveu  s'excuser  ^  p^ 
quelques  raisons  plausibles,  de  l'accepter.^ 
tivé  par  un  sentiment  intérieur  qu^il  d^ 
encore  approfondir  ,  de  peur  de  se  tron^^ 
i^oupable ,  Sainville  n'étoit  déjà  pla$  le  t^ 
de  donner  aux  occupations  ,  aux^oyagei^^^ 
inspecteur,  up  temps  qu'il  croyoit  deroir ^ 
perfectionner  l'éducation  de  la  fille  desa0<<^ 
La  sagesse  et  la  raison  ça  imposeroflf  v^^^ 
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'  jours  &  la  frivolité ,  lorsqu'elles  paroltront  sous 
*  des  traits  aimables....  Le  chevalier  de  Villers 
ne  put  revoir  Sain  ville  i|ans  réprouver:  il  devint 
plus  attentif  près  de»Glarice;  cela  lui  suffit 
pour  le  faire  paroitte  encore  plus  aimable.  Le 
temps  du  deuil  de  cette  char  niante  veuve*  ve- 
.  noitde  Unir,  et  malgré  quelques  réflexions  que 
Vamitié  de  Sainville  pour  elle ,  lui  suggéroit 
encore ,  il  ne  put  lui  refuser  de  seconder  auprès 
de  son  père  les  premières  démarches  qu^elle  se 
proposoit  de  faire-  pour  lui  faire  approuver 
qu'elle  donnât  sa  main  à  Villers.  L'un  et  lautre 
trouvèrent  bien  des  oppositions  de  la  part  de 
ce  ministre  ,  déjà  prévenu  contre  la  conduite 
souvent  imprudente  et  le  caractère  léger  du 
chevalier.  A  la  fin  ,  cédant  &  la  tendresse*  qu*il 
.  avoit  pour  cette  fille  aimée ,  se  rappelant  com- 
bien elle  s*étoit  rendue  estimable  par  ses  soins 
pour  le  vieux  Cléon>  év  trouvant  qu'il  étoit 
juste  que  l'amour  la  dédommageât  de  la  perte 
de  ses  premières  années ,  il  consentit  à  lui  laisser 
partager  sa  fortune  avec  un  homme  de  grande 
naissance  ,  qui  n^avoit  contre  lui  que  les  petits 
défauts  trop  ordinaires  aux  gens  de  la  cour  de 
son  âge.  Mais  il  'exigea  de  sa  fille  d'attendre 
enbore  un  an,  d'être  plus  réservée  que  jamais 
avec  Villers ,  et  même  de  ne  le  recevoir  que 

rarement  chez  elle.  Clarice  le  Ibi  promit  en 

0«  •  • 
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soupirant  :  tme  promeaae  faite  par  une  Bentm 
etimable  ,  au  père  le  plus  digne  d'être  aiméj 
fut  p6ur  ell^  un  serment  bien  respecté* 

Villers  se.plaignit  bientôt  à  Sain  ville  da  chas- 
gement  de  la  conduite  que  Clarice  obaerroc 
avec  lui  N'en  ^riez  vous  pas*  peut-être  naf- 
même  la  ca^l8e  i  lui  ditil  en  riant  ?  Vous  éa 
tous  les  deux  bien  aimables  :  tos  sentimeufc 
pour  l'autre  paroissent  si  sérieux  et  si  tendre!, 
qu'ilest  difficile  à  la  seule  amitié  d'en  hisn 
naître  de  pareils.Ne  seriez  vous  pas  un  peQ  tes- 
tée de  TOUS  soumettre  à  présent  à  la  mène 
chaîne  qu'il  ne  tint  qu  à  vous  deux  de  porter? 

Sainville^dansla  première  surprise  queJai 
causoit  le^propos  léger  et  déplacé  de  Yilkn, 
ne  l\ivoit  pas  interrompu  :.Ne  tous  lasseiw 
vons  donc  jamais ,  mon  cher  Villers  ^  lui  dit4 
avec  une  sortç  d'indignation ,  de  juger  le  cif^> 
tère  des  autres  d  après  la  légèreté  dn  jàtte  ^^ 
Sachez  que  ce  que  vous  ne  regardez  que  comse 
une  plaisanterie  ,  m'offenseroit  vivement  de 
tout  autte  que  vous.  Ah  ^  n'ayez  d'inquiëfode 
que  sur  vous-même  ;  n'ayez  d'autres  soins  foe 
ceux  de  mériter  un  cœur  Tortueux ,  prêt  à  se 
donner  à  vous.  Mais ,  quoique  tout  doiTe  tous 
assurer  que  je  suis  véritablement  votre  anu» 
songez  que  je  le  suis  de  Clarice,  et  que  je  ces- 
seraid'étrele  vôtre,  si  vous  manquez  aaiégaxds 
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re  vous  lui  devez ,  et  si  par  votre  faute  vou$ 
isiezle  malheur.de  sa  vie.L'air  attendri  queut 
ïitiville  en  prononçant  ces  derniers  mata  »  ne 
\xt  iilspirer  à  Villers  que  le  5entiiiiâDt  de  U 
îconnoissance  :  il  embrassa  tendrement  Sain<-* 

m 

Llle:*Ah!  mon  ami^  lui  dit-il,  que  je  me  hais  Quelq- 
uefois de  n'a  voirjpas  le*  courage  et  la  raison 
e  votts  ressembler  !  Je  sens  toute  la  force ,  toute 
1  vérité  de  ce  que  vons  venez  de  me  dire^; 
it  je  sens  encore  plus  Je  tort  que  j'eus «,  en 
entrant  dans  le  monde ,  de  ne  m'étre  pas  assez 
*endu  maître  de  mes  premiers  mouy emens ,  et 
l'avoir  toujours  cédé  trop  facilement  à  la,  pre- 
mière séduction^  Vous  êtes  encore  à  temps  de 
revenir  de  ce  foible  ,  lui  dit  Sain  ville  ;'et  l'a^ 
Knour  le  plus  heureux  sera  votre  maître ,  si  vous 
saivez  apprécier  tout  ce  qu'il  vous  destine  y- et 
le  bonheur  d'être  aimé  par  une  femme  telle  que 
Taimable  et  vertueuse  Clarice* 

VîUers,  frappé  de  cette  conversation,  sentit 

la  vérité  <[ui  venoit  de  parl^^  par  la  bouche 

de  Sainville.  Sa  conduite  ^  en  effet ,  près  de 

Clarice  9  fut  pendant  long*  temps  celle  qu'elle 

pouvoit  lui  désirer  :  c41e  Teût  peut-être  été 

davantage ,  si  Sainville ,  absent  depuis  plus  de 

six  mois  de  Zélie  ^  et  ne  pou  vent  plus  résis^ter 

aux  sentit^ens  qui!  entrai  noient  â  son^château, 

ne  fut  parti  pour  s'y  rendre ,  bien  muni  de  tout 

Oiv 
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ce  qu^il  put  imaginer  d  utile  à  l*iiistracti 
coiximeà  1  amusement  de  son  élève. 

Nous  laissons  aux  lecteurs^nés  sen&iUei , 
plaisir  d'imaginer  quel  fut  le  charme  de  Ta- 
trevue  de  Sain  ville  et  de  Zélie  :  leurs  prenkn 
emBrassQmens ,  leurs  innocentes  caresses  tmii 
celles  d'un  père  etd'une  fille  bien  tendreS|)âa 
enchantés  de  se  revoir.  Mais,  quel  estdonck 
pouvoir  de  la  beauté  !  • . . .  Quoique  Zélie  neè 
encore  que  quatorze  ans ,  la  sienne  étoitdéjai 
parfaite?,  sa  taille  élevée  et  son  air  ëtoieot  i 
nobles,  que bientÀt.Sainville  devint  plostinûk 
auprès  d'elle.  Pour  la  jeuneetcharmanteZélie, 
s*abandonnant  avec  candeur  à  tout  àe  qn'ek 
croyoit  devoir  à  3âinville  ;  son  air  fat  tonjosn 
le  même  ;  son  ingénuité,  son  innocence  ne  Im 
permettoienipasdese  refuser  au  plaisir  deioi 
prodiguer  bien  des  caresses ,  qu'elle  ne  savoit 
pa$  même  pouvoir  être  des  faveurs.  Sainv^Ii^ 
eût  démenti  son  système ,  s*il  en  eût  £iit  con- 
noifre  le  prix ,  en  ayant  l'air  de  s'en  dé&n<i^i 
mais  il  ne  les  lui  rendoit  plus:  reûi*ii  ^•'"* 
vertueux  autant  qu'il  l'étoit ,  lorsqu'il  ne  po»- 
voit  plus  se  cacher  tous  les  transports  inv<^&' 
taires  qu'animoient  en  lui  les  plus  légères  carc^ 
ses  de  Zélie  ?  Dirions-nous  que  cette  situation 
devint  un  supplice  ?  on  nous  répondroitî  ^^ 
qu  ilest  doux  de  l' éprouver!..  Non^  nou3 ^^^ 
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seulement  1»  que  jamais  on  se  trouva  dans/ une 

si  tuation  plnsembara9sante;et  que  jamais  Thon- 

aeor  et  la  probité  la  plus  épurée  n'ont  combattu 

sivivementlaplusdoucedesséductions,ayecau- 

tantdevèrtUi  d'oubli  de  soi-même ,  et  de  succès. 

Madame  Berrard  s'apperçut  facilement  de  la 

vive  impressionf  que  les  charmes  ^  les  propos 

ingénus  et  les  caresses  de  Zélie  faisoient  sur 

Sainyille.Lasimplereconnoisj$anœ,  la  plus  vire 

amitié  même  ,  se  disoit-eUe  aussi  quelquefois 

en  observant  Zélie  ,  pourroient-elles  prendre 

ce  caractère  expressif  que  je  remarque  dans  ses 

regards  et  dans  lous  les  momens  où  Sainville 

est»  avec  elle  ? 

L*àttention  qu'il  a  voit  à  ne  se  trouver  jamais 
avec  Zélie  qu'en  sa  présence ,  la  joie  qui  bril- 
loit  dans  les  yeux  de  Zélie  dès  qu  elle  ne  faisoit 
encore  que  l'entendre  a  pprocHer  de  sa  chambre, 
toute  bnfirmoit  madame  Berrard  dans  ses  seup- 
çonst  mais  la  prudente  et  vertueuse  Bonne  eue 
craint d*ofjfenser  mortellement  l'un,  en  les  fai- 
sant  paroitre ,  et  de  trop  éclairer  l'autre ,  en  lui 
apprenant  A  lire  dans  son  cœur. 

Le  coup  étoit  enfin  porté;  Sainville  ne  pon^ 
voit  plus  se  dissimuler  qu'il  adqroit  Zélie  ;  et 
sa  vertu  sévère  en  étoit  si  vivement  alarmée  ; 
que  son  malheureux  cdsur  éprouvoit  tous  ces 
combats  cruels  et  toujours  inutiles  que  rai* 


>. 
éùn  vlivre  aux  grandes  passions.  Sa  derni^ 
ressource  étoit  de  se  dire  sans  cesse ,  qu'il  âj 
de  trente-cinq  ans  il  ne  pouvoit  être  aimé  d  ë 
enfans de quatori»,  etqoelmgéouitë de ZéBe 
qui  n'ayoit  nulle  idée  de  ramour  ,  qui  nstm- 
]}uoit  aucun  prix  au  ton ,  à  Tair.  qu'elle  tnkT 
arec  lui  >  la  portoit  seule  à  s'abandonner  fi 
sentimens  delà  reçonnoissance  et  de  la  âmjt 
amitié. 

Cette  défiance  de  hii-mérae,  cette  idée  à 
ne  pouvoir  être  aiifaé ,  lui  donna  quelque  S55i- 
rance  contre  tout  ce  qui  souvent  eût  pot  ce^ 
vaincre  du  contrairel'homméleplus  mosdeste; 
il  crut  pendant  quelque  temps  eaoore  svti* 
triomphé  de  lui-même^,  mais  peut* être. nte-il 
pas  là  force  d'examiner  si  le  charme  secret  fô 
Tenchainoit  auprès  de  Zélie  n'étoit  pas  plot^ 
une  passion  invincible ,  que  le  désir  de  perfe- 
tionner  Téducaticm  de  la  fille  dé  son  ami 

Ce  change  cependant  se  faisait  semir  tra^ 
tant  d'empire  ^  ^ue^Sainville  n'eut  pas  k  force 
d'y  résister  et  de  s'éloigner  de  Ziéue*  Un  ^ 
de  ses  regards ,  une  seule  de  ses  questionssoE^* 
soient  pour  lui  £aiire  oublier  qu' Ariste  et  ses 
amis  se  plaignpient  de  son  absence  ;  s'il  se  re^ 
f  usoit  de  s'arrêter  aux  regards  de  Tj&e  t  " 
sentoit  bien. agréablement  le  devoir  de  lépon* 
dreà  ses  demandes.  Ses  réponses4toieatlot&P>iin 
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3ngue5  ;  on  croit  n* avoir  jamais  tout  dit  à  ce 
[u'ohaime....  Les  détails  dans  lesquels  il  en* 
roit  faisoient  aussi  naitfe  toujours  de  nouvelles 
questions  ;  les  soirées  mêùie  les  plus  longues 
leJ'Hiver  ne  lui  suffisoiei^  jamais  pour  cpi'il 
;rût  s*étre  assez  bien  expliqaédanssesréponses* 
Minuit  sonnoit  i  il  remettoit^an  lendemain  à  les 
inir  ;  et  le  jour  suivant ,  rempli  par  les  occu- 
Dations  de  Zélie ,  se  terminoit  toujours  par  des 
conversations  qmi  leiir  faisoient  sentir ,  sans  les 
:ontraindre,  la  nécessité^  le  besoin  même  qu'ib 
ivoient  âe  se  revoir  le  lendemain. 

C'est  ainsi  que  Sain  ville  passa,  presque  sans 

s'en  appercevQjir  ,  deux  anAëes  de  suite  danS 

son  château.  Pendant  ce  temps.,  Zélie  avoit 

achevé  de  se  perfectionner  dans  tous  le^  talens/ 

les  arts  et  les  connoissances.  Une  taille  telle 

que  celle  de  Qalatée  i  le6  tcaitslesplus  touchans, 

les  grâces  les  pUis  naïves ,  seise  ans  »  ces  sçize 

ans,qaeSain  villeavoit  craint ,  faisoient  de  la  fille 

de  Dorival  la  beauté  là  pju»  parfaite*   Que 

restoit-il  donc  it  Sainville  à  faire  encore  pour 

elle?  Un  autre  eût  cru  peujt-étre  qu'il  étoit 

temps  delui  faire  connoitre  le  bonheur  d'aimer; 

mais  Sainville  ^  bîeii  persuadé  qu*il  ne  .pouvoir 

Tétre  >  se  tro^voit  heureux  que  Dorival^  en 

partant^  ejkt  imposé  la  loi  de  cacher  à  sa  fille 

jusqu'au  nom  de  rameur. 
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Cependant ,  depuis  le  départ  de  ce  malhf 
reux  ami  ^  Sain?ille  n'en  ayoit  point  rea  J 
nouvelles  :  le  bruit  de  sa  mort  aToit  m^ 
couru.  Quelques  marins  de  retour  à  TOn^ 
Bvoient  semé  le  bruit  de  plusieurs  actioDs  ss 
glantes  qui  s'ét  oient  passées  dans  les  \sà&A 
dans  lesquelles  un  grand  nombre  de  Fnt;« 
ëtoit  péri.  Doriral  n*est  plus  y  se  dit- il ,  p»- 
qu'il  n'a  pas  pu  donner  quelque  marque  de  sa 
souvenir  aux  deux  personnes  qui  loi  sontlespi  J 
chères.  Quel  parti  me  reste- 1- il  donc  a  preo*?^ 
pour  celle  qu'il  m'a  confiée,  et  que  ^9i\vBtii 
traiter  comme»ma  propre  fiUe  ?  Ah  !  je  ne  ssssi 
*que  trop  qu'il  esf  temps  que  je  me  serre  da 
droits  de  père ,  avec  la  fille  du  malheErfis 
DorivaL  Je  me  souviens  que  la  seule  vè^ 
qu'il  nous  donna  pour  élever  Zjélie  dansTip^ 
rance  absolue  de  tout  ce  qui  peut  £ure  o»^ 
l'idée  de  l'amour ,  c'est  la  position  où  cet  u^ 
sans  biens ,  sans  ressource ,  désespéroit  qv'eO^ 
pût  faire  un  choix  digne  d'elle  :  je  sub  ricbe 
je  peux  la  doter  ;  je  le  dois:  il  est  tempi de^^ 
voiler  ses  yeux,  de  la  rendre  à  la  soài^-  ^« 
lui  laisser  connoitre. . .  i  oui  ^  de  lui  laisser  aenti 
•  que  son  cœur  est  fait  pour  aimer  comme  el* 
estfaite  pour  plaire.  Sainvîlle,  Sainvilleîssdit 
il  alors  avec  un  sentiment  douloureux,  «^''^^ 
lu  donc  assez  barbare  pouc  laisser  ignocet  k  Z. 


qu'il  est  une  suprême  fi^liçité  potii^  deux 
lès  vertueuses,  et  tendrèmeat  unies  ?  Frémi» 
le  luicaeher  plus  long^^emps  par  un  retour 
ixniiiel  s«r  toi-même  !  Et  si  vingt  ans  de  plus 
ne  Z  élie  te  privent  de  l'espoir  d'en  être  aimé  ^ 
ayes  pas  i' injustice  et  l'indignité  de  dérober 
lus   long- temps  à  tous  les  yeux  »  danr  tonr 
bateau  $  cette  charmailte  fille  adoptée  par  ton 
tne  et.  par . te^  secmens ?  Qu'elle  ouvre  en£» 
es  yeyx  au  npuveay  bonhei;r  dont  elle  peut 
ouïr  y  et  qu'elle  lise  dans  les  regards  de  ceux 
[ui  l'admireront ,  le  même  hommage  que  -dê^ 
>uis  long*  temps  tu  rends  en  secret  à  ses  charmes^ 
•  Les  résolutions  généreuaes  sontcellQi  qu'une 
Gime honnête  saisit  et  suit  le  plus  promptement  ; 
slles  portent  leur,  récompfnse  avef  elles  ;  en 
inspirant  un  courage  presque  surnaturel  à  ceux 
qu'elles  ont  déterminés  à  les  remplir  dans  toutjft 
leur  étendue.  Dés  ce  momeftt  Sainville  s'élé* 
vant  au-dessus  dp  lui-même ,  prit  le  parti  de 
retourner  à  Paris  y  de  faire  une  confidence  en- 
tière à  son  oncle  du  sort  de  Zélie  >  de  son 
éducation  >  de  ses  projets  pour  elle  ,  et  même 
du  fpible .  qu'il  ne  ponvoit  arracher  de  son 
cœur.  Il  sa  voit  aussi  que  le  mariage  de  Cbrice 

• 

et  du  chevalier  n'étoit  point  encore  accompli  ; 
quoique  depuis  trois  mois  tout  parut  d'accord» 
pour  le  terminer  :jl  se  sentit  assez  sûr  de  Ta*^ 


initié  de  Clarice ,  Qui  ^  depuis  pla$  de  trois  U' 
ëtoit  maitrease  libre  de  ses  actions  ,  pour  e: 
ebtenir  qu'elle  vint  passer  quelque  tenvps  àcz: 
son  château  y  lorsqu'elle  sauroit  tom  le  besd^ 
jqu'il  a  voit  de  son  ^secours ,  pour  donner  a 
Zélie*  les  premières  notions  de  la  sodé» 
générale» 

âainyilU  ne  se  tehtoit  pa^s  le  courage  de  les 
ksi  donner  lui*  même  :  uniquement  occupé  de* 
xécuter  son  pro/et  ,  il  •  ouvrit  «en  partie  ses 
ccmxr  à  Madame  Berrard^  après  s'être  assnré 
de  son. secret:  il  la  prévint  sur  l'arrivée  pro- 
cliaine  d'Ariste  et  de  Clarice  ,  la  chargea  Je 
toutfvr^orer  elle  même  dans  l'intérieur  d& 
château ,  sans  que  Zélie  put  s'en  appercevoir. 
11  dopna  lee  mém^s  ordres  au  bon-homme 
déantd  »  avec  celui  <}e  ikire  tenir  sa  chaise  de 
poste  pff éie  ;po«r'le  lendemain  ;  et  dés  le  même 
soir  y  affectant  uù  air  riant  avec  Zélie ,  qœ  se 
mit  k  pleurier  tendrement  )çn  lui  tenant  les 
mains  pour  le  retenir^  il  lui  dit  qu'une  af&ire 
de  famille  Tappeloiti  Paris  y  et  qu'il  lui  juroit 
de  revenir  en  peu  de  jours*  Que  f»«*je 
donc  en  votre  absence  y  dit*elle ,  en  soupirant 
et  tenant  toujours  sa ''main  ?  Et  quoi ,  ma  chère 
Zélie  f  lui  répondit  il  ^  n'avez- vous  •  donc  pus 
^ille:  moyens  de  vous*  amuser  ,  par  la  perfec* 
lion  et  la  variété  de  vos  talens  ?  -Oh  !  mon 
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Dner  ami ,  *  lui  dît  elle  d'un  ton  aussi  doux  qu'in- 
génu ,  ce  riVst  plus  la  même  chose  que  lorsque 
[e  m'occupois  h  les  acquérir  :  je  me  disois  alors  ^ 
ce  sera  parttrdû  applicatloh  que  je  posséderai 
ce noûveauthôyen  de  plaire  à  mon  âmi.  Non  ^ 
tton ,  le  mértié  intérêt  ne  m'occupera  plus  : 
vous  connoissez  si  bien  tout  ce  que  je  sais  faire  ! 
Tenez ,  moki  ami ,  je  sens  que  les  sons  de  ma 
harpe  et  de  mon  clavecin  que  vous  ne  pourrez 
entendrejne'séront  plus  que  dû  bruit  pour  moi  ; 
vos  cahiers  me  distrairont!.. ..  Jénèm'occuperai 
que  des'  traces  de  yctfre  main*  Âh  !  mon  ami , 
n'imàginez' vous  donc  pàsàqùel  point  je  vais  être 
triste  et  oi^eilnNÈiyér  ?  Croyez ,  \aa,  chère  en&nt  ^ 
lui  répliqua- 1- il ,  qiiè  vous  trouverez  bien  deè 
ressources '^n 'vous-même.  Âli  oui  !  dit  Zélie\^ 
voilât  bien  ce  qu'on{>eUtdii^e&  son  enfant,  mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  une  amie:  Et  ne  m'avez- 
vpus  donc  pas  ditque  Tamitië  nous  occupe  sans 
cesse  de  l'objet  aimé?  ne  me  le  faites- vous  pas 
asssez  éprouver?  çt  si  ce  sentiment  vous  étoit 
aussi  cherqu'à votre  Zéli«,  pourriez- vous  vouy 
Xésoudi'é  à  la  quitter  7  Sâinville  frémissoit  :  les 
tendres  plarinteii  dëZélie  retéfitissoieni  dafis  son 
cœut.  Ah  !  que  la  reconnôîssancp  ;  se  disoit-il .. 
a  de  pouvoir  sur  une  belle  ame»!  que  je  crains, 
pour  Zélie  le  moment  où  son  cœur  s'animera 
par  des  setltimèns  mille  fois  plus  vifs  et  plus 
doux  encore  ! 


'^ 


'    Sainyille  partit:  les  regrets  de  Zélie  le  suit 
ren  t  ;  et  son  appartement  y  pour  la  première  fc 
de  sa  vie ,  lui  parut  être  une  solitude.  Sainvil 
en  arrivait  à  Paris  courut  chez  Ariste;sonc&: 
s'ouvrit  à  la  plus  vire  tendresse  en  le  reroyasr 
mais,^  quelque  résofution  qu'il  eût  prise  m^- 
Tant  j  le  secret  le  plus  cher  pour  ce  cœur  ne  :^ 
s'en  échapper.  Epargnez- n^oi  vos  reproches, 
lè  phis  sage  et  1^  meilleur  des  hommes ,  d.U^ 
son  oncle:  croyez  qu'il  n'en  est  aucun  qaejr:^ 
me  sois  déjà  lait.  Je  ne  peux  vous  rien  dinét 
plus  en  ce  moment»,  et  j'ignore  encore  ms- 
niénie  tout  ce  que  j'aurai  peut-être  i  yoiu  àk^ 
Le  trouble  de  Sa^iville  étoit  trop  marqué  l<xv 
qu'il  fitcette  prière  à  sôq  oncle,  pourne lo/psi 
faire  juger  que  Sainville  sç  sent  oit  oDpressf  pff 
un  secret  qu'il  renfermoit  dans  son  cœur.  Il  tn 
eut  pitié:la  vraie  philosophie  .compatit  loujoun 
à  la  foi  blesse  des  autres.  Û  ne  pressa  point  5oa 
neveu  par  des  -questions  embarras6antes,  et  lui 
promit  d'attendre  sans  impatience  qu^iisoBTn^ 
plus  entièrement  à' li\j. 

En  sortant  de  chez  Ariste  ,  Sainville  coarut 
chez  Clarjce ,  oui  ne  s'occupa  dand^le  premi^^ 
momeht  que  du  plaisir  de  le  revoir ,  et  dont  U 

discrétion  fut  la  même  que  celle,  d' Ariste,  dani, 

*  •   •  •  •  Il 

lès  questions  qu'elle  auroit  pu  lui  faire  sur  leKwgj 

sgjour  qu'il  avoit  fait  dans  son  château.  D^^*^' 
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ermes'  où  Sainville  savoit  qu'elle  étoit  arec  le 
hevalier  de  Villers ,  il  fut  surpris  de  ne  le  point 
rouver  auprès  d'elle ,  et  ne  put  ^'empêcher  de 
ui  demander  s*ilétoit  à  Paris.  Glarice  révaquel- 
[ues  instant  avant  que  dé  lui  répondre;  et  ne  put 
^'empêcher  de  soupirer  en  lui  disant:  Il  vinthîer 
lu  soir  prendre  congé  de  moi,  pour  un  mois:  il 
m'a  dit  qu'une  revue  d'inspecteur ,  k  laquelle  il 
ne  s'attendoit  pas  ,  le  forçoit  à  partir  pour  la 
Gascogne  où  son  régiment  est  en  garnison.  Je la 
crois,  je  dois  le  croire,  et  je  trouverois  au  des- 
sous de  moi  de  faire  épier  ses  démarches  /pout 
savoir  le  vrai'  motif  de  ce  voyage. 

Sainville  dit  mille  choses  galantes  à  sa  côlisine 
sur  toutes  leè  raisons' qui  dévoient  l'assurer  de 
TamôuT  dû  chevalier  ;  mais  il  ne  put  réttssiràla 
tirer  d^  la  rêverie  et  de  l'air  sériefux  qu'elle 
avoit  pris  pour  lui  répondre. 

Sainville  eiàt  été  bien  surpris  et  bien  embar« 
rassé  /lorsqu'il  parloit  k  son  oncle^  dafis  son 
en^tretien  avec  Clarice ,  s'il  eût  pu  croire  "que', 
quoiqu'ils  ne  sussent  que  très  imparfaitement 
son  secret ,  quelques  rapports  qu'on  leur  avoit 
faits  depuis  quelques  jours  leur  avoient  jdonné 
bien  des  soupçons  sur  la  longue  absence  qu'il 
venodt  défaire;  :•''' -  i  .  ..  ;.i./ , 

On  peutse.  souvenir  de  plusiettfrk  traita  du  éa^ 
zactèiie  deJEbr  xMèneyqui  fçront  croite  saMT  peine 
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qu  elle  dut  être  très- piquée  de  s*étre  vue  quittât 
si  brusquement  parlechevalierdeVillers.Don- 
inène  avoit  au  6upréme  degré  cette  espèce  de 
curiosité  qui  naît  presque  toujours  du  vaidece 
lesprit ,  et  du.de^ir  d'intéresser  la  société  para/i 
récit  y  souvent  très- infidèle  j  des  nou?eIles  coq* 
tantes.  Quelque  propos  de  domestiques  sm  la 
JiaisonintimedeSainvilleavecClarÎGeetlecbe- 
>alier  de  ViUers  ;  lui  firent  soupçonner  que  le 
procédé  de  ce  dernier  pou  voit  être  une  suite  da 
conseils  de  son  ami.  Sain  ville  lui  parut  être  le 
plus  coupable  vi^A  vis  d*elle ,  et  ce  fat  de  loi 
qu*ellechercharoccasiQnde^evenger.£lle5ç&t 
qu*un  valet  intriguant;  qiie  son  indiscrettecuno 
site  avoit  fait  renvoyer  du  château  de  Sainviîle 
par  ordre  de  madame  fierrard  i  cherchoit  une 
jioavelle  condition  ;  elle  ne  balança  pas  â  le 
prendre  k  son  service.  Cp  fut  par  son  rapport 
qu'elle  sut  que  Sainviîle  tenoit  une  jeune  per- 
aonne  ^  belle  comme  qn  ange ,  renfermée  dans 
son  château.  On  est  incertain,  lui  di^il9  si  cale 
qu'il  dérobe  à  tous  les  regards  es  t  sa  propre  £11^ 
ousama}tress6 1  jen*aipti  querentrevoirfmseoi 
jour  )!{ua  des  maçons  réparoientle  chapiteau  do 
grand  mur  du  jardin  :  je  montai  sur  leur  échelle 
pendant  qu'ils  étoientallédiner  :  j^apperçu^oJ^^ 
très- jeune  et  très- jolie  fille  ,  qui ,  pendant  leur 

^^seboe^  se  prowenoit  arec  lueespâce  àt  goit 
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Tenante.  La  jaune  personne  9  occupée  à  cueillir 
dés  fleurs  )  ne  put  me  voir,  mais  celle  qui  lac* 
compagnoit  m'apperçut ,  me  reconnm  sans 
doute  ,  et ,  dés  le  lendemain  ,  le  concierge  me 
donna  mon  congé. 

Ce  rapport  fut  plus  que  suffisant  pour  que  Do- 

riméne  trouvât  de  quoi  forger  une  histoire;  et  la 

surchargeant  des  embellissemensqueledesir de 

nuire  à  Sain  ville  lui  dicta ,  le  chevalier  de  Villers 

fut  un  des  premiera^qu'elle  choisit  pour  }a faire 

courir  9  connoissant  son  indiscrétion  et  sa  légé-* 

reté.CependantVillerssegarda  bien  delà  divul-^ 

guer;  ilaimoit  trop  Sainville  pour  contribuer  à 

lui  donner  un  travers  ;  mais  sur  le  récit  qu'il 

voulut  entendre  de  la  bouche  du  nouveau  do-$ 

mestique  de  Dorimène^mille  idées  romanesquet 

s'empar^ent  de  sa  tête  légère  ;  et  connoissant  le 

sagesse  de  Sainville^  la  première  fut,  qjieicelui* 

ci  cachoit  dans  son  château  le  fruit  de  qu^que 

mariageolandestin;quele refus  qu'il  faisoitdesa 

marier ,  étpit  pour  assurer  une  grande  f  orlune  k 

cette  ebfent;  et  que  le  temps  qu'il  passoit  dans 

son  château ,  renfermé  près  d'elle  ,  étoit  ppur 

veiller  lui-même  àson  éducation.  C'èstd'^q>ré^hi 

fable  qu0  Villers  venoit  d^  ^e  forger  ,  qu'il  ne 

crut  ppiat  faire  une  indiscrétion ,  en  n'en  parlfutt 

qu'aux  deux  personnes  qu'il  snvoit  aimer  Smn*^ 

ville  leplus^tendr^ment^Ari^te  etQajeiee  fiureot 
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bientôt  informés  par  lui ,  delà  prétendue  d4coa 
verte  qu'il  venoitde  faire.  L' on  et  l'autre  reH 
tèrentbien  loin  lé  rapport  du  domestique  ^qn  II 
neregcirdèrent  que  comme  la  plus  noire  caloa- 
nie  ;  mais  tel  est  son  effet  ordinaire,  Torsquiii:^ 
nouvelle  circonstance  semble  lui  donner  qc^r 
que  poids ,  que  le  plus  sage  en  est  ébranlé. Cep 
dant  Atistese  garda  bien  de  le  faire  connoîtrei 
Sainville;  mais  il  se  proposa  dès  ce  moment, dâi- 
1er  surprendre  Sain  ville  dams  son  château,  (ié 
qu*ily  seroit  de  retour ,  pour  se  mettreàporî^ 
de  vérifier  par  lui  même  ce  qui  pouToit  ardr 
aervi  de  fondement  à  cette  histoire. 

lien  fut  de  même  de  Clarice;  etceOed, 
dont  la  curiosité  peut-être  étoit  encore  pfc) 
vive,  se  rendit  à  la  première  demande  qne 
Sain  ville  lui  fit  d*y  venir  passer  quelques  joon 
àveclui.  ' 

Quelque  confianoe  qu'on  ait  pour  mosclet 
oh  en  a  quelquefois  eneiore  plus  pour  une  aoie. 
^ur-tout  lorsque  la  confidence  qu  elleafait<i^ 
sècretde  son  cœur ,  4onnerassurancedelBi<ii^ 
lésftn. 

•  Sàinville  crut  avoir  besoin  de  la  présence  ^5 
Zélie  pour  attendrir  Ariste  sur  l'état  de  cette  mal- 
heureuse erifant ,  ^t  pour  lui  faire  approuver b^^^^- 
seulement  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  poureii^  ^^ 
^>4ftoliuion  qu'il  avoit  prise  de  la  doter  *'«^ 


\ 
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partie  conâidérable  de  son  bien,  aucnometof.d^ 
la  faire  paroltre  dans  le  mt)nde ,  et  de  la  rendipe 
maltrease  de  sa  desliixée ,  en  la ;metunt  en  .«éltt 
de  faire  .on  buon  choi^; 

Il  ti-eut  pas  le  même  embarras  avec  Clasice; 
et  déa  qu'elle  lui  fit  entrevoir  qu'elle  avoit  quel- 
que l^égère  connoissance  de  celle  qu'il  élevo^t 
dana  son- château,  il  ne  balança  plus  à  lui  faii)8 
une  coilfidénce  entière.  .Ce  fut  les  lai  mes  aux 
yeux-  qm'il  commença  par  lui  raconter  tous  Ibs 
malheisrade  Dorival  ;  la  mort  de  son  .épouse , 
son  combat  contre  Vakovrf  »  et  le  moment  ter- 
rible  où  »  prêt  à  s'expatrier rpour  toujours. ^  son 
malheureux  ami ,  remettâAt  sa  fille  entre  sear 
bras  4  avoit  eiigé  de  lui  de  Vëleiver  dans  la  plus 
obscure  retraite ,  et  de  laoéparer  de  tout  ce  qui 
pourf  oit  troubler  latraequiUité  de  son  cœucj^ 
£tl  croyez  tous  donc 'élie  sûr  d'avoir  réviàsi,- 
mon  cher  cousin  y  luidit  «eUerenle  regardant  fixe- 
ment? 2élie  a  seizeansf-  vous  avez  formé  ^on 
cœur  et  3on  caractère  ;  elU  vous  doit  tout  ;  .elle 
n'a  Vil  d'autre  homme  aimable, que  vous*  Ahl 
seroitâlposaible:  qu'elle  fût  iiÉ:8ensible  pourceliii 
que  lege4tet  laraisim  aurtnent  dû  lui  faire  pré- 
férer môme  au  milieu  du  plus-grand  monde îAt 
vous. même ,:  mon^cher  Sain  ville,  avezh.vous^^pa 
vous  défendre  d'être  sensible  aux  donsqu'dléii 

reçus  dé) la  nature  >  et  à  toutes  les  perfectÎDns 
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qu'^ellé  rassemble  et  qui  sont  votre  ouvrage  ?  Ht 
elierchezpointlk  sonder  mon  cœar,  luirépondi: 
Sainville  en  soupirant.  Ah  !  ma  chère  cousiner 
aidez-moi  plutôt  à  m'empécher  d'7  lire  moi- 
même.  Vous  connoi^sezmes  principes ,  etjepré- 
férerois  la  mort  au  malheur  de  les  démentir.  Koil 
je  n'ai  pointl'amourproprede  me  flatter  qa'arec 
Tingt  ans  de  plos  que  Zelie ,  je  puisse  encore  Im 
plaire  ;  et  jje  me  regarderois  comme  le  plus  licke 
dé  tous  les  hommes  >  si  j'abusois  de  sa  recoiinois* 
^  sance,,  et  si  je  la  trompois  au  point  de  ne  la  pas 
mettre  à  portée  de  faire  un  meilleur  choix.  Cest 
de  vous  9  de  votre  prudence  et  de  votre  amitié , 
t|ue  j'attends  le  service  essentiel  de  commencer 
à  faire  connoltre  le  monde  à  Zélie  :  C'est  aiTos 
n^asns  que  je  désire  la  remettre  au  momest 
qu 'ette  y  paroltra  ;  et  vous  serez  lapremière  à  qui 
2élio  dévoilera  les  sentimens  d'an  coeur  encore 
trop  ingénu  pour  qu'iellêpuiase  vous iesâissimo- 
1er.  Je  ne  dois ,  en  ce  moment ,  me  regarder  que 
comiAie  sonpère  ;  et  lok'sque  je  l'aurai  dotée,  c  est 
à  vous  que  je  remettrai  tous  mes  droits  sur  le 
reste  de  sa  destinéei  Clarice  fut  très-toucliée  de 
la  haute  estime  qiie  Sainville  avoit  pour  die ,  et 
.  I!iLssuraque ,  dès  ce  moment ,  elle  vonoitàZëlie 
llamitié  d'une  sœur  aînée  9  quiserendroitd%oe 
.  dé  la  confiance  qu^élle  aurok  en  elle* 

Sainville  eût  balancé  pent-étre  à  lui  demander 
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ans  quels  termes  elle  enétoit  alors  ayécle  che^r 
alier  de  Villers,  mais  elle-même  le  prévînt, 
lé^as  l  dît-elle,  Je  croîs  ;SOUvent  qu*il  m'aime  y 
(t  f  *ayoue  que  i  ai  toujours  la  foiblesse  de  là 
lesirer;  mais  que  de  raisons  ne  me  donneroit-î^ 
>as  de  rompre  entièrement  avec  lui  ,  si  je  nô 
^Toisque^souventemportéparuneimaginatioii 
i  rop  vi  ve ,  sa  légèreté  ne  tient  qu'à  son  caractère , 
et  ne  prend  rien  sur  ses  sentimens  !  Vingt  fois  }é 
rai  vu  pleurer  à  mes  genoux,  et  détester  tout 
ce  qui  pou  voit  me  déplaire;  mais'  à  la  fin  on  se 
lasse  de  pardonner.  Il  est  temps  qu'un  mariage  j; 
depuis  long-temps  presque  annoncé  danslë  pu- 
blic y  s'accomplisse  ou  se  rompe.  Mon  père  mé 
presse  même  aujourd'hui  de  ne  pas  porter  plus 
loin  Vépreuvequ*il  m*avoit  demandée;  et  je  suis 
décidée,  an  retour  du  voyage  que  Villers  fait  en 
Gascogne ,  ou  de  lui  donner  ma  main ,  ou  de  le 
bannir  à  jamais  de  ma  présence»  Je  ne  peux 
m'empécher  de  vous  dire  même  que  j'ai  queU 
ques  noirs  pressentimens ,  et  que  son  départ 
précipité  pour  son  régiment  qie  donne  de^ 
soupçons  que  je  chasse  avec  peine. 

Sainville  lui  dit  tout  ce  qui  lui  parut  propre  à 
la  Rassurer ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  lui-même  sans 
inquiétude,  connoissant  le  goût  que  le  chevalier 
avoit  pour  toutes  les  aventures  nouvelles  qui 


rioieat  à  son  imagination. 
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Pendant  que  le  peintre  s'occùpoit  à  donn 
dernières  touches ,  un  homme  >  que  le  che 
connoissuit^otir  appartenir  à  Sain  ville 
demander  tout  haut ,  si  la  copie  du  tableau 
lui  avoit  remis  étoit  faite.  Le  peintre  eut 
^embarrassé,  remit  le  domestique  au  lend 
matin ,  et  lui  dit  qu'il  attendoit  roaTrier  qui 
Toit  ferrer  et  fermer  la  caisse.  Il  n*en  fiiUnt 
jdarantage  pour  exciter  dans  Villers  la  plus 
-curiosité.  Le  peintre  se  laissa  long-  temps 
niais  ,  n'ayant  rien  à  refusera  Thoinmede 
cour  qui  lui  faisoit  faire  le  plus  de  portx^aits  àaà 
une  année,  et  qui  Tavoit  accrédité  cfaezi^ 
grand  nombre  de  jolies  femmes ,  il  lui  fit  prto 
un  serment  qui  lui  coùtoit  peu  dans  ses  firéqo^ 
tes  intrigues,  et  lui  laissa  voir  un  tableau dim 
lequel  il  reconnut  bientôt  Sainville  assis  prèi 
d'une  tâble»vis-è-yis  une  jeunepersonnederi^ 
^et  de  la  figure  d'Hébé.  Villets  ne  pmt  adsirei 
tant  de  charmes  sans  enétre  vivement  émB;iiMÙj 

du  bruit  que  Ton  fit  à  la  porte  obligea  le  peiotre 
A  renfermer  sur  le  chample  tableau ,  quHIo'eai 
le  temps  de  voir  qu'un  instant.  L'idée  chanaantc 
cju'il  en  conserva  se  rapportant  au  rapport  <ic 
Doriméne  ,  il  ne  balança  plus  à  se  livrerai 
suite  du  projet  qu'ils  avoient  formé  decoDcert, 
Il  feignit  d'être  forcé  d'aller  joindre  son  régv 
ment  ;  et  bien  instnût^  par  le  laquais  chassé  J( 
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lezSainTille ,  du  jour  que  celui-ci  devoit  arti- 
^r  à  PariS)  il  partit ,  suivi  d  uii  ancien  domqs* 
:jue  quile  servoit  depuis  long' temps  dans  ses  in« 
igues  ,  après  avoir  envoyé  en  avant  celui  sur 
quel  il  comptoit  pour  diriger  sa  marche. 
Sainville  suivit  Glarice  dctns  un  voyage  qu'elle 
t  à  Versailles  pour  voir  s<m  père ,  avant  celui 
u*elle  ae  propbsoit  de  faire  à  son  château.  Le 
ûniatre  fit  des  reproches  obligeant  à  Sainville 
or  sa  longue  absence  :  Quelque  mérite  que  Ton 
it  y  lui  dit-il ,  il  ne  faut  point  se  laisser  oublier 
la  cour  f  où  beaucoup  de  gens  i  prétendons 
herchent  A  s'ancrer.  Ces  sortes  de  gens  ne  crai** 
;nantp«slesdégo<àtSya*ayantpointderéputation 
àite,  risqaenttoutpourparvemr.Qnelques-uns 
éussis  seiitipercer ,  et  souvent  ils  enlèventiceux 
le  votre  ordre  les  récompenses  qui  nedevroient 
^tre  acc<Nrdées  qu'au  mérite  ^néralement  re- 
connu. Vous  connoissez  ,  mcuisieur ,  quels  son€ 
mes  sentiinens  pour  vous  ;  j'espère  n'être  pas 
long^temps  sans  vous  en  donner  des  preuves. 
Sainville  fut  très-  touché  de  cet  accueil  ;  et  le 
moment  d'après ,  voyant  que  le  ministre  tirmt  sa 
Glleà  part  ^  et  lui  parlait  d'un  air  satisfait  en  Met- 
tant'de  temps  en  temps  ses  regards  sur  lui,  son 
premier  soupçon  fut  quele  père  de  Glaricetdesi- 
roit  lui  faire  obtenir  un  gouvernement  qui  va- 
quoitalors  >  et  que  ses  pères  avoient  long-tempe 


possédé  ;  mais  qu'il  croyoit  ne  devoir  pas 
mander ,  n'étant  encore  que  maréchal  de  eu 

Sainville  ne  se  trompoit  point,  enprésiiiBi 
^ele  père  de  son  amie  avoir  pensé  de  loi  loè 
à  lui  faire  accorder  ce.  gouvememeiit  ;  m 
était  bien  éloigné  d'imaginer  tout  ce  qu  ila^ 
4léja  fait  pour  lui*  Gelut  vainement qn'ilprt^ 
:Glar3cede  lui  £aire  paet  de  la  conversatiooi?^ 
longue  qu'elle  venoit  d^'a  voir  avec  son  péieJ 
jn*ai  point  de  secret  dans  le  cœur ,  lui  dit>eDe(f  ^ 
airriantydont  vousne^dyez  ledépositaire;i>^ 
.fedois  respecter  celuide  mon  père ,  etteseraei 
quej'ai  faitdelegavder«Peut*étr6|  a)0«t»(^< 
•en  devinez- vous  une  partie,  ai  vous  crofei^' 
:V0us  désire  le  gouvernement  qui  ?ient^^ 
quer  ;  mais  je  dois  me  Mire  sur  le  reste  ^  1^  ^ 
ces. en  étant  encore  aases  incertain  tpoof?' 
nous  vous  sauvions  les  regrets  de  n  avoir  p^' 
sétre  conçu  qu^une  vaine  espérance. 

Nous  croyons  pouvoir  être  moins  tor^a 
qve  .Clarice  ^  et  prévenir  nos  lecteurs  sor'^ 
:nement  le  plus  inespéré  prêt  i  comlilertoo^'^ 
.vœux  de  Sainville. 

Le  ministre  avoit  conservé  précieus^^' 
mémoire  que  ^  ain ville  avoit  écrit  en  &t«"'* 
Dorival;  et  4ont  il  avoit  promis  de  faiff"^* 
s'il  pou  voit  en  tronver  Foccasion  eti^'''^^^ 
Cavosable. 


\ 
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S[onB  savons  que  Dorivftl  s' étoit  embarqué  sur 
'aisseau  d' un  galanthomme  ca  pable  de  recon*' 
Lssance  «  dont  la  destination  étoit  pour  la  côte 
CoromandeL  Un  gros  temps  ayant  obligé  ce 
pitaine  de  relâcher  à  Tlle  de  Bourbon ,  il  j 
>uva  tous  les  militaires  et  jusqu'aux  habitans 
us  les  armes  f  et  dans  la  crainte  qu  une  nation , 
ujours  ennemie  de  no  trQ.  commerce,  toujours 
'été  à  yioler  les  anciens  traités  pour  établir  la 
ipériorité.  du  sien ,.  ne  ylnt  les  attaquer  avant 
11' ils  eussent  achevé  des.  fortifications  qu'ils 
3mmençQient  d' élever  pour  me  tt r e  cette  ile  fer- 
le à  Tafiride  toute  insulte. Le  gouvernenr  étoit 
vertique  plusieurs  comptoirs  François  avoient 
té  insultés  y  etformoità  la  hâte  quelques  corps 
le  troupes  pour  se  défendre.  Lie  seul  aspect  de 
eurs  aroaies  fit  sentir  à  Dori  val  qu'il  étoit  né  pour 
es  [torter  |  enflamma  son  courage  >  et  lui  fit  re* 
garder  une  mott  glorieuse  comme  le  terme  le 
plus  désirable  de  ses  longs  malheurs.  U  fit  fiicile- 
ment  passer  dans  le  cœur  du  capitaine  et  desoti 
équipage  >  le^néme  zèle  dont  il  se  sentoit  animé; 
Le  capitaine  etDorival  prévinrentle  gouverneur 
enlui  conduisant  soixante  hommes  d'élite  bien 
armés  ,  et  demandèrent  qu'il  les  plaçât  dans  le 
poste  où  le^;r  service  pourroit  être  le  plus  utile^ 
ce  qui  sur  le  champ  leur  fut  accordé. 
Dw?^  jowis.s'é  toieAtiè4pein»écoalés  lorsqulilii 
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apperçurent  au  «lair  de  la  lune  trois  gros  rà 
seaux  qui  jettoient  Tancre  à  demi-portée  de 
non  d  une  anse  dont  l'abord  étoil  facile,  etqc 
ëtoient  chargés  de  défendre,  n*ayaiit  pu  font 
encore  qu  un  léger  retranchement  de  terreetô 
fascines;bientôt  six  grosses  chaloupes  pleine  i 
soldats  dont  la  lunefaisoit  briller  les  armes,  h 
rent  détachées  de  ces  vaisseaux ,  et  Toguérc 
vers  Fanse  pour  y  descendre.  Le  capitaine  r 
Do  rival  fir en  t  cacher  leur  petite  troupe  àenit:: 
leurs  légers  parapets  ,  après  avoir  tyraqué  d& 
pierriers  chargés  de  mitrailles  contre  Fanse  se: 
laquelle  les  ennemis  dévoient  descendre;  ces: 
après  avoir  fait  ces  dispositions  qu'on  attenci: 
les  ennemis  en  observant  le  plus  grand  silei^. 
Lorsque  les  six  chaloupes  furent  entréesàaci 
Tanse ,  et  que  deux  cens  homafies  qu'elles per- 
toient  furent  descendus  en  confusion  sur  le  ri- 
vage du  fond  de  l'anse ,  le  capitaine  et  Dorival 
firent  par  tir  en  même-temps  les  deux  pierrierjçe: 
les  soixante  hommes  se  levant  en  criant,  tse! 
tue  !  vive  le  roi  !  la  mort  et  la  terreur  portàrens 
un  tel  désordredans  cette  troupe ,  qu'absndoo* 
nànt$e€  armes ,  ellene  pensa  plusqu*àserejetter 
dans  les  chaloupes  pour  s  enfuir  et  regagna lei 
vaisseaux.  Mais  deux  nouvelles  décharges  des 
pierriers  ayant  fracassé  trois  de  ces  clialoopes , 
une  autre  ay  antét^  mboiergée  par  raffinfiBce  (k 
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xqui  s*y  {ettoient  9  dieux  seules  parvinrent  à 
tir  de  Tanse  pour  regagner  leurs  vaisseauxv 
i  cris  affreux  de  ceux  qui  périssôient  à  cha^^i 
3  instant  y  et  la  lueur  du  feu  continuel  que 
loient  les  François  ,  ayant  dirigé  ce'ui  des 
sseaux,  ils  tirèrent  plusieurs  bordées  de  leur 
illerie  sur  la  côte;  mais  ce  feu,  qu'ils  firent 
hasard ,  ne  fut  funeste  que  pour  le  capitaine  , 
quel  Dori  val  eut  la  douleur  de  voir  emporter 
tête  à  côté  de  lui« 

L'alarme  avoit  été  promptement  portée  dans 
ute  rUe  ;  des  feux  avqient  été  allumés  de  toutes 
rts  ;  et  les  ennemis  ayant  connu  que  leur  entre  * 
ise  étoit  mànquée^dès  qu'ils  eurent  rembarqué 
peu  de  soldats  qui  revinrent  à  bord,  ils  mirent 
la  voile ,  et  disparurent  de  la  vue  de  Tile  avant 
pointe  du  jour.  Dori  val  ayant  fait  une  sortie 
1  retranchement  au  moment  où  les  ennemis  , 
soient  en  désordre ,  avoit  fait  un  grand  nombre 
e  prisonniers,avec  lesquels  il  revint  triomphant 
u  fort  principal,  et  fut  reçu  du  gouverneur  avec 
>us  les  éloges  qu*il  méritoit. 
Legouverneiir  iitpartirsur  le  champ  une  coi*: 
ette  légère ,  pour  avertir  le  commandant  génér- 
al de  rinde  de  Tattaque  imprévue  qu'il  yenoit 
l'essuyer;  et  dans  son  récit,  il  fit  le  plus  grand 
^loge  delà  prudence  et  de  la  valeur  de  Doirival^ 
luquelil  devbit;disoit41,de  ri'avoirpas  été  sun^ 


\. 
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pris.  II  en  écrivit  dans  les  mêmes  termes  dani 
rapport ^u'il fit  auministre,  etqa*illui£tpa.«r 
par  un  vaisseau  qui  retournoit  en  Europe,  i 
môme  ministre  étoitle  père  deClarice;il  i 
très- surpris  de  trouver  le  nom  de  DoriréL 
le  rapport  du  gou  verneur;mais  il  n'imagina  pc^ 
que  ce  pût  être  le  nxème  que  celui  poorle^ 
Sainville  etle  marquis  de  Villera  s'intéresscHr: 
si  vivement;cep€mdant  il  eu tl*atten tiondepL  < 
cette  lettre  dans  le  même  carton  où  le  mémoii 
qu'ils  avoientfait  en  sa  faveur  étoit  coosenré 
,  Le  gouverneur  fit  rendre  tous  les  honoerj 
militaires  au  brave  capitaine  de  vaisseau  qoi  r^ 
noit  de  mourir  en  le  défendant.  Il  récompe:^ 
magnifiquement  le  détachement  de  son  éqo^^* 
gej  et  présentantune  riche  épéeàDorivaUevous 
offre, lui  dit- il,  monsieur ,  le  seul  préyeotque.^ 
jtrouve  digne  de  vous  ;  c'est  au  meilleur  et  «c 
plus  grand  monarque  de  TEuropeà  rëcompcfl«er 
la  belle  action  que  vous  venez  dc^  faire. 
.  Dorival,  quoique  pénétrédedouleur,nesr- 

glîgea  rien  de  tout,  ce  qui  pouvoit  tenir  ki 
comptes  de  Tami  qu'il  venoit  de  perdrai  ^•'^^ 
le  meilleur  état  ;  et  tout  l'équipage  du  w^^^ 
sVtant  assemblé,  il  fut  élu  tout  d'une  roixpocr 
en  prendre  !e  commandement ,  et  le  coodiurei 
4ans llnda 

Ce  futaY,e.çleplRsgrandxegretquekg<>^^'^ 


Ht:: 


H 


au    is*  ï  n  G  À  vr  V  e:  Q^t 

ur  de  Vîle  de  Bourbon  yit  partir  Doriral ,  qui, 
\on  les  ordres  qu*il  avoit  trouvés  pariti)  les  pa- 
3rs  du  capitaine  y  devoltse  reridreàlacôte  de 
>roinanaeL  En  arrivant  dans  un  des  ports  du 
yaume  de  Golconde,  il  dépécha  Tun  des  offi- 
3rs  de  son  vaisseau  pouc  faire  part  de  son  arri-i 
^eau  général  François ,  prendre  ses  ordres,  et 
lip  orter  une  lettre  particulière  dont  le  goun 
irneur  de  Tile  de  Bourbon  l'avoit  chargé.  , 
Ce  seroiticilemomentderendreà  ce  général 
\  juste  tribut  des  louanges  qu'il  mérite;  mai^ 

ous  ne  ferions  que  répéter  cequeThistoirecon- 
icrera  dans  les  fastes  de  la  nation ,  ce  que  la 
ilousie  de  nps  voisins  est  forcée  d'avouer,  et 
e  que  Tamoûr  et  la  vénération  des  Indiens  so 
laisent  à  répéter  sans  cesse. 

Lorsque  M.  de  13  ussj  reçut  la  lettre  du  gouver* 
leur  de  l'ile  de  Bourbon  ,  qu'il  avoit  fait  lui- 
néme  placer  dans  cette  lie  ,  comme  un  bravo 
)rficier  dont  il connoissoit  l'intelligence  ell'ia^ 
:égrité  ,  cet  habile  général  sôutenoit  alors ,  A  la 
été  d'un  corps  d'Européens  ,  les  intérêts  di4 
puissant  Nabab  Salabet-Zingue  contre  les  ar« 
ruées  réunies  de  plusieurs  autres  Nababs,  ses 
vassaux ,  que  les  Anglois  avoient  secettemenc 
portés  à  se  révolter  contre  lui. 

Sur  lesplus  amples  détails  qu'ilreçut  de  l'aç-i^ 
(ioaqui  s*étoitpassée  dans  Vile  de  Bourbon,  il 
Tome  X.  G 


s'attendît  à  voir  bientôt  une  rupture  ouverte 
tre  deux  nations  qui  ne  pourront  s'accordr: 
niaisensemblesurlemémecontinent,etqiiik 
ront  rarement  sur  les  mers  des  deux  hémisr^ 
res.  La  valeur  du  détachement  qu^DoriFal  a  : 
commandé ,  rintelligence  dont  celui  ci  vei 
de  donner  des  preuves ,  firent  désirer  vif  en-: 
à  M.  de  Bussy  d'attirer  d'aussi  braves  gens  i: 
ses  troupes  d'élite.  Il  écrivit  à  Dori  val;  et  rien  i^ 
lui  fut  plus  facile  que  de  gagner  un  homme  ç 
brùloit  déjà  de  servir  sous  ses  ordres.  DorirJ 
après  avoir  chargé  le  marchand  le  plus  géntral? 
ment  estimé  de  tout  ce  qui  regardoit  leam- 
merce  de  son  vaisseau,  détermina  sans  peinelî 
ïnéme  détachement  qu'il  avoit  déjà  commanJe  ; 
ce  fut  à  $a  tète  que ,  peu  de  jours  après,  il  joi- 
gnit l'arme  e  de  Salabet-Zingue,  ou  plutôt  celle 
quiregardoitM.  deBussy comme  son  uniqaej^ 
aiéral.  L'action  brillante  que  Dorival  avoiifaite 
l'ayant  annoncé  comme  un  officier  de  la  pluJ 
grande  distinction  ,  on  le  mit 'bientôt  i  inèiBe 
<\'en  donner  de  nouvelles  preuves.  Aucun  des 
^Jétachemens  que  le  général  lui  fit  commander 
jie  rentra  dans  le  camp  sans  un  succès  briUaï^^ 
jqu'il  deyoit  autant  à  sa  prudence  qu'à  sa  haute 
^valeur  ;  et  l'un*  et  l'autre  étoient  bien  tiéces- 
fi;iiEes  à  tout  officier  qui  desiroit  de  se  disting"^^ 
jjans  une  arn:\ée  où  plusieurs  chefS  de  '*  P^ 


mde  réputation  combattoientdepuisplusieùrs 
mpagnes*  Celle-cî  finit  glorieusement  pour 
.  de  Bussy,  comme  celles  qui  1  avoient  pré-  ; 
dée.  Salabet-Zingua  soumit  un^  grande  partie 
ses  vassaux  rebôlles ,  et  remit  à  la  campagna 
ivante  la  conquête  de.Visigapatnam  qu  lipré- 
éditoit. 

Ce  fut  pendant  cet  intervalle^  que  les  riches 
lisseaux  de  la  compagnie  des  Indes ,  qui  par-  ' 
rent  pour  débarquer  à  l'Orient  j  apportèrent 
u  ministre  les  journaux  de  la  dernière  campa- 
;ne  de  monsieur  de  Bussy,  l'une  des  plus  glo-. 
ieuses  qu'il  eût  encore  faite.Le  ministre  fut  sur- 
pris de  voir  sans  cesse  le  nom  de  Dovival  dans  la 
écit  des  ac.tions  les  plus  heureuses  et  les  plus 
3riUante8  9  etne  le  trouva  jamais  sans  une  apos-« 
ille  de  la  main  du  général ,  qui  parloit  de  cet 
[>f{icier  comme  de  Tun  des  plus  utiles  et  des 
plus  audacieux  qu'il  eût  dans  son  armée. 

La  prudence  du  ministre  ne  lui  permit  pas 

encore  de  se  déterminer  à  parler  en  faveur  da 

ce  Dorival ,   qu'il  commençoit  cependant  à 

soupçonner  d'être  le  même  que  son  combat 

avec  Valcourt  avoit  fait  condamner  à  perdre  - 

la  tête  ;  il  se  contenta  de  dire  hautement  que  , 

quel  que  pût  être  cet  officier ,  il  étoit  digne 

des  plus  grandes  récompenses.  Cependant  il 

écrivit  une  lettre  secrette  à  monsieur  de  Bussy; 
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dans  laquelle  il  le  chargeoit  de  savoir  de  I 
rival  même  la  vérité  des  motifs  qui  Taroiâ 
Xait  paser  dans  Tlnde* 

On  sait  qu'il  faut  près  de  trois  ans  fi 
avoir  réponse  de  ces  pays  éloignés  pari' 
vaisseaux  de  la  compagnie,  et  près  de  qo:r| 
s'étoiet^  écoulés  depuis  que  Dorival  étoitpar 
Le  ministre ,  dans  Tiacertitude  où  lai  méroeH 
trouvoit  encore ,  craignit  également  de  dtmsi 
de  fausses  espérances  à  Sain  ville,  etderéfeil!^ 
Tanimosité  de  ceux  qui  vouloient  venger  U 
mort  de  Valcourt. 

Cependant  la  flotte  Françoise  qui  deroit  .'^ 
tourner  dans  Tlnde  ayant  été  retardée  a5'r: 
long- temps  dans  nos  ports  »  ce  ne  fut  qu^^ 
bout  de  deux  ans  que  monsieur  de  Bussy  rer:t 
la  lettrd  secrette  du  ministre  ,  et  pendant  ces 
deux  ans  il  s*étoit  passé  bien  des  évënemec^ 
dans  rinde.  Occupé  de  la  conquête  de  Vi^'' 
patnam  ,  le  général  François  s'étoit  approcb 
de  la  province  de  Bobili  qu'il  lui  falloit  in- 
verser pour  aller  remplir  son  projet.  Cne  i^ 
villes  les  mieux  fortifiées  qui  fussent  dansl'û^  t 
et  portant  aussi  le  nom  de  Bobili,  dëfendoît  le 
seul  passage  par  lequel  l'armée  deSalabeiZin- 
gue  pût  pénétrer.  Monsieur  de  Bussy  cnitd^- 
bord  que  le  Gémidar  ,  gouverneur  de  Bobili , 
Xie  balanceroit  pas  à  le  laisser  passer  (bn^^ 
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::e,  et  détaclia  l'un  de  ses  premiers  oiTiciefs 
ir  en  faire  la  demande, 
^e  Gëmidar  ,  se  voyant  trop  foible  pour 
endre  sa  place  contre  Tarmée  formidable  de 
abet>ZiAgue  i  eût  peut-ôtre  accordé  le  pas- 
;e  ,  mais  il  savoit  que  monsieur  de  Bussyavoit 
1  ennemi  mortel  Eder-Zingue  pour  Divan  ^ 
remier  secrétaire  ).  U  crut  qu'Eder-Zingua 
)it  l'auteur  du  projet  qu  avoit  fait  mon^ieur^ 

Bussy  de  passer  par  Bobili  ;  et  le  connois-^ 
nt  pour  être  le  plus  cruel  et  le  plus  vindicatif 
»  tous  les  hommes  ,  il  ne  douta  pas  qu*il  na 
isit  cette  occasion  de  le  détruire,  avec  tûuta 
.  famille  qui  se  trouvoit  rassemblée  dans  la 
lace. 

Le  Gémidar  ne  s'étoit  point  trompé  dans  ses 
Dupçons  ;  depuis  long-temps  Eder-Zingue  ani- 
loit  contre  lui  le  général  François  ;  et  lorsque 
officier  vint  lui  rendre  compte  que  le  Gémidar 
le  vouîoit  accorder  le  passage  qu'à  des  condi- 
ions  révoltantes  pour  F  honneur  de  ses  armes^ 
£der-Zingue  sut  persuader  aux  François  que 
le  Gémidar  n'avoit  fait  ces  propositions  que 
pour  accomplir  plus  facilement  une  trahison 
ju  il  avoit  projetée. 

Le  général  n'hésita  plus  i  faire  sommer  la 
Gémidar  d'ouvrir  ses  portes  ,  et  de  laisser  un 
passage  libre  à  l'armée  qu  il  commandoit*  La, 

Q  iij 
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réponse  fut  qu'il  étoît  pi;ét  à  se  défendre 
qu'il  s'enterroit  plutôt  sous  les  débris  J 
place ,  que  d'obéir. 

Il  eût  été  trop  long  et  trop  dangereux  ? 
M.  de  Bussy  qui  vouloît  accomplir  son  pr 
et  faire  redouter  son  nom  aux  Nababs  voi 
de  chercher  un  autre  passage  ;  et  sur  la  sec: 
isomuiation  qu'il  fit  faire  ,  et  qui  n'eut  p  'Dî 
poiise  qu'une  -salve  &  boulets  qui  parti: 
Texnparis ,  il  investit  la  place ,  et  faisaniârr 
sa  grosse  artillei^ie ,  il  fijt  ouvrir  la  irancke. 
ianuit  suivante. 

.  -Le  siège  fut  long  et  très  meurtrier  ;  i" 
fut  qu'avec  beaucoup  de  pertes  eti'^ttr^ 
qu'on  parvint  à  ruiner  les  défenses  de  lapl^-'j 
•  sur  lesquelles  on  se  logea  pour  donner una^l 
général.  Ce  fut  alors  que  les  Maraies«*| 
Cypahls  de  Bobili ,  voyant  qu'ils  nepoD^^^'*'^ 
plus  défendre  la  ville ,  prirent  la  r^sofci 
cruelle  etdésespérée  de  massacrerleursfer  I 
leurs  enfans  et  leurs  vieillards ,  pour  léser;  | 
cher  de  tomber  dans  les  mains  dn  vêàn^p' 

Le  fils  et  le  neveu  de  Gémidar  s'étoier- - '! 
ries  Tannée  d'auparavant  avec  les  deai^^i 
d'un  Mabab  voisin,  lis  adoroient  lears  j^d- ' 
épouses  ,  mais,  ce  fut  envain  qu'ils  tocit'  - 
les  défendre.  Le  massacre  avoit  coaiffl^'^^r' 
la  maison  du  Gémidar  mémej  et  lofiÇ^^- 
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et  son  neveu  accoururent  de  leurs  pôsiear 
iT  défendre  celles  qui  leorétoîent  si  chères  > 

les  trouvèrent  noyées   dans  leur  sang  ;  et 
îsitôt  trempant  la  pointe  de  leuré  catarys  (i) 
ns  leur  sang  ,  ils  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  da 
ngerleur  mort  sur  Eder  Zingue.  Aussitôt  se 
robant  à  ce  spectacle  affreux  ,  ils  coururent 
renfermer  dans  lefortavec  les  cruels Marates 
li ,  baignés  du  sang  de  leurs  proches,  venoieht 
I  livrer  la  ville  aux  flaftimes. 
Les  François  entrèrent  sans  résistance  dany 
Dbili.  Le  spectacle  qui  les  frappa  de  toutes 
irts  ,  les  saisit  d'horreur, enflamma  leur  ôour-* 
>ux;et  sans  attendre  l'ordre  du  général,  ils 
>lèrent  au  fort  pour  s'en  emparer ,  et  punir. 
îs  Marates  de  l'action  féroce  qu'ils  venoiént 
'exécuter. 

Dorival ,  à  la  tête  de  ses  soixante  hommes  , 
B  joignit  à  M.  le  comte  d'Arambures  (^,)  et  à 
ri.  Brandt  (3)  ;  ils  volèrent  ensemble  à  la  porte 


(0  Poîc»nards, 
«  • 

(i)  M.  d'Arambures,  frère  de  celui  du  m^me  ndm  f 
eçut  un  coup  de  fusil  au  travers  du'corps  à  cet  assaut  ^^ 
lont  heureusement  il  guérit.* 

(5)  M.  Brandt ,  gentilhomm'è  Ecossois  de  très-bonno 
maison,  élève  et  neveu  de  M.  Maklaurin  ,  et  presque 
Russi  savant  que  cet  homme  célèbre  »  étoit  d*une  familld^ 
attachée  &  la  màisonStaart.  Us*étoit très-distingué  Janslo^' 

Qiv; 
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du  fort  9  que  les  .Marâtes  n*avoîent  pas  eu 
temps  de  terrasser.  Deux  canons  i  la  Suéd 
que  leurs  soldats  avoient  traînés, suEfirentp 
fracasser  une  partie  des  aJs  de  la  porte  ;ett 
les  trois  se  jetant  Vépée  à  la  main  par  cette 
verture^  firent  reculer  les  Marates  eflraWf 
leur  audace ,  et  donnèrent  un  libre  accès  «al 
braves  grenadiers  qui  les  suivoient  ' 

Les  Marates,  en  se  retirant ,  firent  une  c 
charge  générale  de  leurs  armes  ;  le  comte  c  A 
ram bures  tomba  percé  de  part  en  part,< 
Tintrépide  Btandt  fit  encore  tomber  9ous  s<i 
coups  un  officier  Marate  qui  venoit  de  le  tir  r 
-  et  de  le  blesser  à  mort.  Les  Français ,  fontu 
de  voir  leurs  chefs  expirans ,  suivirent  Tk/nr^l 
qui  n"avoit  eu  que  ses  habits  percés  pai  W 
halles  j  ou  par  les  zaguayes.  Tout  bit  mis  t 

guerre  qae  le  prince  Ëdonard  avoit  soutonoe  enEco»; 
aprèi  la  bataille  de  Cullodeiiy  il  fut  obligé  de  se  réfir^^r 
en  France.  Il  me  donna  la  préférence  pour  vîrre  c:fz 
«loit  comme  dans  une  seconde  famille.  Après  six  au  .e 
la  plus  tendre  union ,  je  fis  passer  aux  Indes  mon  esiiaj:^ 
ami,  comme  chef  d'une  brigade  qu*onenvoyoiiàlL«is 
Bussy.  Prêt  à  recueillir  les  fruits  de  sa  valeur  et  de  KSti* 
lens  supérieurs  ,  il  reçut  urois  coups  à  cet  assaut  •  dont  :l 
.  mourut  le  lendemain  ;  et  «est  de  M.  de  Bussy  même  q&< 
j*fti  reçu  l'aigrette  enrichie  de  pierreries  quemosA^ 
port  oit  k  son  bonnet  militaire»  et  qu'il  avoit  prié  M.  ^o 
Bussy  de  me  remettre  f  en  expirant  dans  ses  brait 
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nort^  et  mérltoitderétre;  le  fils  et  le  neveu 
lu  Gémidar ,  furent  les  seuls  qui  s'échappèrent 
par  une  poterne  au  massacre  général  de  la  gaF*> 
lison.  Ils  s'enfuirent  par  des  routes  qu'ils  con^ 
noissoient  y  dans  un  bois  voisin  ,  où  to^s  les 
deux  se  cachèrent ,  et  ou  la  rage  dans  le  cœur 
ils  se  rappellèrent  leur  serment  de  se  venger 
d'Eder-Zingue ,  et  se  préparèrent  à  Texécuter.: 
Les  Parias  et  les  Koulis  sont  les  dernières 
castes  qui  soient  parmi  les  Indiens  ;  il  leur  est 
défendu  de  porter  des  armes ,  et  leur  habiller, 
ment  même  les  distingue  en  annonçant  T avilis-- 
sèment  auquel  ils  sont  réduits.  Les  deux  beaux- 
frères  s' étant  déguisés  sous  ces  habits ,  se  glissé-; 
rent  la  nuit  dans  le  camp  François  ,  où  ne  don-, 
nant  aucun  ombrage  ,  il  leur  fut  facile  de  pé- 
nétrerjusqu'àla  tente  où couchoitEder-Zingue, 
qu'ils  trouvèrent  écrivant  quelques  dépêches 
dont  le  général  l'a  voit  chargé.  Que  viennent 
faire  ces  chiens  dans  ma  tente  ,  dit  Eder-Zin- 
gue  ?  Te  punir  ,  traître  ,  lui  répondirent- ils  ; 
reconnois  le  fils  et  le  neveu  du  Gémidar  de 
Bobili  y  et  reçois  la  mort  de  leur  main.  Â  ces 
mots  y  tirant  leurs  catarys ,  ils  les  plongèrent  à 
plusieurs  reprises  dans  son  sein,  se  retirèrent 
saus  être  reconnus  y  et  marchant  le  reste  de  la 
nuit  et  tout  le  jour  suivant,  ils  arrivèrent  épuîr 

ses  par  la  douleur  et  par  Ia  iî^tigue  chez 


le  Nabab  dont  ils  avoient  épousé   les   £!î  i 
Ce  vieillard  r|uî  étoit  plongé  dans  la  douItLi 
lîiplus  amère  ;  il  venoit  d'apprendre  le  massacr?i 
affreux  que  les  Marat  es  avoient  fait  dans  Bubil . 
àpeineput-il  dans  le  premier  moment  reconnu 
tre  ses  gendres  sous  les  vils  haibillemens  €pi^< 
avoient  pris.  Quoi!  vous  vivez  encore,  homit-> 
insensibles ,  leur  cria-t-il  !  Où  sont  vos  épouse*, 
que  venez  vous  faire  ici  ?  Te  raconter  nos  mal- 
heurs ,  lui  dirent  ils ,  écoutes  et  frémis  ! . , .  A  ce» 
xnotSjilsluipeignirenttouterhorreurdumomer: 

où  volant  au  secours  de  ses  deux  filles  ,  ils  ît.^ 
avoient  trouvées  massacrées  prés  du  corps  çan- 
glant  du  Gémidar^  auquel  les  Marates  avoif^: 
faitleméme  traitement,  ce  vieillard  avantTo:ii 
les  défendre.  Ah  !  s'écria  le  vieux  Nabab ,  i  re- 
vois toujours  bien  prévuque  le  cruel  et  traître 
Eder-Zingueanimeroit  les  François  contre nra-% 
Quoi!  serez- vous  assez  lâches  pour  vivre  sua  k 
punir  ?  Crois- tu  donc ,  lui  répondirent  ils ,  q-H 
nous  aimions  assez  la  vie  pour  survivre  à  nc« 
'  épouses  ?  mais  devions-nous  mourir  sans  les  rea- 
.  ger  ?  Vois  ces  catarys.  A  ces  mots ,  tous  les  deat 
les  levèrent  ;  nous  les  avons  trempés  à  plnsienr? 
reprise^  dans  le  sang  du  traître  Eder-Zinguô,e: 
ce  sont  eux  qui  vont  npus  délivrer  du  malhewr 
de  vivre  !  •  • .  *  A  ces  ntiots ,  tous  deux  plor^î- 
lent  c€s  poignards  :tranchans  dans  leur  sén. ,  et 
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ombérent  morts  aux  pieds  du  vieux  Nabab  , 

5ui  se  précipita  sur  eux  pour  les  embrasser ,  en 

à'écriant :  Ah!  je  reconnois  des  iils  dignes  de 

moi.  Le  Nabab  arrache  alors  les  deux  catarys 

de  leur  sein ,  et  les  plonge  à  la  fois  dans  le  sien.. 

Telle  fût  la  scène  cruelle  dont  la  prise  de 

Bobili  fut  suivie,  y^'humanité  de  M.  de  Bussy  , 

lorsqu'il  en  fut  informé ,  le  rendit  encore  plus 

sensible*  à  lamort  funeste  de  ces  Princes  Indiens 

et  de  toute  leur  famille  qu'à  la  nouvelle  gloire 

qu'il  venoit  d  acquérir  en  forçant  un  passage 

qu'il  auroit  facilement  évité. sans  les  perfides  • 

conseils  d'Eder-Zingue.  ' 

Les  nouveaux  succès  des  armes  de  Salabet-. 
Zingue,  soumirent  à  ce  Prince  presque  toute  la 
grande persqu'île  de  l'Inde,  et  ce  succès  qu'il 
devoit  en  entier  à  la  valeur  étala  conduite  da 
Général  François ,  porta  ce  souverain  à  l'élever 
au  même  rang  ,  en  lui  donnant  le  titre  et  le 
pouvoir  de  Nabab  dans  ses  Etats. 

Dorivalavoitpartagé  sa  gloire,  et  le  nouveau 
Nabab  étoit  trop  généreux  pour  n'en  pas  faire  ^ 
mention  dans  le  compte  qu'il  devoit  rendre  àla 
Cour  de  France  ,  dès  qu'il  pourroit  faire  partir, 
des  vaisseaux  pour  l'Europe.  Mais  ayant  besoin 
du  petit  nombre  de  ceux  qu'il  avoit  alors  pour 
contenir  les  Anglois  qu'il  jugeoit  n'attendre  que 
le  moment  dç  Tattaquer  ^  il  se  pas$a  plus  de  deux, 


ans  avant  que  la  Cour  de  France  pût  être  înfor 
niée  de  ses  dernières  victoires.  Dorival  conn 
nuant  toujours  à  ^e  distinguer  par  plusieor' 
actions  brillantes ,  avoitdepuis trois  campognv 
mérité  Testiine  ,  la  confiance  et  ramicfé  (in 
Nabab  François.  Ce  fut  après  ce  temps  que  ce- 
lui-ce  reçut  la  lettre  secrette  du  ministre  ;  ^ 
sur  le  champ  il  s'enferma  dans  sa  tente  arec 
Dorival ,  et  la  lui  communiqua.  Sa  surprime 
fut  extrême  en  voyant  cet  homme  si  fercî 
dans  les  plus  grands  périls ,  s'attendrir  et  yer- 
ser  un  torrent  de, larmes.  Hélas  !  il  les  donne.: 
à  la  perte  d'une  épouse  adorée  qu'il  nepourci 
oublier 'y  et  à  la  cruelle,  séparation  à  laquelle 
il  s'étoit  abandonné  en  s'expatriant ,  en  abaû- 
donnant  sa  fille  et  quittant  son  meilleur  kml 
S'étant  à  la  fin  un  peu  remis,  il  fit  un  libre 
aveu  de  son  combat  contre  Valcourt ,  et  ce* 
justes  motifs  qu'il  avoit  eus  de  punir  ses  ca- 
lomnies ,  et  le  dernier  outrage  qu'il  en  avoit 
essuyé.  Le  général  n'osa  lui  rien  prometîrr; 
xnais  il  s'attacha  plus  que  jamais  à  calmer  :i 
douleur ,  et  même  à  lui  faire  naître  l'espéracce 
de  revoir  un  jour  sa  patrie.  On  croira  saos 
paîne  que  la  répon.se  qu'il  fit  au  ministre  to 
si  glorieuse  pour  Dérivai ,  et  confirma  51  hi&i 
tout  ce  que  Sain  ville  avoit  écrit  en  sa  fc^^^t 
dans  le  mémoire  qu'il  avoit  piésenté  pour^^i 


' 
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ue  M.  de  Bussy  ne  douta  presque  pas  qu'il 
e  reçût  des  ordres  bien  favorables  pour  Do- 
Lval  au  retour  des  vaisseaux  qu'il  dépéchoit 
n  France. 
Vers  la  fin  du  long  interyalle  qui  se  passa  sans 
[ue  M.  de  Bussy  jeçût  des  nouvelles  delaCour, 
e  général  François  donna  des  ordres  secrets  à 
Dorival  pour  aller  à  Pondichery  ,  craignant 
juelque  entreprise  sur  cette  place  importante, 
et  ne  put  lui  donner  pour  le  suivre  ,  que  qua- 
rante hommes  qui  restoient  de  soixante  que 
Dorival  avoit  amenés  avec  lui. 

Dérivai  s'embarqua  dans  un  port  de  Golcon^. 

de  ,  sur  un  vaisseau  marchand  qui  descendoit 

dans  le  grand  golfe  pour  retourner  i  Pondichery. 

Ce  vaisseau  ^  très-  richement  chargé»  n' avoit  que 

la  moitié  de  son  artillerie  ordinaire;et  le  proprié« 

taire,  quilecommandoit lui  même,  croyoit^ sur 

la  foi  des  traités  qui  n^étoiônt  pas  encore  rom* 

pus,  n'avoir  rien  à  craindre.  Cependant ,  lorsqua 

le  vaisseau  fut  à  la  hauteur  de  Saint-  Thomé  ,  le 

pilote  ,  qui  depuis  long  temps  naviguoit  dans 

cettemer,marquaderinquiétudesurnnegro$so 

frégate  de  guerre  qu'il  voyoit  louvoyer  et  courir 

des  bordées  qu'il  jugeoit  être  inutile  ï  sa  mar^ 

che.  11  en  avertit  le  propriétaire  du  vaisseau , 

qui,  sans  Dorival ,  eût  négligé  cet  avis  ;  et  sur 

l'espèce  de  manœuvre  que  peu  de  terap«  après 


■'( 


r 

aSi  Z  B  z.  X  s 

ils  virent  faire  k  la  frégate  ,  ils  firent  tont  prl 
|iarer  pour  se  mettre  en  état  de  défense  aucî 
qu'elle  les  attaquât. 

A  peine  étoient-ils  à  deux  milles  delà  frégi: 
qu'ils  la  virent  prendre  le  vent ,  et  arriver  >;^ 
eux  tous  ses  canons  dehors.  Dori val  sautant ?r 
le  tillac  avecses  quarante  hommes ,  pria  le  cr.- 
tainedese  charger  de  commander  la  manœu^ri 
tandis  qu'il  veilleroit  à  tout  ce  qui  pouvoit  c.  > 
tribueràlaplus  vigoureuse  résistance.  Lafrff^îc» 
sans  arborer  aucun  pavillon^lâcha  sa  bordée?- 
JevaisseauFrançoîs,quiluiréponditparlasierr^, 

et  le  combat  s'engagea  bientôt  vergueA  rer,'' 
entre  les  deux  bàtimeos.  Quoique  la  frégate-^- 
plus  d'artillerie,  celle  du  vaisseau  Françoi:  •' 
si  bien  servie  et  si  bien  dirigée ,  qu'elle panis', 
après  une  heure  de  combat  ,  à  la  désempare:. 
Déjà  les  corsaires  cherchoientà  s*éloigner.lor- 
qu'une  bordée  du  vaisseau  que  niontoitR^"* 
val ,  lui  fît  à-la-fois  tant  de  voies  d'eau ,  qu^"'^ 
minutes  après  elle  coula  bas ,  sans  qu'ilfutpo>>i* 
blede  sauver  que  trois  matelots  de  féquip^r^' 
qui  /urent  reconnus  pour  être  Anglois, 

Xi'équipage  du  vaisseau  marchand  aroitb^^' 
coup  souffert  ;  le  capitaine ,  blessé  dangereuse- 
ment dans  le  commencement  du  combat, ét^^'^ 
tombé  dans  les" bras  de  Dorival  ;  mais  celifl<^ 
rassurant  ceu3t  qûipouvoient  encore  «omto^te» 
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roit  repoussé  deux  fois  ou  fait  tomber  sous 
is  coups  les  Ânglois  qui  s*étoient  élancés  sur 
>ii  bord. 

Le  riche  négociant  dont  la  valeur  de  Dorival 
^oi  C  sauvé  la  moitié  de  la  fortune,avoit  une  belle 
laison  et  de  vastes  magasins  dans  Pondichery  : 
gé  déjade  plus  de  soixante  ans,  et  comblé  Je 
ichesses ,  il  avoit  promis  i  son  épouse ,  du  même 
Ige  que  lui  ,  que  le  voyage  qu'il  entreprenoit  - 
encore  seroit  le  dernier  de  sa  vie  ;  il  devoitTétre 
3n  effet.  Dorival,  en  descendant  triomphantdu 
vaisseau ,  le  fit  porter  daàs  sa  maison ,  et  fut  vive- 
ment touché  lorsque  le  chirurgien- major  de  la 
place  déclara  que  sa  blessure  étoit  mortelle  :  i^ 
le  fut  encore  bien  plus,lorsque  ce  galant  homme, 
ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre  , 
âppella  sa  vieille  épouse ,  et  lui  dît  :  Si  quarante 
ans  de  la  plus  tendre  union ,  ma  chère  amie ,  ont 
mérité  qu'après  ma  mort  tu  suives  mes  dernières 
volontés ,  partage  les  richesses  que  je  vais  te  lais- 
fier  avec  le  brave  homme  qui  me  procure  la  con« 
s  dation  de  mourir  dans  tes  bras ,  et  sans  la  valeur 
duquel  les  deux  tiers  de  ce  que  nous  possédons 
seroient  la  proie  de  nos  enjtiemis.  Son  épouse 
fondant  en  larmes  ,  le  lui  jura  ,  retint  Dorival 
dans  sa  maison  ,  et  le  vieux  négociant ,  deux 
jours  après  ,  expira  dans  leurs  bras. 
Quoique  ce  négociant  n*eût  pointd'eafaas  ni 
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d'héritiers  assez  proches  pour  prétendre  a 
succession  qui  f  estoit  en  entier  à  ssl  veure , 
.ne  voulut  rien  recevoir  de  tout  ce  qu'élit 
conjura  les  larmes  aux  yeux  d'accepter  :  : 
portuné  même  des  instances  qu'elle  lui  fai: 
sans  cesse ,  il  sortit  de  sa  maison ,  et  ne  soc 
pa  plus  que  de  remplir  les  ordres  secreud^ 
le  général  TiiVQit  chargé  ;  et  pendant  six  r 
d'un  travail  assidu  dont  il  ne  s'écartoit  pas  - 
moment ,  il  parvint  à  perfectionner  de  nouTe:*. 
retranchemens  ,  à  former  plusieurs  corps: 
milices  du  pays  y  et  k  mettre  la  place  enéurûi 
soutenir  un  siège. 

Sa  mission  étoit  déjà  remplie  :  il  étoit  prè  i  ^ 
crire  au  général  pour  le  presser  de  le  rappcif- 
auprès  de  lui,lorsque  la  veuve  du  négocîanil  ^ 
voya  prier  de  venir  chez  elle ,  pour  une  afFa.- 
très-importante.  Vous  serez  bien  surpris, M^. 
lui  dit-elle^de  l'étrange  proposition  quevonic* 
forcez  â  vous  faire  pour  rem  plir  le  serment  ç  ^ 
vous  m'avez  entendu  jurer  à  mon  malheurcc^ 
mari:  vous  l'avez  empêché  de  faire  un  testtinent 
en  votre  faveur;il  en  avoit  le  droit  comme  Fran- 
çois ,  et  comme  né  d^un  légitime  mariage :ponr 
moi,  je  nedoispasvous  cacherquelorsqad'amour 
.et l'hymen  nous  unirent.nous  étions  touslwd^^^ 
sans  bien ,  sans  état ,  et  j'e  n'étois  née  qued  ii^^ 
esclave ,  livrée  par  un  maître  barbareaux  tic"- 
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^ux  fers  qu'il  venoit  de  lui  faire  prendre  lui 
^ème. Hélas!  peut-être  îgnoroit-il  alors  qu  elle 
le  portoitdéja  dans  son  sein:  j'aime  à  croire 
ue  mon  père  n'eût  pas  eu  la  cruauté  d'aban- 
onner  ma  mère  dans  cet  état.  Selion  les  lois  du 
ays  ,  monsieur ,  je  ne  peux  tester ,  et  tout 
ion  bien  tombe  au  domaine,  n'ayant  point 
/en fans  pour  héritiers.  Un  mal  incurable  a 
iétruit  les  sources  de  ma  vie  :  la  mort  que  je 
)orte  dans  mon  sein  m'est  annoncée  comme 
îtant  prochaine  ;  la  seule  ressource  qui  me 
este  pour  vous  rendre  le*  maître  de  plus  de 
rois  millions  que  je  possède,  c'est  de  vous 
épouser  ;  je  vous  conjure  de  me  donner  votre 
main  avant  votre  départ.  Oubliez  le  malheur 
ie  ma  naissance  ;  soixante  ans  d'une  vie  sans 
tac  lie  ,  la  réputation  dont  je  jouis  daAS  cette 
colonie ,  mon  estime,  ma  reconnoissancepour 
vous  ,  mes  motifs  j  monsieur ,  qui  n'ont  rien 
que  de  vertueux ,  peuvent  me  mériter  d'être 
honoiée  de  votre  nona ,  pendant  le  peu  de  jours 
qui  me  restent  à  vivre. 

L'étonnement  de  Dorival  l'empêcha  d'inter* 
rompre  cette  veuve  ,  et  de  lui  répondre  dans 
le  premier  moment  ;  mais  ne  pouvant  s  empê- 
cher d'être  attendri  de  l'estime ,  de  l'amitié 
qu  elle  lui  marquoit ,  çt  des  sentimens  qui  la 
portoient  à  cet  acte ,  il  n'eut  pas  le  cpu^age  d« 
Tonuf  X.,  '^ 


s58  Z  i  Im  t  M   . 

là  relmter.  H  la  pria  cependant  de  prendre  e 
cote  huit  fours  pour  &ire  ses  réflexioiis ,  e  j 
les  loi  donner  pour  se  décider  :  la  sensihL 
qu^il  lui  Qiontra  lorsqu'il  se  sépam  d'elle .  1 
rassurant  qu'il  se  septoit  pénétré  de  re^)e&*:i 
de  reconnoissance ,  parut  la  satisfaire. 

Doriral  ayant  mûrement  réfléclii  sur  et  9  J 
deroit  faire ,  pensa  qu'avant  de  prendre  th^ 
dernière  résolution  ,  il  devoit  commencer  p^ 
consulter  un  homme  rertueux ,  asseï  instr: 
des  lois  du  pays  potir  discuter  a^ec  loi  si  c^ 
mariage  ne  pouvoit  en  rien  blesser  son  ht: 
neur  ,  ni  ce  qu  il  devoit  aux  lois ,  no  ffbr.t 
homme  ne  devant  jamais  se  permetue  de  h 
léluder.  U  fut  rassuré  sur  cet  article  pir  le  Pré- 
aident et  les  deux  premiers  du  conaeilsapérki^- 
Sa  seconde  réflexion  fut  que ,  depuis  prèsdedix 
BUS  y  n'ayant  point  reçu  de  nonrallef  de  li 
France ,  ses  amis  l'aroient  oublié ,  n'sToiempas 
mis  assez  d'activité  pour  obtenir  sa  grâce  j  tt 
que  n*ayant  plus  de  patrie ,  plus  d'amis  et  peot- 
être  plus  d'enfant  ^  il  ne  de  voit  pas  refaser  âne 
fortune  que  la  Providence  faisoit  umiho  eotre 
aes  mains ,  et  qu'il  pouvoit  employer  à  refendre 
Xitile  aux  malheureux.  Il  restoit  cep^adant  en- 
core très-indécis  à  la  fin  des  huit  /oufs  de^ 
lai  qu'il  avoit  exigé  pour  la  veuve  et  pour  I^  ' 
lorsque  le  pcésident  dû,  conseil  supéiîM  1^ 
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prendre  chez  lai  pour  raccompagner  chei 
veuve ,  et  pôUr  être  témoitl  de  ce  qu'il»  au- 
)ient  i  sfe  dire  lutt  et  l'autre. 
Totis  les  deux  fartent  introduits  dàïiô  l'ap- 
arteméntdelavTBuve,  qu'ils  troùvèteUt  toute 
2ule  ;  et  le  prcsidèilt  les  voyant  interdits ,  il 
mr  dît  :  Je  viens  ,  madame ,  vous  remercier 
M  paTti  cjite  vous  atez  pris  en  faveur  d  un 
tominë  que  son  mérite  supérieur  nous  rend 
ussi  cher  qoe  respectable  ;  et  vous ,  monsieur, 
e  vien5  vôu^  prier  &u  nom  de  toute  la  colonie 
l'accepter  la  main  de  madame ,  et  de  devenir 
lotre  compatriote.  Au  même  instant ,  sans  leuV 
lonner  lé  temps  de  répondre  à  tous  les  deux , 
une  gtande  porte  s'ouvrit ,  et  le  premier  objet 
cjui  firappa  lès  yeux  de  Dôtival ,  ce  fut  le  con- 
seil supétieût*  et  les  premiers  officiers  de  b 
ville  rassemblés  dans  celte  salle,  un  autel  dressé 
dans  le  fond ,  où  le  premier  doyeh  de  la  villa 
les  ûttendoit  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux. 
DorivàlfrAppÔdfecfe spectacle,  et  vivèmenttou- 
ché  de  tout  ce  qu'il  royoitqu  on  faisoit  pour  lui, 
ne  résista  plus.Il  donna  dfe  bonnegraceîa  main  à 
la  vfeuvé,  la  conduisit  à  Tàutel,  reçutlabénédic- 
tiôh  huptîale,  et  toute  Fartillerie  de  la  place  et 
des  Vaisseaux  aniionça  cet  événement  comme  un 
des  plus  heureux  qui  pût  arriver  à  la  colonie. 
Les  sentimens  delà  nouvelle  épouse  de  Do- 
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rival  étdienttrop  purs ,  sa  vertu  constante 
été  trop  long-temps  éprouvée  >  pour  qu'on 
la  soupçonner  d'aucune  foiblesFse  en  fo 
ce  nouveau  li^n.  Le  cœur  de  Dorival  étoit 
noble  pour  qu'il  ne  sentit  pas  toute  lare 
noissance  et  tout  rattachement  qn'illuide 
la  plus  tendre  amitié  les  consola  facilemeot 
deux  des  faveurs  que  Thymen  et  Y  amour 
ref usoient  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  la  plus  m 
douleur  ,  qœ  deux  mois  après  Donnai 
•ibrcé  de  fermer  les  yeux  de  celle  qui  n 
de  le  rendre  le   plus  riche  particulier  c 

colonie. 

Ce  fut  dans  le  temps  même  où  Dorival,  '- 
ritablement  consterné  de  la  perte  qn*il  tî:  j 
de  faire ,  rendoit  les  derniers  devoirs  à  sa 
épouse,  que  le  général  François  se  reriti 
Pondichery.  Ayant  reçu  la  nouvelle  cp^^  ^' 
guerre  étoit  déclarée  entre  la  France  et  T.^* 
gleterre  ,.  le  chevalier  Law,  plein  dexelc, 
avoit  tout  risqué  pour  lui  donner  avis  qu'une 
fortô  escadre  Françoise  avoit  mis  àlavoil^ 
pour  Pondichery  ;  et  cet  officier ,  qui  saroit  la 
langue  desMarates ,  avoit  passé  parTisthmede 
Sués,  et  traversé  des  pays  immenses  avec  le 
plus  grand  péril  pour  apporter  cette  nouve/fe  > 
et  faire  une  des  plus  belles  actions  que  I&  P^* 
triotisme  puisse  inspirer 
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L^entrevue  de  Dorîval  avec  le  général  Fran^? 
îs  ,  fut  celle  de  deux  militaires  pénétrée  d'es-: 
le  l'un  pour  Tautre.  Ils  agirent  de  concert , 
conformément  à  l'avis  qu'ils  avoîent  reçu., 
2UX  mois  après ,  en  effet ,  l'escadre  Françoise 
le  le  chevalier  Law  avoit  annoncée,  parut 
vint  mouiller  dans  la  rade«  Le  commandant 
li  vouloit  tenir  la  mer  vint  dans  sa  chaloupe^ 
remit  les  paquets  de  la  cour  au  général  de 
nde. 

La  foie  du  général  fut  extrême ,  lorsqu'il 
ouva  que  l'un  de  ces  paquets  s'adressoit  di- 
îctement  à  M.  Dorival.  11  le  lui  remit  en  1q 
îrrant  entre  ^Çih  bras ,  et  ne  doutant  point  que 
»  ne  fût  sa  grâce  que  le  ministre  venoit  de 
li  faire  accorder ,  d^aprèslo  rapport  qu'il  avoit 
lit  de  s^^  services. 

Dorival ,  malgré  toute  sa  fermeté ,  pâlit  en 
ouvrant  ce  pîiquet ,  où  la  patente  scellée  du 
;rand  sceau ,  par  laquelle  le  roi  lui  donnoit  sa 
jraceetleréhabilitoitdans  tous  s%s  droits  ,  fut 
e  premier  objet  qui  frappa  sa  vue.  Il  se  jeta 
Sans  les  bras  du  général ,  sans  avoir  la  force  de 
Lire  la  lettre  honorable  et  flatteuse  dans  laquelle 
le  ministre  l'assuroît  qu'à  son  retour  en  France 
il  recevroit  de  nouvelles  récompenses  de  ses 
services.  Ah!  s'écria  Dorival  dans  son  premier 
tramport ,  je  n'y  repasserai  jamais  ,  tant  qnc  îe> 

Rii; 
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pourrai  me  rendre  utile  au  service  d'un  a 
bon  maître. 

Quoique  le  général  offrît  à  Don  val  ds 
faire  repasser  sur  le  champ  en  £urope  par 
vaisseau  qu'il  alloit  expédier,  il  ne  roulât 
quitter  rinde ,  que  lorsque  le  général,  ap 
avoirlaissé  la.  colonie  dans  Tétat  le  plusbnlii:^' 
et  le  plus  respectable  pousses  eni;iemis,  repi^i 
lui-même  en  France.  On  imaginer^^  sans  peisn 
quf3l  point  lame  de  Dorival  fut  agitée  peodas 
la  longue  traversée  qu'il  fit  avant  de  tejoucfi^ 
patrie  si  chère ,  dont  il  étoit  exilé  depuis  tteùt 
ans. 

Ce  fut  dans  le  port  de  TOriem  que  le  vais- 
seau qui  portpit  les  richessie^^e  Doriral,  abotitai 
TO^is ,  dès  q^e  qçlvi  qu'il  iinçn^oit  f^tà  vue  fc 
la  terre ,  il  prit  en  or  et  en  dic^nj^ijxm  VP^  ^^^^^^ 
. considéirable ,  a^xeç  un  habit  Indien  ççnw\i^ 
pierreries ,  qu'il  tenoit  d^ft  lux^  Asiatique  et  dd 
la  main  de  Salabet  Ziugue.  Il  descencU^  ^^ 
nue  petite  baie  avec  deux  dociii^estîqQes  i^fe" 
qu'il  ç'étoit  atvichés ,  et  dont  gucun  ne  wort 
la  langue  françoise  ;  il  n'eut  à  leur  défen^« 
que  de  ne  jai^ais  pxononcet  te  nom  d^Itoiw 

et  prenant  cçl,wi  d'Hyderzing ,  i,l  se  fit  pa^^^^ 
abordanteuBretagnç ,  pauryllixégoçiaBitÏQiefl 

qui  ven,oît  en  Europe  pour  discyter^çsiot^^^* 
c[u'il  avoit  avec  notre  Compagnie  dçs  Iwte^ 


C>Bst  sous  denomquependajoiiratpTèsDp* 
al  traversa  la  Bretagne  ^  et  parvint  jùsques 
ns  une  petite  ville  voisine  de  soa  ancienne^ 
bitation.  Le  peu  de  commerce  qu  îl  avoit  ei| 
dis  avec  ses  voisins ,  et  prés  de  quatorze  ans 
l'il  avoit  passés  dans  Tlndeou  surmer,  l'assu^t 
ient  qu'il  ns  pouvoit  être  reconnu.  S'arrétant 
ins  ce  lieu  sous  quelque  prétexte^  il  prii  adroi* 
inient  toutes  les  informations  qu'il  imagina 
Quvoir  réclaircir  sur  la  destinée  de  la  fim 
a' il  avoit  remise  entre  les  bras  de  SainviUe» 
e  ne  fut  pas  sans  peine  qu  il  parvint  à  savoir 
ne  sa  petite  terre  ayant  été  confisquée  ,  elle 
toit  sQua  la  régie  du  domaine  ,  et  que  ceux 
ui  Vkabitoient  autrefois  s'étoient  retirés  en 
Tonxmndie ,  dan^  un/e  terre  dont  ils  lui  dirent 
»  nom  f  6t  qu'il  reconjimt  pour  appartenir  k 
îainville* 

Ciorival ,  suivant  tonjoinf^  lesmémQfprécfiu- 
içins  pour  n'être  pqînt  connu ,  partit  pour  se 
rendre  dans  le  hax^eau  le  pli|s  foisin  de  la  terra 
de  Ssinville  ;  mais  il  piit  auparavant  celle  de 
laissai  ses  deu:i  fidèles  lnd;i«os  dans  une  petite 
viUi^à  portée  de  c#  HfmesH  »  avec  ordsêde  Tst- 
teindre ,  et  de  ne  se  poiat  faire  connoUre.  Do- 
rival  se  couvrit  ^  Vh^bit  délabré  d'ua  vienie 
soldat  mort  depuis  peu  dans  cette  ville  ;  et  aous 
^  dégsAiseskent  Use  tfisa^it  h  pied  cbM  Viw.d<9» 

Riv 
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Ferlmêr%dètSam ville ^  en  y  demandant  17ia5J 
talité.  Notre  boay  e  Seigneur ,  lui  <ë  t  ce  Fens  -'i 
nous  il  donné  le  précepte  et  Texemplede^ 
larefu&er  à  personne ,  et  de  l'accorder  sur  t. j 
aux  ancietis  militaires* Dieu  merci,  leurditL 
rival ,  le  Roi  m'a  mis  en  édat  de  ne  tous  t7 
point  k  charge  :  je  suis  pensionné  comme  ir- 
lide  ;  il  me  reste  même  quelqu*argait  que 
ménagé»  J?  espère ,  en  le  partageant  avec  vos: 
que  vous  me  rendrez  vos  bons  ofUces:  tout  et 
.  que  je  désire ,  c'est  d'avoir  quelqu'  accès  dstns  i* 
château.  J*aiservi  dans  la  Compagnie  Coloee^ 
de  M.  le  Marquis  de  Sain  ville;  j'espère  qail»^ 
sera  pas  fâché  de  revoir  un  de  ses  anciens  Xv 
^  dats.  Ob!  vx'^imenty  dit^ie'fils  dn  Fermier. ci 
que  vouts*  demander  est'  bien  pltis  difficile  (p? 
vous'îie  le  pensez  ;  non^Mul^ment^M.  IeMarqiL5 
est  à  présenta  Paris,  et  la  plus  se vère défèn>* 
ne  permet  pas  d'entrerdans  l*întérieur  de  *oi 
château  ;  mais  même  quand  il  y  seroit  »  tob» 
ne  pourriez  le  voir  qu'un  seul  jour  de  la  $c©^- 
ne  y  qu41.  donne  en  partie  à  ses  vassaux ptcr 
leurfcfiredubienou  termiïier  leurs  différenc- 
ie reste  du  temps ,  il  se  tient  renfermé ,  et  sans 
des  ^ffâiires  bien  pressavites ,  nul  de  nous  n'ose- 
roit  lé  troubler  dans  sa  retifaîte. 

4 

Eh  J  quelles  raisons  dit-on  qu'il  ait  »  répw(îît 
Doid^l  ;  pour  mener  une  ^e^i^ssi  retirée  à  son 
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^ge  ?  Ma  foi  9  Monsieur  9  dit  le  fils  du  Fermier^ 
loud  n  en  savons  rien  ;  les  méchantes  langues 
lisent  qu'il  élève  une  jolie  petite  fille  à  la  bro* 
^hette  dans  son  château  ;  d'autres  prétendent 
qu*elle  est  sa  propre  fille  ;  les  autres  enfin,  que 
c'est;..  ••  Oh  !  non ,  Monsieur ,  ça  n'est  pas  possi- 
ble ;  car  ce  hrave  Seigneur  est  si  vertuetnc ,  si 
modeste ,  et  prêche  si  bien  l'exemple  sur  tous  les 
devoirs  d  un  homme  de  bien ,  que  tous  ceux 
du  village  pensent  comme  moi:  nou^s  croyons 
qu'un  beau  matin  elle  deviendra  la  dame  du 
ehâteau  ;  mais  personne  de  nous  ne  l'a  vue  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance. 

Dorival  avoit  à  peine  écouté  les  derniers, 
mots  du  paysan  :  Ah  !  ma  fille  existe ,  s'étoit-il 
dit  dans  le.  premier  moment  ;  non ,  ce  lie  peut 
éitre  une  autre  que  'ma  Zélie  qu'il  cache  à  tous 
les  yeux,  et  qu'il  élève  avec  tant  de  soin*. 
Cette  idée  avoit  tellement  transporté  Dorival , 
qu'il  fut  quelques  momens.  sans  faire  de  nou- 
velles questions  au  jeune  paysan;  mais  s'étant 
à  la  fin  un  peu  remis  ,  il  apprit  que  tous  les 
jours  il  alloit  porter  du  beurre  frais  et  de  la 
crème  au  château.  Un  vieux  Monsieiu:  Cléante, 
ajouta-t-il ,  qui  me  parolt  être  maître  absolu 
.  dans  la  maison ,  nous  a  donné  cette  clef ,  et 
nous  permet  à  mon  père  et  à  moi  de  traverser 
le  parc  pour  abréger  notre  chemin ^  ^t  c'est  à 


lui  que  nous  remettons  cette  petite  provision 
journalière. 

.Doriral  ne  Tonlqt  pas  pousser  plus  loin  le^ 
questions  dans  ce  moment  ;  il  voulut  aupan- 
Tant  gagner  la  confiapce  du  vieux  Fermier  et 
de  son  fils  ;  et ,  smis  le  prétexte  d  atiendi? 
le  retour  de  son  ancien  celond  ,  il  s' établit 
dans  un  coin  de  leur  maison ,  les  amusa  par  de 
*«ieux  récits  de  sièges  et  de  hatailles,  leur  domu 
de  Forgent  pour  augmenter  leur  ovdioairs  >  ee 
sut  si  bien  ménager  leur  amitié  »  que  Tua  et  J  au- 
tre lui  promirent  de  lui  ménager  une  audience 
particulière  de  leur  Seigneur ,  lors^^il  serait  es 
retour*  Dés  le  lendemain ,  sous  prétexte  de 
voir  le  pare ,  il  suivit  celui  des  deux  qui  por* 
toit  les  provisions  ;  mais  il  n'osa  s*avanoer  anc 
lui  jusqu'A  la  porte  qui  donnoit  dans  la  eoor  do 
château*  Ce  ne  fut  que  de  loin  qu'il  vit  et  çpà 
reconnut  en  effet  le  vieux  Cléante  qui  rsatiit 
recevoir  du  paysan  le  panier  qye  c^ai-ci  fait 
portoit  tous  les  jours. 

L'espérance  de  quelque  hasard  heureu  qoi 
lui  feroit  voir  celle  que  Von  cachoit  avactaal 
de  soin  ^  le  fit  retourner  si  souvent  au  nène 
endroit ,  qu'il  fut  enfin  remarqué  par  CléaBie» 
mais  les  habits  déchirés ,  les  cheveux  en  désor- 
dre ,  y  M  souffrant  que  Dorîval  affec?toit^fii«at 
croire  au  bon  Intendant  que  ce  n'étoît  qeNm 
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inalhçiyrôiix  de  plus  dont  Sainville  à  son  retoui» 
se  plairoit  à  soulager  la  misère  ;  et  depuis  ce 
temps  i]  n'en  prit  plus  d'ombrage 

On  se  rappellera  sans  peine  que  le  seul  foible 
da  caractère  de  Dorival  étoît  de  se  livrer  trop 
lacilement  i  ses  premiers  soupçons.  Quoiqu'il 
cormût  quelle  était  la  rertu  de  Sainville  j  ce  ne 
fut  pts  sans  une  inquiétude  secrette  qu'il  se  ràp- 
pella  les  premiers  propos  dn  jeune  paysan.  Il 
crut  vpir  dans  le  soin  que  Sainville  avoit  do 
cacher  la  peune  personne  ^  tous  les  yçux ,  les 
^entimens  d'^n  amant  faipux  qui  craignoit  de  la* 
perdre.  Le  secret  dépit  de  croire  que  Sainville 
V  avoit;  airblié  pendant  treize  aps,  et  que  pen^ 
dant  ce  teivps  il  sç  sorodt  pent-ètre  gardé  de  rap- 
pelle:^ à  Zélie  qu'elle  pouvoit  avoir  encore  uW 
père ,  le  tourmentoit  malgré  lui  ;  ces  réflexions 
lui  firent  prendre  le  parti  de  tout  risquer  pour 
voir  celle  qu'il  ne  doutoit  plus  être  Zélie,  et 
pour  éprouver  par  lui-ffk.éf((^  quels  pouvoient 
étresessentimens.(^|ut^ans^çedesseinqu  ayant 
pris  Tempreinté  dçt^l^  ç\çf  4^  p^f  c ,  il  en  fit  faire 
deux  pareilles  pour  s'en  servir  lorsqu'il  en  trou^ 
veroit  l'occasion  favorable. 

Quelques  joura  après ,  un  plus  grand  bruit 
dans  le  cbâteau  lui  fit  croire  que  Sainville  étoit 
arrivé  ;  mais  ce  qui  le  surprit  beaucoup  y  c'est 
qu'ayant  suivi  les  deux  paysans ,  qui  ce  jour- 


/ 


fi68  Z  i  L  z  B 

lÂ  yenoient  ensemble  porter  la  provision ,  dai^ 
Tespérance  de  voir  leur  maître ,  ils  trauvèr^ri 
que  la  porte  du  grand  parc  étoit  seçde  fermtv 
et  que  la  seconde  ouverte  laissoit  un  libre  a: 
ces  dans  l'intérieur  du  château. 

Tels  furent  les  événemens  qui  ramenèrer 
Dorival  dans  sa  patrie,  dans  le  château  de  Sab 
vijie  ,  et  prêt  à  revoir  l'objet  le  plus  présa: 
dans  son  cœur ,  et  qui  seul  pouvoit  lui  rendn 
chères  et  sa  brillante  fortune  et  la  vie.  BIâîs  J 
est  temps  de  nous  porter  dans  rintérieur  ce 
château  de  Sainville ,  de  savoir  quel  motif  !e 
décidoit  k  lever  tous  les  obstacles  qui  jusqn  ^ 
lors  aToient  empêché  qu'on  n'y  pénétrât, et <k 
savoir  quel  fut  le  succès  du  projet  absurde  r! 
téméraire  que  le  chevalier  de  Villers  avoit  ai 
former» 


Ou      li'   I  K   G   2  17   U  s.-  •      269 


ZÉLIE   OU   L'INGENUE, 

SECONDE    PARTIE. 

l^VOT75  avons  vu ,  dans  la  première  partie ,  Ariste 
troublé  par  les  rapports  indiscrets  du  clievaliet 
de  Villers  ^  inquiet  du  long  séjour  que  Sainville 
fais  oit  dans  ses  terres ,  se  déterminer  à  précéder 
son  neveu  d'un  jour  y  lorsque  celui-ei  retourne- 
roit  à  sonchAteau.  Nous  savons  que  Clarice  de« 
voit  accompagner  Sainville ,  et  qu'il  avoit  mar-f 
que  ce  moment  pour  tirer  2iélie  de  la  solitude 
dans  la(]uelleelleavoit  vécu]  usqu^alors  ;  et  nous 
avons  été  indignés  de  la  folie  et  de  la  témérité 
du  chevalier  de  Villers ,  dont  le  projet  roma- 
nesque offensoit  également  Tamour  et  l'amitié. 
Villers  en  effet  étoit  parti  trois  semaines  avant 
Sainville  et  Clarice;  et  s'arrétant  dans  un  mau- 
vais hameau  qui  n'étoit  éloigné  que  d'une  lieue 
du  château  ;  il  avoitirenvoyé  son  ancien  dômes-, 
tique  àPàris,  avec  ordre  de  venir  le  rejoindre  la 
veillé  du  jour  que  Sainville  auroit  choisi  pour 
partir.  Dèa  que  .ce  domestique ,  nommé  Cham- 
pagne ,  se  fut  mis  en  route ,  Villers  ,  prenant  un 
habit  simple ,  fut  joindre  le  valet  qu'il  avoit  eur 
Yoyé  pour  préparer  la  réussite  de  son  projet. 


Celui-cile  conduisit  dans  une  autre  ferme  dépef 
dante  du  château ,  mais  située  sur  un  térreinëlci 
gné  de  celle  où  Dorivml  aYt>it  pris  un  asyle  1 
avoit  déjà  gagné  des  paysans  qui  dévoient  U 
fournit  des  éclieUes.  Je  m'jr  suis  lrô\i«é  ibroéj 
dit  le  valet  paysan  k  Villers  ;  car  rimpossibilit.' 
de  pénétrer  dans  ce  maudit  chàteiiu  ,  né  vod 
laisse  réspéraUce  de  voir  cette  jédtite  beauté^ 
par  les  niéme^  moyens  dont  Je  iiië  swè  serri  h 
cohhois  les  murs  du  jardin  qui  tient  au  pariUcd 
qu'elle  c^cctipe ,  Cô  Sbht  les  plus  élevés  de  to9<; 
mais  par  bonheur  cèè  xUtirè  se  ttbuvent  sitnéi 
dans  lin  tetreiniiltultei  ^leindëbuissofesoùi  oa 
iiëvoitaucun  sishtier^  ce  (|ûi  hduà  inet  à  l'alTi 
d'ét'fe  découverts.  Il  séroit  fa^iéh  malbeoreoi 
qu'arec  des  ibih^  et  dé  la  pàtiëUbe  votu  ne  pou- 
eieî  réussit  à  ttouver  uniMomènt  favorable  pocr 
voir  cette  jeune  et  jolie  recluse,  liii  parier  e^Ii 
|)ersuadèr.  Villers  futenchamë  de  Tëspritetde 
la  ruse  de  ce  dôiheitiqtie  :  escalader  un  marétoit 
tin  acte  qui  répondoità  ses  idées  roiilanesques, 
et  bientôt  ill'eitécufa;  mtîs  pendant  plasdc 
quinze  jôui-s  ce  fut  iniitilement^  et  ce  ne  (iit 
que  la  veille  de  celtii  que  Saînville  devoit  atri- 
▼er^  qu'il  paJrtint  enfin  &  voir  celle  qui  liiicoù- 
toit  tant  de  soins  et  de  peines. 

Glarice  il'ayant  point  fait  oh  mystère  ^^ 
voyage  qu'eUô  âUoit  faite  atec  Saiôffle  ,  il 


Ut  aussi  facile  à  l'onolede  celai  là  qiji'à  CliAm<- 
^agne ,  valet  du  chevalier  de  Viliers ,  de  savoir 
d  j  oi^rpréois  de  son  départ  Ariste  ,  bien  averti, 
partit  la  veille ,  coiicha  dans  une  poste  i  quatre 
Leues  du  château  y  s'arrangea  pour  j  précéder 
on  neveu  de  quelques  heures  ^  et  fut  reçu  par  le 
>on- homme  Cléante^  qiii ,  lé  connoissant  pour 
^treVoncle  de  son  maître^  s'empreétà  delui  faire 
es  honneurs  de  la  maison. 

Champagne ,  parti  douze  heures  avant  Ariste  9 
aivoit  averti  le  chevalier  de  Villers  à  temps  : 
celui  ci,retoumant promptementdans  le  village 
où  sachflise  de  poste  étojt  restée^avoit  repris  ses 
habits  ordinaires ,  faitattéler  sa  chaise ,  et  partant 
avec  Champagne ,  il  étoit  arrivé  jusqu'à  l'entrée 
de  raveûue ,  où  le  postillon ,  Champagne  et  lui 
travaillant  de  toutes  leurs  forces ,  parvinrent 
enfinàbriser  Tune  des  roues  delachaisede  poste. 
Sur  le  champ  l'adroit  Champagne  courut  au  châ- 
teau ,  raconta  d'un  iûrtrès*affligé  F  accident  que 
son  maître  éprou  voit  ;  dit  au  boh-homme  Cléan te 
que  le  chevalier  étoit  ami  de  M.  le  marquis  de 
Sainville,  qu'heureusement  ilnea*étoxtpas  bles- 
sé ,  et  qu'il  venoit  en  se  promônaot  jusqu'au  châ* 
teau  pour  attendre  que  sa  chaise  fàt  raeommo* 
dée.  Le  ton  que  Sain  ville  avoit  donné  dans  sa  mai- 
son y  avoit  rendu  ses  gens  trop  pré venans  et  trop 
poUs  pour  ^e  le  bon  iateadaaiae  ôt  pas  tout^r 


sortes  d'offres  de  services;  il  fit  préparer  snr?- 
c^hamp  un  appartement  ;  et,  courant  lai-ménif 
au-devant  de  Villers  qui  paroissoità  la  porte  liu 
château:  Monsieur  ne  s*est-il  pas  blesséjui  dit  u^ 
monsieur  ne  voudroît-il  pas  prendre  quelçu? 
chose?  que  monsieur  vienne  vite  se  reposer  djn< 
son  appartement. Le  charron  estloin;  monsicrur 
aura  bien  delà  peine  à  repartir  aujourd'hui.  IVhis 
j'entends  une  voiture  dans  la  cour;  c'est  p€lI^ 
être  monmaître...-  Que  monsieur  me  permette 
de  le  quitter  un  moment;  je  reviendrai  bientôt 
recevoir  ses  ordres. 

Cléantesetrompoit»  c'étoit  Ariste  qui  veooit 
d'arriver,  et  que  Villers  n'avoit  précédé  que  de 
peu  de  temps.  Le  chevalier  de  Villers  et  Cham- 
pagne étant  restés  seuls ,  pendant  que  Cléante 
alloit  recevoir  Ariste ,  le  chevalier  partit  d  un 
éclat  derire,  en  disant:  »  Parbleu,  le  bonhomin6 
9  d'intendant seroit  bien  surpris  s'il  savoit  toute 
9  la  peine  que  nous  nous  sommes  donnée  pour 
»  casser  la  roue  dema  chaise.  Mafoi,  momieur, 
a»  je  né  reviens  pas ,  lui  dit  Champagne,  deréton- 
yy  nementque  vous  me  causez.  »£h  quoi!  c*està 
la  veille  d'un  mariage  qui  fait  votre  fortune  et 
qui  doit  fa^re  également  votre  bonheur  !  quoii 
c'est  près  d'épouser  la  charmante  Clarice ,  que 
TOUS  vous  embarquez  dans  une  aventure  roma* 
nesquC;  qui  vou6  couvrira  peut-être  d'un  ridi- 
cule 
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ule ,  et  qui  pourra  vous  faire  perdre  tout  à*là- 
>is  une  épouse  charmante  »  et  le  plus  estiipable 
es  amis  ?  Tiens  »  ùion  pauvre  Champagne  1  dit 
^illers  y  tu  ne  raisonnes  que  d*après  tes  petits 
èntimens  vulgaires  ;  tu.  ne  vois  pas  en  grand  * 
omme  moi  cette  aventure,  et  tu  n'es  pas  amou- 
eux  comme  je  le  suis.  £h  «  Clarice  !  monsieur  > 
epartit  vivement  Champagne ,  cette  jeune  veu*- 
e  de  Cléon ,  riche  de  deux  cens  mille' livres  de 
ente  j  fiUe  du  minisrele  plus  puissant  à  la  cour; 
[Clarice  belle  comme  un  ange ,  généralement  ap- 
prouvée ,  et  donnée  pour  modèle  à  toutes  les 
femmes  nouvellement  présentées!  Tais- toi ^ 
maudit  raisonneur ,  dit  Villers  avec  impatience:  , 
en  vérité  9  cela  va  bien  à  M.  Champagne ,  fidèle 
compagnon  de  toutes  mes  aventures ,  en  ayant 
souvent  même  pour  son  compte ,  de  venir  me 
sermoner  !  Tiens ,  il  faut  que  je  te  l'avoue  9  Cla- 
rice m'enchantoitquandeileétoitcoquette,folle 
etlégère;lasimpathieylaconvenancenousunisr 
soient  alors.  Il  faut  que  je  sois  bien  malheureux 
d'avoir  changé  le  caractère  de  la  plus  joliefemme 
de  Paris ,  et  d'avoir  fait  naître  en  elle  une  triste 
passion  qui  la  rend  réservée ,  sérleu.^e  et  soli- 
taire, n  Ah  !  je  ne  m'attendois  pas  à  ce  tour-là 
»  de  votre  part,  dit  Champagne:  comment  dian- 
»  tre,  d'une  étourdie  vous  avez  fait  une  femme 
D  raisonnable?  Oh!  vraiment /evojisplaiiisbien! 
TomcJC  S 


»  Maïs  quel  est  donc  ce  nouvel  objet  qm  toi 
9  tourne  la  tête  ?  N'aa  ta  pas  entendu  parlera 
»  cette  jeune  Z^lie....  dit  Villers  ?  Qnoi!  ceti 
3»  orpheline  ,  dit  vivement  Champagne  ?  qnci 
»  celle  dont  on  débite  tant  de  fables ,  qœ  i 
9  marquis  'de  Sainville  a  fait  élever  d'uDeou 
9  nière  si  extraordinaire  ?  £h  bien,  dit  Villen 
3  je  l'ai  vue^  je  lui  ai  écrit ,  je  lui  ai  parlé.  Legoâ 
9  que  tu  me  connois  pour  les  aventures  tim 
»  lières  m'avoit  conduit  ici  ;  F  amour  m'y  retieflt  « 
Villers  »  voyant  qu*il  a  voit  besoin  de  s'exco.^ 
d'un  si  fol  amour ,  même  vis-à-vis  de  Champs- 
gne  qui  n'avoit  nullement  l'air  de  l'approofer, 
lui  conta  l'aventure  du  tableau  qu  il  aïoit  nj 
chez  le  peintre,  et  voulut  Tattendrir  en  peigoacc 
tous  les  charmes  de  Zélie ,  et  T  impression  çue 
aon  portrait  a  voit  faite  sur  son  ame  ;  mais,  ajoo- 
ta-t  il ,  que  cette  impression  es tde  venuedoraUef 
lorsque  je  l'ai  vue  mille  fois  encore  plos  diar- 
mante  que  le  peintre  n'avoit  pu  la  rendre!  i^j 
tingt  fois  escaladé  les  murs  de  sa  prisas  ^depoi^ 
que  nous  no  npu3  sommes  vus.  Hélas  !  prétip 
roitre  sur  le  hautde  la  muraille,  j'enteadoistoQ- 
jours  deux  voix  qui  m'annonçoient  qu  dleii^ 
toit  pas  seule ,  et  je  restois  tapi  derrière  le  chapi- 
teau, sans  oser  paroltre  :  ce  n'est  que  d'hier  qoe 
j'ai  joui  du  moment  le  plus  fortuné  devi^^^* 

N  eateadaat  qu' nne  Yoix  douce  qui  chia»>M 
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le  mon  cœur  me  disoit  être  celle  de  Zélie ,  je 
e  suts  hasardé ,  maid  avec  précaution,  à  regar* 
tr  dans  le  jardin;  j'ai  cru  voir  la  plus  divine  des 
ois  Grâces.  £lle  étoit  seule  ;  je  Tai  doucement 
>pellée  par  son  nom  ;  quoique  surprise ,  ses 
saux  yeux  se  sont  élevés  »  se  sont  attachés  sur 
ici.  J'ai  saisi  ce  moment  pour  lui  dire  que  je 
Lsquois  tout  pour  la  voir ,  que  je  risquerois  en-    . 
ore  plus  pour  la  tirer  de  sa  captivité.  Sa  réponse 
l'a  surpris  :  elle  n  étoit  ni  cruelle ,  ni  tendre.; 
es  propos  ingénus  n'exprimoieht  que  son  éton- 
lement  ;  mais  elle  n'a  point  blâmé  mon  entre- 
>rise.  Un  léger  bruit  s' étant  fait  entendre  en  ce 
noment,  j'ai  craint  d*étre  surpris  :  je  lui  ai  jette 
lu  haut  du  mur  un  lettre  que  je  tenois  toute 
>téte  ;  et  lorsque  j'ai  vu  qu*elle  se  baissoit  pour 
a  ramasser  ,  je  suis  promtement  descendu^ <lu 
mur  •  et  j'ai  fait  cacher  dans  les  buissons  les 
machines  avec  lesquelles  mes  paysans  m'aident 
k  les  escalader.  Jiisques  ici ,  monsieur^  lui  dit 
Champagne  I  je  vois  que  vous  risquez  beaucoup, 
et  que  vous  n'êtes  sûr  de  rien  ;  d'ailleurs,  quand 
vous  espéreriex  de  réussir ,  quie  feriez- vous  d'une 
fille  sans  bien  et  sans  nom ,  qui  vous  feroit  perdre 
la  main  de  Clarice  ?  Ah  !  que  tu  t'abuse  ,  mon 
cher  Champagne  !  Vas ,  si  tu  Tavôis  vue  comme 
moi  9  son  air  noble ,  tout  en  elle  te  convaincroit 

qu*il  faut  qu  elle  «oit  d  une  naissance  illustre  •  - 
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non ,  les  mœurs  du  grave  Sainyille  sont 
connues  pour  qu'on  puisse  le  soupçonnera 
intrigue  secrette ,  et  d*eniployer  la  sédu 
pour  captiver  cette  jeune  personne.  Unintér^ 
plus  vif  encore  que  celui  du  plaisir ,  Tengagelsh 
même  à  lui  donner  une  pareille  éducation:cVs 
sa  fille  ;  oui ,  mon  enfant ,  Zëlie  est  sûrement  a 
propre  fille.  11  aura  voulu) cacher  son  maris^s 
au  public ,  et  sur-tout  à  son  oncle  dont  i}  atteni 
la  succession ,  et  dont  il  connoit  le  rigorisme 

Nous  verrons  quelques  jours  paroitre  2éh 
comme  un  des  plus  grands  partis  qui  soient  n 
France.  Je  ne  vois  plus  rien  que  de  facile  et  de 
brillant  dans  mon  projet.  Je  suis  le  seulbooiBe 
qu'elle  ait  vu  9  son  père  Tayant  toujours  caciîée 
à  tous  les  yeux.  Il  m'est  important  d  avoir  pfc- 
venu  ce  cœur  qui  n'a  jamais  rien  aimé.  U  ià^^ 
que  Sainviile  adore  sa  filie,puisque  sa  tendresse 
pour  elle  le  tient  éloigné  de  la  cour  et  même  de 
ses  proches  depuis  trois  ans.  Il  voudra  faire  son 
bonheur  en  me  la  donnant.  Vas ,  mon  amour 
m'éclaire  sur  le  plus  heureux  avenir  !.....  J^ ^^ 
désire  plus  que  je  ne  l'espère ,  dit  froidement 
Champagne.  Ils  furent  interrompues  par  la  voix 
de  deux  personnes  qui  causoient  ensemble  en 
entrant  dans  le  salon ,  et  tous  les  deux  se  ren- 
fermèrent pour  se  concerter  ensemble. 

C'étoit  Ariste  et  Cléiptequi  les  avoitfit  iBte^ 
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npus.  Vous  avez  tort,disoit  Ariste  k  Clé^nte, 
me  cacher  ce  que  vous  savez  touchant  cette 
me  personne:  »  Vous  connoissez  la  tendresse 
ue  j*ai  toujours  eue  pour  mon  neveu  ;  une 
ttriosité  fondée  sur  un  intérêt  si  vif,  n'est  pas 
aite  pour  inspirer  la  réserve  et  la  défiance.  En 
érité  9  monsieur,  répondit  Cléante,  le  sort 
le  cette  enfant  est  un  mystère  impénétrable  ; 
die  occupe  la  partie  du  château  opposée  à 
:ell€-ci.  Toutes  les  vues  de  son  appartement 
lonnent  sur  le  parc  ;  j'ai  seul  la  clef  d'une 
porte  qui  communique  à  son  appartement.  Il 
f  a  dans  ce  cabinet  un  tour  immense ,  sembla-' 
blc  à  ceux  qu'on  voit  dans  les  couvens  ;  c'est 
là  que  chaque  jour  je  vais  prendre  ses  ordres 
et  lui  porter  toutes  les  choses  qu'elle  désire  , 
excepté  des  livres ,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
dans  la  bibliothèque  du  château ,  et  sur  totit 
beaucoup  d'histoire  et  de  morale. — Eh  !  que 
peut- elle  donc  faire  dans  une  retraite  si  pro- 
fonde ,  sans  le  secours  de  la  lecture  ? —  Ah! 
monsieur ,  interrompit  Cléante,  elle  lit  beau« 
>coup  ;  mais  tout  ce  qu'elle  lit  est  de  la  main 
)  de  M.  le  marquis.  Avant  hier  encore,  j'ai  porté 
>au  tour  deux  volumes  qu'il  m'avoit  envoyés.— 
0  On  vous  parle  donc  au  travers  de  ce  tour ,  dit 
•  Ariste? — Non ,  je  trouve  un  papier  sur  lequel 
»ZéUeou  sa  bonne  ont  tracé  les  ordres  qu  elles 
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9  me  prescrivent  ;  tous  les  matins  je  Tai^  I^ 
«prendre.  Seriez  vous  curieux  de  voir 
»  d  aujourd'hui?ilestécritdeIa  maindeZélie 

On  croira  facilement  qu*Ariste  en  montnl^j 
plus  vive  impatience  ;  mais .  lui  dit- il ,  comiiKf: 
connoîssez- vous  récriture  de  Zélie?Parlii  qea:^ 
tité  de  lettres  qu  elle  me  charge  de  faire  passe:. 
J'en  ai  même  trouvé  une  ^e  matin  à  côté  de  ci 
papier ,  que  j'ai  fait  sur  le  champ  partir  par  en 
exprès.  Ariâte  déploya  promptement  ce  papier, 
lut  ce  qui  suit  :  ft  11  tant  envoyer  sur  le  chaisf  i 
»  par  Un  liomme  k  cheval  \  cette  lettre  à  M.  de 
s»  Sainville ,  afin  qu'il  La  reçoive  sûrement  iras) 
»que  d  arriver,  ce  Ceci  n  est-il  pas  inqwétant. 
dit  Ariâte?Monneveurevientcesoir;il  faut  qii\( 
leur  soit  arrivé  quelque  chose  de  bien  extraordi- 
naire. Oh  !  monsieur ,  point  du  tout  »  dit  bonne- 
ment '.léante  ;  et  toutes  les  fois  que  vEtan  maître 
revient)  c'estlamémechose:c*estapparemineat 

une  attention  pour  qu*il  reçoive  de  ses  nouvelles 
en  cliemin.  Bon  !  dit  Atiste  en  lui-même,  cette 
attention  est  bien  tendre,  et  ressemble  bien  il^ 
passion.  £n  continuant  à  lire  ce  papier  yilvit  que 
Zélie  demandoitqu'il  portât  au  tour  à^%  plumes, 
dçs  crayons,  de  l'encre,  du  papier;  qu'elle  de- 
mandoit  son  dîner  et  son  souper  auxheares  ordi- 
naires ,  et  des  glaces  à  cinq  heures.  Mais ,  dit 
Ariste  y  elle  sait  donc  dessiner  ?.  ••  Oh  !  vraiment 
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)le  crois^répondit  Gléante  ;  elle  est  ménie  botiné 
musicienne ,  car  elle  me  demande  très- souvent 
e  la  musique  et  des  cordes  d  mstrumens ,  et  je 
le  doute  pas  qu'elle  ne  sache  très  bien  employer 
on  temps.  Mon  étonnement  redouble  à  chaque 
not ,  dit  Âriste  à  Cléante  !  Je  vous  plains  y  cat 
'imagine  que  vous  êtes  sans  cesse  occupe  d'aller 
3t  de  revenir  à  ce  tour.  On  vint  le's  avenir  alorsr 
]ue  le  marquis  de  Sainville  arrivoit ,  et  (|u*il  y 
avoit  des  dames  dans  la  voiture ,  ce  qui  parut 
bien  extraordinaire  au  bon  homme  Cléante  qui,* 
depuis  plusieurs  années,  n'en  voyoit  entrer  au- 
cune dans  la  maison* 

Ariste ,  resté  seul  tatidis  qu  on  alloit  recevoir 
Sainville ,  se  livroît  i  bien  des  réflexions.  »  Est- 
»  ce  sa  fille  ?  se  disoit-il  ^  est-ce  Tobjèt  d'un  sen- 
9  timent  plus  vif  encore  ?.•••  L*un  et  Tautre  ne 
»  s'accordent  point  avec  la  haute  opinion  que 
»  j'ai  ^e  la  sagesse  de  Sainville.  Il  faut  ^bsoli^- 
»>  ment  que  je  pénétre  ce  mystère.  SainVilleme 
n  doit  trop  et  connoit  trop  bien  mon  cœur,  pour 
ï%  ne  pas  me  laisser  lire  dans  le  sien. ce 

Jusqu'ici  je  me  suis  cru  permis  de  suivre  mes  iiit^ 
en  écrivant  l'histoire  de  Dorival ,  et  le  commencement 
des  amours  et  Sainville  et  de  Zilie  )  mais  le  public 
perdrait  trop ,  si  je  ne  m'assujettissois  à  présent  à  sui^ 
vre presque  en  entier  If  texte  delà  comédie  de Zélie*. 

Siy 


fiSo  Z  i   Xi   t  B 

Eh  !  que  pourrois-je  dire  d^aussi  précis ,  et  fâfvk^ 
plaire  autant  aux  lecteurs  f  Vart  de  la  conUduti 
supérieur  à  cdui  du  Roman ,  et  l'auteur deTâitn 
test  bien  plus  encore.  J'interromprai  donc  soii\rî 
mon  récit  pour  rapporter  des  scènes  entières. 

Sainville  et  Clarice  ayant  en  quelque  pdînei 
se  débarrasser  de  Fënorme  quantité  de  paqneîi 
dontmademoiselleVictoire^femme-de-chambre 
de  Clarice  ,  avoit  inondé  la  voiture,  miyokîX 
ensemble.  Le  hasard  lit  que  le  domestique  co 
chevalier  de  Villers  étant  sorti  par  une  gante- 
robe ,  Clarice  d'un  seul  coup  d*œil  xtcovmi 
Champagne  :  c'en  fut  assez  pour  la  troableiiet 
pour  lui  faire  présumer  que  le  chevalier  étoû 
dans  le  château^ 

Aristb  ,  en  embrassant  le  MarqtUs. 

Eh  bien  !  mon  neveu ,  que  dites-rons  de  l'ai- 
sance avec  laquelle  je  m'établis  chez  vous  es 
votre  absence  ? 

Lb  Marquis.  Je  regrette  bien  de  nette  pw 
arrivé  plutôt^  et  d'avoir  perdu  un  jour..** 

'AaiSTB^  Claricb.  Madame  quel  hasard  hea* 
reux  nous  réunit  ici  tous  les  trois  ? 

Claaicb*  C  est  une  complaisance  quim^P^ 

coûté Mais,  dites-moi'?...  le  chevalier <fe 

Villers  est  ici! 
.  Lb  Mahquis  ,  riant.  Ce  hasard-là  en  vaut  bien 
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i  autre ,  n*est-  ce  pas  ?. ..  (à  P Intendant)  îj  est  seul 
ns  doute?.... 

L'Intendant.   Ouï  ,  Monsieur Ah  !..... 

>ubliois  de  vous  dire  qu'un  homme  est  venu 
er  demander  quand  vous  reveniez;  il  n'a  pas 
>ula  dire  son  nom  :  mais  il  y  a  déjà  plusieurs 
►urs  qu'on  le  voit  roder  autour  du  château. 

Ls  Marquis.  Est-il  jeune? 

Lâ'IîïTENDANT,  Nou ,  d'uu  Certain  âge ,  et  l'air 
>rt  triste  et  fort  malheureux. 

Lx  Mahquis.  Ah  !  s'il  revient ,  qu^on  lui  dise 
lie  je  suis  arrivé  et  qu'il  pourra  me  voir... . 

L'Intendant.  Il  est  sûrement  dans  la  misère; 
itconnoissahtlabienfaisançedéM.leMarqui$.« 

Le  Marquis.  Il  suffit ,  monsieur  Cléan te;  faites 
iliercher  le  chevalier,  pendant  que  je  vais  con- 
luire  Madame  à  son  appartement. 
Claricb.  C'est  ce  que  vous  ne  ferez  point: 

restez-là,  je  l'exige Je  vais  me  reposer  et 

m'habiller ,  et  danb  une  heure  je  reviendrai  vous 
rejoindre.  Allons ,  Victoire....  {à part.)  Le  che- 
valier ici....  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

Le  marquis  de  Sain  ville  et  son  oncle  restèrent 
seuls  :  l'un  et  l'autre  avoient  désiré  ce  moment  ; 
mais  tous  les  deux  sentoient  alors  ce  trouble 
involontaire  que  doivent  éprouver  deuxhommes 
sensibles ,  lorsque  l' un  veut  pénétrepr  un  mystère 
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dont  r éclaircissement  peut  Taccabler  de  ù] 

'  leur  ,  et  que  lautre  est  prêt  à  faire  TaTea  d  c^ 

foiblesse  qu'il  ne  peut  nine  reat  bannir  de  S2 

ame. 

Ariste  setrouYoit  alors  dans  ce 
de  «on  frère ,  où  Sainrille  ayoit  été  remis  ds 
se»  bras  ,et  où  ses  soins  les  plus  tendres  aTok:; 
élevé  Tenfance  de  Sainville*  »  Ici ,  lui  dit-ii,tjs: 
»  retrace  à  ma  mémoire  ce  temps  heureux  c^ 
3>  j'étoisle  seul  objet  dont  votre  cœur  fut  occof  ? 
»  Vous  m* aimiez  alors  !..••  Ah!  pourquoi  dose 
»  aijeétédouze  ans  sans  revoir  ce  séjour  oàtc^ 
»  doit  vous  rappeller.ma  tendresse  pour  voïk.'» 
j>  Quelle  cause  secrette  et  fatale  vous  a  àaoc 
•  éloigné  de  moi?....  qui  ma  ravi  votre co^ 
»  fiance ,  votre  amitié?  Qui  m'a  fait  perdre e&n 
»  mon  fils  I  le  soutien  et  Tunique  espoir  de  mi 
»  vieillesse  ?  —  Ah  !  mon  oncle ,  répondit  Sain- 
»  ville  les  larmes  aux  yeux ,  plaignez  un  malbaï* 
»  reux ,  surpris»  confondu  lui-même  de  Texcès 
»  de  son  égarement. ...  Mais  n'accusez  point  un 
»  coeur  quin*a  jamais  cessé  de  vous  respecter  et 
»  de  vous  chérir.  Ah  !  quelle  étonnante  histoire 
»  faudra-t-il?....  —  Jene  vous  en  ai  jamais  p^Aé, 
»  dit  Ari^te  en  l'interrompant;  je  crois  que  déjà 
>»  j'en  sais  une  partie  :  j'ai  été  long-tempSyComme 
»  le  public ,  la  dupe  de  votre  prétendu  dégoût 
»  pour  lemonde;mais  vous  remplissiezdamoici 
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(ors  une  partie  des  deyoirs  de  votre  étatet  de 
fi  société.  Il  n'y  a  gttére  que  cinq  ans  que  le 
-  rogrè«  de  rotre  penchant  pour  la  solitude  a 
omxnencé  à  m' étonner;  depuis  deux  ans  sur- 
'  ^out  -vos  longues  et  fréquentes  absences  m'ont 
.  ait  naître  des  soupçons  qui  me  rapproclioient 
issez  de  la  vérité;  enfin ,  malgré  toutes  vos  pré- 
:;aution9,' on  a  découvert. ...  Ariste  s'interrom- 
pt^ voyant  Tembarrasde  son  ne  veii  ;  car  Thommei 
:$  bien  qui  veut  secourir  le  foible,  craint  le  mo« 
lient  de  le  confondre  et  de  l'accabler.  »  Vous 
:.étes ,  continua- t-il ,  mon  cher  ne  ve  a,  vertueux , 
.:;  estimable  ;  je  le  sais ,  je  vous  aime  et  je  vous 
...  plains.  Si  vous  pensiez  différemment,  vous  rie 
r;  me  verriez  point  ici. ..  —  Vous  me  plaignez  î...^ 
,:  dit  Sainville  :  ah  !  sans  doute ^  je  le  mérite....' 
.>  Je  me  sui^  égaré;....  je  suis.foible  et  malheu- 
.1  reux  :  j'ai  besoin  de  vos  coùseils....  hélas  !  et 
.^*  sur-tout  de  votre  indulgence.  —  Vous  m*ef- 
i^f  frayez, Sainville  ^dit  vivement  son  oncle;  par- 
,£0  lez  moi  sans  détour...  Quel  est  cet  enfant  sous- 
•,fi^  traite  à  tous  les  yeux  ,  que  vous  élevez  avec 
.;>itant  de  mystère?....  A  qui  doit  elle  le  jour? 
...»  sa  mère  vit  elle  encore?....  Malheureux ,  vous 
'  »  vous  taisez?....  Ah  !  si  vous  aviez ,  sans  mon 
,  »  aveu ,  disposé  de  votre  maiti ,  sans  doute  un 
'.  »  choix  déshonorant....  Non  ^  mon  oncle  ,  ras- 
;    9  surez-vous,dit  SainviÛe/je  suis  libre  encore.. %* 
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ip  Cette  orpheline  infortunée  ne  m*est  rien....  li 
»  pitié ,  lamitié  me  la  firent  adopter.  ^.  Depc^ 
»  près  de  treize  ans  je  possède  ce  dépôt  précienij 
»  Auriez-vous  abusé  des  droits  qu'on  vous  céda^! 
9  dit  Ariste  avec  .un  air  sévère.  Grâce  aa  ciel; 
m  s'écria  Sainyille ,  mon  cœur  est  par  :  je  ne  sisf 
»  qu'un  insensé  ,  je  n'ai  abusé  que  moi> 
3»  Vous  le  voulez  ;  écoutez  donc  le  triste 
9  de  ma  foiblesse  et  de  mes  égaremens.  Cea  e»: 
3?  point  un  secret  que  vous  m'arrachez  ;  dqniis 
9  plus  de  six  mois  je  suis  décidé  ;  mon  pn>/et 
»étoit  de.  vous  parler ,  de  vous  amener  îdL.*. 
9  Mais  je  ne  voulois  me  déclarer  que  la  veâle 
9  de  mon  départ.  Le  vôtre  a  été  si  imprévo,si 
9  précipité ,  que  je.nlai  pu  exécuter  ce  dessrit 
9  J'avois  choisi  dans  ma  famille,  vous  et  Claricef 
9 pour  cette  étrange*confidence....  Hélas! que 
9  vaisrje  vous  apprendre  ?....  Parlez ,  parles, dit 
9  vivement  AristeVy«tirez-moi  d'une  incertitmie 
9  qui  me  fait  mourir,  ce 

Saiuville  rassemblant  ses  esprits ,  et  tenanth 
main  de  son  oncle ,  commença  par  lui  rappeiler 
ses  anciennes  liaisons  avec  Dorival.  Mais, dit 
Ariste ,  on  assure  qu'il  n'existe  plus  ;  et  qu'eIp^ 
trié  depuis  son  combat  contre  Valcourt,  il  s'est 
allé  faire  tuer  dajis  l'Inde.  Tout  le  monde  le 
croit  comme  vous ,  lui  dit  Sainville.  Alors, re- 
prenant l'histoire  de  sa  jeunesse  et  .celle  de  Do- 
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rival  y  il  attendrit  Ariste  par  le  récit  des  xnal- 
beurs  de  son  ami  j  par  la  mort  touchante  de  sa 
femme ,  et  par  le  moment  où  ce  père  infortuné 
s' é tbit  vu  forcé  de  remettre  sa  iille  dans  ses  bras  : 
»C*estcettemémeenfant,cestcettemémeZélie9 
3>s'écria't-il  en  répandant  des  larmes  dans  le 
>9  sein  de  son  oncle ,  c'est  cet  être  intéressant , 
yy  objet  de  tant  de  .soins  et  de  tant  d'opinions 
)>  diverses.»  Mais  qui  put ,  interrompit  Ariste , 
TOUS  engagera  choisir  un  genre  d'éducation...  • 
yi  Je  ne  formai  pas  d'abord  le  dessein  bizarre  que 
>>  j'ai  suivi  depuis ,  dit  Sainville  ;  mais  une  con- 
7>  versation  que  j'avois  eue  avec  Dorlval ,  m'en 
>)  fit  naître  l'idée  dans  la  suite.  D'ailleurs  yVappa- 
yi  rence  de  la  mort  de  mon  ami  me  persuadant 
yy  que  cette  enfant  que  j'avois  adoptée  n'avoit 
3J  plus  d'autre  père  que  moi ,  ce  dépôt  précieux 
3)  m'en  devint  plus  cher  ;  je  ne  pus  me  résoudre 
>d  à  la  faire  élever  da|is  un  couvent ;resprit  qu'on 
y>  y  peut  prendre  du  monde,  pouvoitétre  dange- 
>)  reux  pour  elle.  Je  crus  devoir  me  charger  moi- 
)>  même  de  son  éducation,  aidé  par  une  seule  gou- 
3)  vemante.  11  m'eût  été  bien  impossible  d'exécu- 
»  ter  mon  projet  dans  Paris  :  C'eût  étém'exposer 
3^  à  la  curiosité,aux  vaines  conjectures  du  public, 
y>  à  mille  questions  auxquelles  je  n'aurois  pas 
»  voulu  répondre;  il  falloitdonc  la  soustraire  à 
3>tous  les  yeux....  Mais  y  quels  auroient  été  ses 
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y>  maîtres?  quelles  instructions  auroit-elleren 
:>7  L'intérêt  surnaturel  qu'elle  m'insplroit ,  0 
»  plutôt  ma  destinée  j  sut  vaincre  tous  les  <^ 
y>  tacles.  Je  me  chargeai  moi- même  entièFeiBei 
:>)  de  son  éducation  ;  et ,  du  moins  à  cet  ^gmti 
3>  j'ai  suivi  tous  les  devoirs  que  je  m'étois  ûopc^ 
y>  ses.  Mais  dit  Âriste ,  quels  projets  formieK-Tcs 
7)  alors  pour  la  suite  de  sa  destinée  ?  Celui  if 
»  cultiver  son  cœur  et  son  esprit^  lui  répooo: 
^)  Sainyille ,  de  l'aimer  comme  une  fiUeqae/ «- 
D)  vois  adoptée  1  de  lui  assurer  un  sort  heureux 
y>  et  indépendant ,  lorsqu  elle  auroit  atteint  Tige 
»  delà  raison.  Tels  étoientlesdesseins^ueiii 
»  piroient  alors  l'amitié ,  l'honneur  ^la 
»  Hélas  !  uii  penchant  irrésistible ,  une 
y)  fatale  a  depuis  bouleversé  toutes  me»  idées . 
>)  anéanti  mes  résolutions  ;  et  j'ai  vu  avec  efiErtn» 
)}  mais  trop  tard,  que  né  pour  la  protégerypoor 
>)  lui  servir  de  père ,  des  m'otifis  si  purs  »  des  titres 
»  si  respectables  n'étoient  plus  faits  pour  mai 
>}  Trop  foible  pour  me  vaincre ,  assez  ver- 
9>  tueux  encore  pour  me  condamner  ^  le  ne 
»  me  suis  point  déguisé  Texcès  de  ma  folie.  La 
oy  différence  d^  nos*  âges ,  de  nos  fortunes,  de 
:>)  nos  états ,  vos  desseins  sur  moi ,  tout  éle- 
)3  voit  entre  nous  d'éternelles  barrière.  En  cé- 
:>^  dant  à  ma  passion  ^  je  m'attirois  l'indignalzon 
d3  de  ma  iamille  ;  je  perdois  sans  retour  voue 
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endresse ,  et  je  n'étois  aux  yeux  du  monde 
[u*un  ^il  séducteur. ce 

>n  ne  dit  jamais  que  la  dernière  ,1a  vraie  raison 
i  noua 'maîtrise  :  »  Vous  Varouerai-je ,  conti* 
lua-t-il,  tout  me  port  oit  à  cacher  à  mes  amis,  à 
ro  as -même  ma  malheureuse  passion.  Je  ne 
peux  meflatterd' être  aimé,oudumoins  je  n'en^ 
mis  pas  sûr  :  accoutumée  à  ne  voir  que  moi  ^ 
Zélie  me  prodigue  tous  les  témoignages  inno- 
cens  dp  sentiment  le  plus  tendre;  mais  la  re-* 
connoissance  et  Tamitié  pourroient-ils  suffira 
à  mon  cœur?....  Prêt  i  lui  tout  sacrifier,  jelùi 
voudrois ,  pour  son  bonheur  et  pour  le  mien, 
•  une  passion  qui  répondit  à  la  mienne....  Eh  ! 
»  comment  Tespérer ,  comment  m'en  assurer  ^ 
\  tant  que  je  serai  le  seul  objet  qu'elle  connoisse, 
)  et  qui  puisse  lui  paroitre  aimable  et  sensible  ?cc 
A  ces  mots  ,  Sainyille  lui  fit  connoitre  les 
raisons  qu'il  ayoit  eues.de  venir  passer  trois 
mois  dans  son  château.  Dès  ce  même  jour ,  afou- 
ta- 1- il  y  je  vais  lui  rendre  une  pleine  liberté:  elle 
passera  ces  trois  mois  avec  Clarice ,  comme  ma 
propre  fille  ;  nous  la  mènerons  après  à  Paris^ 
Un  eouvent  lui  servira  d'azile  ;  c'est-là  que  y  la 
laissant  maltresse  absolue  d*elle-même  ,  Zélie. 
pourra  décider  de  son  sort ,  et  je  suis  sûr  que 
vous  ne  désaprouverez  pas  qu'en  la  laissant: 
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« 

libre ,  je  loi  assure  une  fortune  Konnéteetc 
venable  à  sa  naissance. 

L'étpnnement  d*Âriste  y  en  écoutantSainti.  j 
Tavoit  empêché  de  rihterrompre.  L^exceUeic 
de  son  cœur  ne  lui  permettoit  que  ratrendrii^ 
ment  d'un  ami;  mais  ,  croyant  cependant ç: 
Toncle  devoit  parler  dans  ce  moment^ilk 
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les  plus  fortes  représentation  sur  sa  positioopi 
sente^  et  sur- tout  sur  la  nécessité ,  qu'il  regard* 
comme  absolue  ,  que  Sainville  renon^t  i  se 
amour,  et  ût  une  alliance  propre  à  portera 
maison  au  plus  haut  degré  d'élévation  et  c^ 
gloire.  Ah  !  mon  oncle  9  lui  dit  Sain  viiie  en  sùbq:- 
rant:  >9  Maître  de  mes  actions  et  de  macondoit^i 
33  je  ne  peux  l'être  de  mon  cœur.  Zélieseulcpeat 
33  décider  de  ma  destinée!....  Mais ,  de  grâce; 
33  mon  cher  oncle,  suiVez-moi,  venez  la  foirjSi 
>3  vue  peut  être  me  justifiera;  venez.» 

Ariste ,  qui  brùloit  de  voir  et  de  connOJtrc 
Zélie ,  suivit  Sainville  qui  le  conduisit  dans  son 
appartement  intérieur ,  où  tout  ce  qui  frappa  ^w' 
regards  annonçoitrinstruction  la  plusTariéeet 
la  plus  suivie.  Quoii|ue  le  cœur  du  sage  Ariste 
fût  fermé  depuis  long- temps  à  la  plus  donc'dei 
passions ,  il  ne  put  voir  la  charmante  Z^liesortir  j 
d'un  cabinet  à  la  voix'de  Sain  ville,  sans  en  eue 

• 

ému.  Un  simple  habit  de  taffetas  blancparoi^^^^^ 
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?^oir  été  placé  par  les  Grâces  sur  une  taille  égale 
la  leur;ua  ruban  couleur  de  rosé  qui  Vattachoit^- 
n  pareil  ruban  entrelacé  dans  ses  béaust  che* 
eux,  des  yeux  célestes ,  une  bouche  de  rose  f 
air  et  le  teint  d*Hébé  ,  tout  concourut  à  faire 
ager  à  l'oncle  combien  la  blessure  de  son  neveu 
evoit  être  profonde.  Ma  chère  Zélie  ,  Inr  dit 
ainville ,  voilà  cet  oncle  qui  m*est  si  cher ,  à 
iui  je  dois  tout ,  dont  je  vous  parle  si  souvent, 
kh  I  monsieur ,  monsieur ,  c'est  donc  vous ,  dit-^^ 
tlle  en  accourant  y  se  précipitant  sur  ses  mains  ^ 
»t  s'efForçant  de  les  lui)bai$er  ;  quoi  !  vous  étea 
:et  oncle  adoré  dont  la  tendresse  éleva  Sainn 
^ille ,  mon  père ,  mon  ami?  c'est  donc  vous  qui 
.\avez  rendu  si  charmant,siparfai t?Ah!moiisieur9' 
|iie ne  vous  dois-jepas  moi-même ,  puisque  vous 
avez  fait  mon  bonheur  !  A  ces  mots ,  elle  voulut 
une  seconde  fois  baiser  ses  mains  :  Ariste  ,  en 
les  retirant ,  ne  put  s'empéchef  de  la  serrer  un 
moment  entre  ses  bras  ;  il  jouissoit  alors  ,  et 
peut-être  encore  malgré  Mi  y  du  sentiment  déli-* 
deux  que  sent  un  tefidre  père  en  embrassant  sa 

fille Résistant ,  autant  qu'il  le  pouvoit ,  au 

charme  de  cette  première  impression,  que  l'œil 
avide  de  Sainville  avoit  bien  observée,  il  dit 
des  choses  honnêtes  à  Zélie  sur  tons  les  talens 
qu'elle  avoit  acquis- dans  sa  solitude  9  ils  vont 
bientôt  parohre  dans  un  plus  grand  jour ,  mA 
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thère  Zélie ,  ill  est  temps  qne  je  laisse  Toir  fl 
fille  et  mon  élève  aux  parens  et  amis  que  fi 
prié  de  venir  m'aider  à  célébrer  le  joor  qu'elj 
entre  dans  le  monde.  SainviUe  n'eut  pMot  Yû 
de  s'appercTevoir  de  Tair  de  surprise  et  de  ': 
pâleur  qui  parurent  alors  sur  le  beau  visage  o^ 
Zélie.  11  appella  madame  Berrard:  Son  novf^ 
appartement  est  il  prêt ,  madame  ?  ponrr&ij-: 
bientôt  Vj  conduire?Dans  un  moment  moc 
aieur,  dit  Madame  Berrard ,  qui  sortit  àFinstaiit 
' .  Ariste  9  embarrassé  d'un  premier  mouvemem 
d'admiration  et  de  tendresse  dont  il  n'avoir  pas 
ëré  le  maître  ,  craignit  peut-être  d'en  éprocrer 
un  second  dont  son  neveu  tireroit  trop  d  ans- 
tage  ;  il  feignit  d'avoir  quelques  ordres  à  don- 
ner y  et  laissa  Sainyilie  seul  avec 


Quelle  main  profane  oseroit  porter  un  finctzi 
téméraire  sur  les  ouvrages  immortels  du  Corrcggd 
du  Titien  ?  Je  nu  garderai  donc  bien  de  changer  xi 
seulrrot  à  la  scène  suivqnte  de  Zélîe.  Je  dois  liucon- 
server  s  a  grâce  et  sa  précision  ;  ccstà  la  faveur  des  scc^ 
nés  que  je  me  plais  à  rapporter  en  entier  ,  ja'ot  me 
pardonnera  peut-être  ce  qui  les  précède  ,  cl  It  foiiU 
'j  récit  qui  les  amène  et  qui  les  lie. 

hn  MaA^VIS   DB   SAZKVSXil^X  ET  ZilXE. 

Il  la  tient  par  la  tnain. 

trfi  Ha&Q0Xs.  Rassurez  tous  j  ma  cli^ 
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élie.  fe  veux  vous  parler  sans  témoin  pout 
i  dernière  fois....  Eh  quoi  !  vous  pleurez!... 

Zèxje.  Pourquoi  m'arracher  de  ma  retraite  ? 
e  dovois  ,  disiez  vous ,  y  demeurer  tant  qu  elle 
ne  seroit  chère  ,  tant  que  je  vous'aîmerois.... 
^ h  !  je  croyois  y  demeurer  toujours. 

LiB  Marquis.  Cessez  de  vous  affliger, je  vous 

i 

sn  conjure! Ecoutez  moi.  Je  vous  ai  soustrairai 
au  monde  pendant  un  temps ,  pour  l'employer 
loin  du  tumulte  et  de  la  dissipationàformer  votre 
cœur  et  votre  esprit ,  &  vous  donner  des  talens 
agréablesetdes  connoissances  solides.Vous  ave< 
surpassé  mon  attente;  je  veux  jouir  de  mon 
ouvrage  ;  je  veux  qu'on  vous  connoisse.  Nous 
semmes  Faits  pour  la  société,  et  vous  serez  Tor-* 
ne  ment  de  celle  que  vous  choisirez. 

Zé'lis.  Je  ne  sais  pas  si  j'y  plairai;  mais  je  suxi 
bien  sûre  de  m'y  déplaire.. •• 

Le  Mâbquis.  Eh  !  par  quelle  raison.  . 

IZ^ÉLiB.  Je  ne  vous  y  verrai  plus  comme  autr^ 
fois....  ij^ntourée de  visages  nouveaux ,  de  gêna 
inconnus  y  il  faudra  m'occuper  d'autres  choseï 
que  de  vous  ;  et  c'est  une  étude  pénible  ^  à  lor 
quelle  i^  ^6  m'accoutumerai  jamais. 

Lb  Marqt3IS.  Mille  liaisons  agréables  s^offrH 
rons  à  vous.  On  cherchera  tous  les  moyens  àk 
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wons  jdaire  :  on  vous  amusera  d*aboTcI  ;  ' 
finira  par  vous  intéresser. 
.    ZéiiiE.  Ce  n  est  pas  là  le  langageque  tous  b 
teniez  autrefois... •  Ah  !  que  |e  suis  mécoatei! 
de  tout ,  de  vous-même  l 

Le  Marquis.  Quels  sont  mes. torts  ?... 

ZÉLiB.  Vous  arez  l'air  embarrassé ,  cbntraic: 
vos  discours  vos  ,  regards  ont  changé  ;  ver. 
maintien  m'attriste ,  m'en  impose;  et  j'éproate 
en  vous  écoutant  ^  je  ne  sais  quelle  amertuiae 
que  je  n'ai  jamais  ressentie. 
'   Lb  Marquis.  Non ,  je  ne  suis  point  changé.. 
'  Ah  !  Zëlie  • ...  je  serai  toujours  votre  ami ,  lotre 
père. 

Zelie.  Et  vous  êtes  le  seul  ohjet  que  }ùaef 
le  seul  que  je  puisse  aimer.... 

Lb  Marquis.  Ne  le  promettez  pas...  peut-êtr! 
un  autre  plus  aimable. ... 

Zelib.  N'achevez  pas.  Je  ne  puis  soutenir (k 
vous  voir  une  idée  si  cruelle. . . .  Vous  alliez  d^ni 
le: monde....  et  je  me  croyois  aimée  par  tou^ 
de  préférence  à  l'univers  entier....  Quand  fj 
aérai  pourquoi  donc  n'auriez*  vous  pas  la  même 
^:ertitude?.  • .  Ah!  je  suis  plus  juste  y  et  peut-être 
plus  sensible  que  vous. 
•  Lb  .Marquis.  Je  ne  douterai  jamais  de  votre 
;sincéritè  ;  mais  vous  n'avez  nulle  expérience , 
;rous  xi'atçz  jamais  rien  vu  ni  connu  que  moi 
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ZÉXiiB.  Ah  !  mon  ami  ! .  ••  pourquoi  donc  me 
^rtir  de  l'heureuse  obscurité  qui  m'étoit  sî 
ouce.  et  si  chère  ?  Je  ne  y oulois  vivre  que  pour 
OU5....  Mais  n  en  parlons  plus.  Vous  l'exigez  f 
t  dois  vous  obéir,  je  m'y  soumets... •  Dites-moi 
euleinent  quelle  sera  ma  conduite  dans  ce 
nonde  incotanu  où  vous  m'ordonnez  de  paroi-' 
re  ?  Vous  m'avez  souvent  parlé  de  ses  écueils  ^ 
le  ses  dangers  :  du  moins  vous  y  serez  mon 
(uide ,  mon  protecteur ,  mon  père  ;  mon  ami  ne 
n'abandonnera  jamais. 

Le  MARQtJis.  Ah  !  Zélie ,  vous  ignorez  i  quel 
point  je  vous  aime.... 

ZiciB.  Qui ,  moi!. . .  quand  je  tiens  tout  de 
vous  »  quand  vous  avez  tout  fait  pour  moi... 
Hélas  !  je  vous  dois  tout ,  jusqu'au  bonheur 
d'être  sensible.  Je  pense ,  j*aime  ,  je  suis  heu^ 
reuse;  et  c  est  votre  ouvrage.  Ah  !  de  tous  vos 
bienfaits  le  plus  cher  i  mon  cœur ,  c'est  ce  senti* 
nient  impossible  à  peindre  que  vousinspirez....: 
Non ,  je  ne  pourrai  jamais  vous  faire  compren- 
dre l'excès  de  sa  vivacité  ;  vous  ne  m'avez  point 
appris  de  nom ,  d'expre6sion  qui  puisse  rendre 
ce  que  j'éprouve. 

LeMauquis,  {à part.  )  Quel  langage  séduc^ 
teur!...  Eh  !  comment  ne  pas  se  livrer?...  Mais  ^ 
hélas  !  ce  n'est  sans  doute  que  celui  de  la  re-t 
connoissance.... 

Tii] 
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ZÉLis-Yous  paroissez  agité  ?. . . .  Que  dît&- 
▼ous  ? 

Lb  Marquis.  Vous  me  demandez  des  conseil, 

ma  chère  Zélie  y  il  en  est  d*importans  à  tous  dct* 

ner ,  mais  qui  vous  paraîtront  friroles.  Cepe> 

danty  je  me  flatte  que  tous  daignerez  me  crorf 

et  les  suivre.  Vous  allez  fixer  tous  les  yens.  Li 

politesse  et  la  bienséance  exigent  que  ronspi- 

roissiez  occupée  des  différens'  objets  qui  wott 

yous  entourer.  Sans  cesser  d'être  yraie ,  il  hûX 

renfermer  yos  sentimens  au  fond   de  TOtr^ 

cœur ,  et  ne  point  parler  de  cette  amitié  si  teo- 

dre  et  si  pure ,  qui  ne  peut  intéresser  que  bo«5 

deux.  Par  exemple ,  il  faut  changer  devant  fe 

inonde  le  nom  si  doux  que  yous  me  donner. 

ZÎ.I.IE.  Comment ,  je  vous  appellerai  coouBe 
un  étranger  ?  Mais ,  mon  ami ,  c*est  Totre  nof 
pour  moi ,  et  l'on  me  feroit  un  crime.... 

Ls  Maàquzs.  Tel  est  l'usage  :  5*y  sou^tniie 
seroitun  ridicule;  et  c'est  ce  que  le  monde  par- 
donne le  moins. 

ZÊLiB.  Que  yous  me  le  faites  haïr  L..  Et  qn'im* 
porte  le  ridicule  ?  Je  ne  crains  que  le  blàmeEût 
.pour  le  yice,  et .... 

Ls  MjLXQuis.  Vous  m'ayez  promis  de  ine 
croire. 

ZÉLis.  Jem'étois...mW8  je  ne  yous  comprends 
pas. 
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HiB  Mauqùis.  Je  vous  recommande  sur-iont , 
XSL  chère  Zélie ,  de  mettre  tous  vos  ^oins  k 
;agner  ramitiéde  mon  oncle.«*.  Je  le  regarde 
;ominé  un  père. 

ZcLiB.  Il  deviendra  le  mien. .. ,  Hélas  l  vous 
SI* avez  tant  de  Fois  parlé  de  Tobjet  malheureuse 
k  qui  je  dois  la  vie.  «...  Vous  avez  si  bien  gravé 
dans  moh  ame  tous  les  devoirs  qu  un  titre  si 
cher  impose ....  Ah  !  croyéa  que  je  conçois 
facilement  le  respect  ,  la  tendresse  quk>n 
éprouve  pour  un  père. ... 

Le  Marquis.  Je  vous  ai  parlé  de  Glarice  ;  je 
désire  vivement  qu'elle  puisse  vous  plaire ,  et 
qu  elle  devienne  votre  amie. 

ZÉLIE.  Mon  amie! .. .  Je  ne  puis  vous  le  pro- 
mette  ;  un  ami  suffit  à  mon  cœur  j  et  ^  vous  le 
savez  f  son  choix  est  fait. 

Le  Maaquis.  Vous  verrez  encore  îcî  un  jeune 
^  homme  qu'on  appelle  le  chevalier  de  Villers.  Je 
ne  vous  prescris  rien  pour  lui ,  je  le  connoia 
fiuperficiellement  j  et  d  ailleurs.... 

Zelib.  a  propos  de  jeune  homme ,  j  avoia 
oublié  de  vous  dire. ... 
Le  Marquis.  Quoi  donc?. ... 
ZÉLIE.  Occupée  du  bonheur  de  vous  revoir  ^ 
pusqu'ici  je  n'ai  pensé  qu'àvous;.,.  .mais  voua 
venez  de  me  rappeller  •  • . . 
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Lb  Mab^itis.  (  p/us  vivement  encore.)  Eh  iMen?.. 
Z  ^  LiK.  Une  aventure  singulière. . . .  •  d^un  jenni 
homme. 

Lb  Marquis,  Comment?  que  dites- vous  ? 

Zéue.  Oui  y  un  jeune  homme  m'a  vue,  mi 
écrit  I  et. .  • . 

Le  Marquis.  (  tris-vivement.  )  De  grâce  expli- 
quez vous?... 

ZF]:.iB.G'étoit  hier. 

Lb  Marquis.  J  ai  reçu  en  chemin  une  lettit 
de  vous  f  et  vous  ne  m* en  disiez  rien. 
,    ZÉiiiB.  Je  n'ai  pas  jugé  ce  détail  assez  infères* 
sant  pour  vous  en  entretenir  ;  il  ne  ponrcit 
Tétre  que  par  sa  singularité  ;  et  j'avois  tantd  an- 
tres choses  à  vous  dire  »  que  j*ai  craint  de  tous 
/atiguer  par  une  trop  longue  lettre. 

Le  Marquis.  U  est  vrai  .,.•••  mais  enfin  pour- 
suivez. 

Zklie.  Eh  bien  !  hier  au  soir  je  me  prome* 
ziois  seule  dans  lepetitbois,  jecôtoyoisle  mur; 
tout  à  coup  j  ai  entendu  une  voix  inconnue  q^ 
prononçoit  mon  nom,  elle  sembloit  venir da 
haut  des  airs  ;  j'ai  levé  la  tête ,  et  j'ai  vu  .  mais 
avec  une  surprise  extrême  ,  un  homme  str  le 
mur.  L'étonnement  et  la  frayeur  m'ont  rentf^ 

Immobile Il  m'a  crié  de  me  rassurer.  J*a 

bien  pu  ,  m'a-t-il  dit ,  parvenir  ici  à  Taide  def 
machines  ^ue  j'ai  fait  préparer  de  l'autre  c6tc; 
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L  nEiiir:mai6  vous  voyez  bien,  a-t-il  ajouté  , 
itî  n'ayant  dç  celui-ci  nul  secours,  il  est  im- 
^ssible  que  je  puisse  franchir  la  distance  qui 
>izs  sépare.  Un  peu  remise  de  mon  trouble ,  je 
1  Ski  demandé  quel  étoit  son  dessein  ?  Il  ma 
pondu  qu*il  ne  vouloit  que  me  voir.  Je  n'ai 
en  compris^à  cela  ;  et  il  y  avoit  dans  sa  man- 
ière de  s'exprimer  e(  dans  sa  physionomie  un 
ir  d'égarement  et  de  folie  qui  în'a  rendu  ma 
remière  frayeur.  J  ai  voulu  m'éloigner  :  dans 
B  moment  il  m'a  jeté  un  papier,  en  me  conju- 
ant  de  le  ramasser.  Pour  le  satisfaire  je  l'ai  mis 
ans  ma  poche  ,  et  j'ai  promptement  regagné 
na  chambre. 

Le  Marquis.  Et  le  billet? 

ZÉLiE.  Je  l'ai  lu ,  je  n'y  comprends  rien  ;  Te- 
lez  ,  jugez -en  vous-même;  le  voicL...  {Elit 
ire  le  papier  de  sa  poche ,  et  le  lui  donne.  ) 

Ije  Marqms,  lisant  à  demi-voix. 

Se  peutM  qu^on  ait  la  barbarie  de  cacher  à  tous 
^es  yeux  l'objet  le  plus  charmant  ^  le  plus  digne  dtétrc 
adoré? . .  •  •  Mais  apprene^  ,  belle  Zélie^  quiln^est 
point  de  retraite  où  C  amour  ne  puis  u  pénétrer. .... 
If  espérance  de  vous  voir  m^  a  fait  tout  oser  ,  tout 
entreprendre  :daigne\  autoriser  une  passionaussi  pure 
quelle  est  extrême ,  et  croye\  qu^elle  saura  mUns^ 
pirer  les  moyens  de  vous  tirer  de  l^ indigne  esclavage 


oà  l'on  vous  ntUnf.'Càchei  cette  Uttre  et  ce  hù 
MU  tyran  Jaloux  qui  vous  obsède;  etpense[  fà  h 
mour  le  plus  tendre  et  le  plus  passionné  va  tntHSLS 
avec  ardeur  à  votre  délivrance. 

(  Lui  rendant  la  lettre  ) 

Que  pensez- vous  de  cette  lettre  ? 

ïtiA^.  Qu'elle  est  d'un  fou mais  d'ooe 

folie  bien  singulière  :  n'est-ce  pas? 

Le  Marquis,  j  (  à  part.  )  Qui  pouxroit?...'!! 
me  vient  un  soupçon. ••... 

Zjélis.  (  tenant  la  lettre  et  lijant.) 
Mais  appreneij  belle  Zilie,  qiiil  n'estjpis^^ 

retraite  où  l'amour  ne  puisse  pénétrer^. 
Que  peut  signifier  là  l'amour  ?  On  dit  to 

Tamourdela  vertu,  Tamourde  ses  devoirs; 

mais  Tamour  tout  seul,  i . . .  cela  n'a  point  de 

sens.  Et  puis  le  tyran  jaloux  qui  vous  dk^% 

de  qui  veut- il  parler? 

Le  Marquis.  C'est  de  moi. 

ZÉiiXB ,  (  en  riant.)  De  vous  ?  Ah  !  \e  n«  ^W' 
rois  pas  deviné.  Mais  vous  savez  peut-être  an*** 
ce  que  c'est  qu'un  amant.  Il  dit  lamantlcpl^ 
passionné.  Tenez  ,  lisez  ?  Je  ne  connoi5pô5  cb 
mot  là......  Vous  riez?....  Ah,  vous  éiese» 

défaut;  convenez  que  vous  n'en  savez  rien? 

Lb  Marquis.  En  vérité ,  je  ne  puis  me  chan- 
ger d^étre  son  interprète  j  mais  ,  dites  moi ,  a 
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as  revoyiez  ce  jeune  homme  /  si  le  hasard 
us  le    faisoit  .  ];encontrer ,  le  reoonnoitries- 
us  ?        • 
ZÉLis*  Oui ,  je  le  croîs 

Le  Marquis.  Sa  figure  vous  a  donc  frappée?..* 
ms  doute  elle  agréable ?..> .. 
Zelie.  Oui  9  elle  m'a  paru  fort  agréable 
uoiqu'il  ait  dansas  traits  quelque  chose  d*é- 
are  ,  comme  je  voBs  Tai  déjà  dit. 

Le  Marquis.  Je  vois^  ce  qui  vous  prévient 
B  plus  contre  lui  j  c'est  cette  folie  que  vous 
ui  supposez:  et  s'ilparvenoità  vous  ôter  cette 
déeje  crois  entrevoir  qu'il  ne  vous  déplairoit 
pas. 
ZÉLiE.  A  quoi  bon  toutes  ces  questions  ? 
Le  Marquis.  A  rien. . . .  en  effet. . .  • 

ZÉLiE.  Vous  paroissez  rêveur  ? 

Le  Marquis.  Moi  ?  point  du  tout. .. .  Mais  ^ 
ma  chère  Zélie,  l'heure  s'avance;  voici  bientôt 
celle  où  tout  te  monde  va  se  rassembler  ici  ;  il 
faut  songer  à  vous  aller  habiller. 

Zelib.  Quoi  !  ne  le  suis- je  pas? 

Lb  Marquis.  Cet  habit  simple  et  commod^  ^ 
malgré  la  grâce  qu'il  reçoit  de  vous  ,  seroit  ri- 
dicule dans  le  n!i|pide. 

ZÉLiEjlfàu^  aus  sile  changer  ?..  Le  monde  est 
donc  bien  minutieux  !  Dans  quels  petits  détails 
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ne  faut- il  pas  entrer  pour  éviter  ce  qae  Td 
appelez  un  ridicule  ? 


4 
Le  Marquis.  Quelqu'un  vient 


ZÉLiE.  Ah  !  c'est  ma  bonne. 

Lb  Marquis.    £h  bien  ,  madame  Berr 
avez  vous  fait  préparer  le  nouvel  appart^ 
de  votre  maîtresse  ? 

Me.  Berhard.  Oui  y   monsieur  ,   j*ai 
vo^  ordres.  w  | 

ZÉLiB.  Ah  !  ma  bonne ,  ne  regrettes- vos 
pas  celui  que  nous  quittons?.  • . .  (  ai/  marfàu  )\ 
Du  moins  ,  accordez-moi  la  liberté  d'yTetoar* 
ner  chaque  jour  une  fois.  Mon  cœur  se  lerre 
en  pensant  que  je  ne  verrai  plus  un  li^  a 
cher  y  où  j'ai  passé.  .  •  •  sans  doute.... les ptci 
doux  momens  de  ma  vie.  Ah  !  mon  ami ....  je 
ne  sais  ce  qui  se  passe  au  fond  de.moname; 

mais  elle  est  bien  triste Elit  met  la  msà 

devant  ses  yeux  pour  cacher  ses  larmes.  ) 

Le  Marquis.  Zëlie  !  ma  chère  enfant  !. . .  (p^ 
cette  sensibilité  si  touchante  a  de  charmes  pour 
moi  !  Ah  !  croyez  que  votre  bonheur  m'est  ploi 
cher  que  ma  vie  !  ^ 

ZÉLiE.  Dites-moi  donc  que  vous  m^aiinezi 
répétez- le  moi  souvent.  • .  •  aussi  souvent qu'aii> 
trefois ^ 

Le  Marquis.  Ah  Zélie  !  n*en  doutez  pas. 
Vous  êtes  tout  pour  moi  :  un  sentiment  si  doux. 
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>urrî  depuis  si  long- temps  ,  absorbe  en  moi 
us  les  autres ,  et  ne  pourra  jamais  s*afFoiblir 
n  moment  :  objet  de  tous  mes  soins  ,  de  tous 
les  projets  ,  de  toutes  mes  pensées ,  rien  ne 
eut  me  distraire  de  vous;  tout  ce  qui  n*est  pas 
JUS  m'est  insipide  >  importun;  et  je  préfère  ft 
)us  les  biens  du  monde  9  le  bonheur  inezpri- 
lablede  vous  voir  ^  de  vous  entendre ^  et  d*étre 
imé  de  vous. 

ZÉLiB,  (  arec  transport.  )  Je  vous  retrouve 
infin.  Oui,  c'est  vous  qui  venez  de  me  parler; 
^'est  mon  ami ,  c'est .  •  ;  •  ah  !  c'est  tout  ce  que 

'aime.  Ma  tristesse  estdissipëe^mesnoires  idées 
(Ont  évanouies;  ua discours  si  tendre,  des  pa-* 
-oies  si  chères ,  m'ont  rendu  mon  bonheur. 
Disposez  de  moi ,  de  ma  destinée  ;  je  me  sou- 
xiets  à  vous  avec  joie  ;  je  ne  regrette  plus  ni 
ma  retraite  y  ni  mon  obsctirité.  Vous  m'aimee 
de  même. ,  il  suffit.  Que  me  faut-il  de  plus  ^  et 
qu'importe  le  reste  ? 

Le  Marquis.  (  à  part.  )  Quels  charmes  !  quels 
transports  j'éprouve  en  Técontant  !.  • .  .(haut) 
Allez ,  ma  chère  Zélie ,  dans  un  moment  j'irai 

vous  retrouver.  Allez (  i  part.  )  Que  mon 

trouble  efst  extrême  ! ....  Il  est  égal  à  ma  foi- 
blesse. 
ZÊLxx.  Jevous  quittepournninstant.  •  • .  mais 
.'un  instant  estlong  sans  tous  !  Je  remploierai 


du  mpî^is  à  me  rappeler  les  conseils  cp^m 
venez  de  me.  donner ,  et  croyez  que  je  les  5. 
vrait  pus;  il  m'est  si  douxde  tous  obéir  1... 

Le  Marquis.  Ah  !  Zélie  ! 

ZcLi^.  £h  bien?^  •  ••  parlez  !  yous  pa^oi^:' 
avoir  quelque  cbose  à,  me  dire  encore..... 

Le  MiJBQUis.  Afai!.«..si  fen  crojoisu: 

coeur N'entends-je  pas  du  bruit?  On  m 

éloignéz-YOus  9  ma  chère  Zélie tllez/|f 

TOUS  en  conjure^ 

ZÉLIE.  Je  n  entenda  rien  ;  mais  vous  le  m' 
lez  ;  je  vous  laissa  Allons ,  ma  bonne*  Que  j  a: 
de  peine  à  m*arracher  d'ici  ! 

Le  marquis  de  SainyiUe  n^avoit  feint  d'^ 
tendre  du  bruit  que  popr  éloigner  Zêie,ei 
cacher  le  trouble  qu'il  éprouvoit;  et>  toutiè' 
licienx  que  fût  ce  trouble ,  il  l'avoit  fait  béxôL 
Kon ,  «e  disoit  il,  9  j/e  ne  pou?oid  plus  mecoft- 
V  tenir. . . .  Emu ^ troubl^j^qu'aufoudderamer 

y>  j*allois  tomber  à  ses  pieds  ,  lui  dévoiler ,  ^ 

m 

7h  dire  dans  un  langage  qu'elle  ignore ,  le  secret 
«I  fatal  de  ma  vie.  £t  qjuoi  !  j'ai  eu  laforcede 
»  cacher,  de  renfermer  cette  passion  dqinjspo* 
j>  de  trois  ans ,  et  un  instant  m'alloit  raTirp^^' 
»  être  et  mon  courage  et  ma  vertu!  Q»*^ 
jB  moins  d'absence  n'ont  fait  qu'irriter  c«^^^^ 

•  ment  qui  me  domine Ah!  t'en  est  w»t; 

»je  ne  suis  plu|  digne  de  garder  undép*^  * 
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^r^cieiix.  Malheureux!  eh!  quel  est  mon  es* 

►oîr? Otui  d'être  aimé  ?.  • . .  Non  *,  je  né 

'al  mémepas.  En  Vain  elle  me  prodigue  toutes 
es  preuves  de  la  tendresse  la  plus  touchante. 
^uand  l'e  l'entends ,  quand  je  la  vois  ,  séduit , 
^garë,  tout  concourtA  m'abuser;  mais  absent 
r  elle  I  bientôt  de  cruelles  réflexions  viennent 

l^truire  une  illusion  si  dangereuse de 

[eune  homme  dont  elle  m'a  parlé ....  quel 

Bst  il  ? Je  trouve  ici  le  chevalier  de 

Viilers....  si  c*étoit  lui  ?...  Mais  il  aimé 
Clarice  ;  ils  doivent  s'unir  • .  • .  Ce  jour  va 
détruire  ou  confirmer  m^s  aoupçons  .  •  •  •  Oh 
cid  ?  il  me  manquoit  le  tourment  de  la  ja-' 
lousie  » . .  • .  On  vient  ;  cachons ,  s'il  est^  pos*» 
Lble  y  le  troi^fale  affreux  qui  me  surmonte. 

Glarioe  arrivoit  en  effet  en  ce  moment  :  le 
klaisiryrmfipressementéclatotenftdans  sesyeuz# 
le  l'ai  vue>  je  Tai  vue  s'écria-^6lle  en  abordant 
>aInviUe  ;  ah!  qu'elle  est  charmante  ?  Sain  ville  ^ 
isant  des  dernières  ressources  d'un  homniequi 
reut  cacher  son  embarras  ^  eut  l'air  d'ignoref 
ce  qu'elle  vouloit  dire  :  mais  Clarice  f  dûns  lea 
premiers  momens  de  son  admiration  pour  Zélie  9 
en  fit  un  portrait  que  Sain  ville  laissa  facilement, 
achever.  Il  est  si  doux  d'entendre  louer  de  qu'on 
aime  !  Clarice  lui  fit  des  reproches  de  sa  négli*- 
f  ence  à  lui  faire  coxmoitre  l'art  de  se  parer  ^ 
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et  lui  dit  tout  le  plaisir  qu'elle  ayoît  euîi 
charger  de  ce  soin.  Non ,  lui  dit- elle  »  il  a^ 
pas  possible  que  vous  n'adoriez  pas  ceReck) 
mante  enfant.  Grand  dieux  î  que  dites-Toi^ 
répondit  Suinviile  ;  ce  sentiment  m  ees^' 
trop  coupable ,  trop  insensé  même;  ne  s.*^-> 
vous  pas  que  j'ai  trente- huit  ans  ^  etqc'tir 
n^en  a  pas  euoore  dix- sept?  »  Qu'importe,  à 
»  Clarice  ?  vous  avez  Tair  beaucoup  plus  jw, 
»  et  sans  flatterie ,  on  peut  vous  donner  le^^ 
»  de  plaire  et  d'être  aimé,  n  Le  chevalier  ^ 
Villers  vint  les  interrompre  en  ce  momei* 
Çainville  en  fut  d  abord  fort  aiae  ;  et  màs^^ 
dit  en  souriant  à  Clarice,  qu'il  sa  voit  se  retirer 
à  propos ,  croyant  lui  plaire  en  la  laissant  seule 
nvec  le  chevalier.  Il  le  sut  beaucoup  d«>'^ 
loraque  sa  cousixie  lui  dit  d'un  air  iroiil«  et 
même  de  dépit ,  si  vous  voulez  être  ^^^ 
d'une  querelle ,  vous  pouvex  rester.  Qnoi!^» 
^lit-il  d'im  air  très  sérieux,  en  seriea-fons  donc 
mécontente  ?. . .  .Paix;  le  voici ,  loi  dit  cBft^ 
ce  mot ,  Sainville  sortit  triste  et  xévear. 
.LechevaliM,affectantrassuranceIaplfl8fi"*^' 
^t  croyant  qu'il  pou  voit  tout  hasarder  atec  ^ 
f<^jume  dont  il  étoitsûr  d'avoir  le  c(Bnr>^'^^ 
mauvaise  foi  de  lui  dire  qu'il  n'étoit  renao^ 
Sainville  que  pour  la  chercher  ;  il  o^a  méffl*  '^ 

laisser  entrevoir  qu'un  peu  de  jalousieiî<^^^*| 

lenni^ 
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naine  son  voyage^  €laiice  ,  indignée  de  sa 
isseté,s«serxUdakidupériorItôdeâone^rit| 
de  celle  quQ  I4  cb^deur.  donne  sur  la.fansse 
esse  f  pour  lep^rsi^der  ûtle  confondre^  Voua 
îs  parti  pour  la  Gascogne  depuis  trois  semait 
s^lui  dit-elle  y  etjevous  trouve  en  Norbtahdie) 
aixtqye  vous  vous  soyiézfurieusemeitt •égarée 
t  chevalier  confond^mais  asses^faux  et  ovauita^ 
ux  pour  croire  qu'il  pouvoit  conserver  le 
ème  ton ,  lui  fit  d^s.  mensonges  qu*elle*délma5^ 
la  f  qu  elle  lui  fit  multiplier  par  ses  question» , 
:  dont  elle  lui  dimontra  l'absurdité.  Le  che<^ 
ilier  crut  alors  devoir  prendre  un  ton  plns^ 
»ndre:  la  foible  Clance  ,  qui  ne  suivoit  que 
alui  de  son  cœur  ^  loi  laissa  voir  toute  sa  foin 
les^e.  Le  chevalier  pouvoit-ilalorsy  répondre  i 
[  n  étoit  occupé  que  de  Zélie ,  et  brûloit  d'îm-^ 
atience  de  oberekerroccasion  de  la  voir.  Cia- 
ices'en  apperceyaâit.>  la  scène  devint  un  petf 
'ive  entre  eux  ;  mais  Fart  crnel  du  chèvalién 
éudsit  à  la  calmer  :  il  lui  baisa  lamain  ;  et  CUk 
ice^  Uvrôe  aux  soupçons  que  la.  rencOnire  ^ 
V'illers  chez  Sainville  lui.  fit  naître ,  le  pria  de 
bonne  foi  de.safetiJteiti}  ce  que  le  chkridiéf  ac- 
cepta, (  disoit^^avécpeâne,  mais  âtreciaptes 
grande  satisfactioi^  ide>  a*^étre  dégagé .'  d-uiûB/  coa 
ver^ation^i  lotng^ej^  ^  pr^opte  à  rembacrasser» 
.^  Cl^ice  s$  jiyCAÇtfxftku*^  itoiit«^  enbiér^à  aça 
TomoX.         "  y 
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.téfleaioûi  »  ei  rassembUiiit  tontes  les  circoitstzr 
ÇM  et  fe9  motifs  qui  poa?olent  âToir  attiré  i- 
cheraliQrdeVillorsdansIecliAtéimda  mar^^ 
nlima^a  (|oe  trop  biefi  q«e  Zélia  était  la  can^ 
âe  oe  rodage}  livraison  lui  faiaoit  dire  en  éit 
jpaémet  JSt  !  qm  u'impmte  d'être  trompa ,  fi 
}è  ne  Btùs  plua  aimée  ?  Mais  le  Téritable  unec 
nt  a»  jread  paa  aux  plus  fortes  apparences  ;  i 
lui  iant  les  coups  les  plos  morteb  ponr  le  àà- 
truirty  et  ^onTemméme  est  il  encore  asses  012!- 
lliturenx  ponr  y  .sanrirre.  Gehii  de  Glarice  ne 
put  donc  lui  laisser  foraief  diantre  desaebi  que 
de  £|ire  tout  au  monde  pour  ëclaicir  oe  a^ystere 

.  Saûlirille  ne  pouvoit  douter ,  que  la  jeme 
Zétien'i^tfait  une  impceésioa  bien  agréaUesor 
son  oncle  f  mais  ce  n'étoit  paa  assea  poiB  k 
aalis&jare  >  il  deeiroit  reroîr  Ariaie ,  et  eonnoi- 
tfe  quels  âeroientses  sentimens  qnand  lespre- 
mers  monvetnens  d*ane  admiratioii  qaîlaîoit 
hiâU  eliservéfc  aetoieiit  passés*  U  loi  lut  £su:île 
de  trourea  soa  onclesenl^  et  pins  fia^e  encore 
de  fistria  tomber  la  coMrerMtion  nx^  cdb  gai^ 
nkUmt  tooîattra  préaante  dans  son  cœur. 

a  Iftànoher  neveu  ^  lui  dif  Afiste,  si  jaaiaji 
»  «n^arameàft  £at:esoc|sable(^e'^st  sans  doute 
«.la^étre.  Oni^je  coiifiétfs  que  Zélieest  chir- 
m  mante:  màii  enfi^^  té  ii\gét  qn'nne  eofimt  ; 
a  etsaoa parier  detee  ttan^[tte dé  confenaocs 
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Mktte  voiis  j  si  la  raison  ne  triomphé  pas  du 
penchant  qai  vous  entraine  vers  elle  y  dans 
qxiels  malheurs.  •  >• . .  Ah  !  mon  oncle ,  inter- 
rompit Saînville ,  crojrez  que  je  me  suis  dit  à 
moi-même  tout  ce  qtii  peut  détruire  une  pas- 
sion si  fanes  te Je  la  combats  depuis  plus 

d*iin  jour.. ••  Mais  fe  île  crains  pas  de  roua 

TsiToner  et  de  tous  le  répéter,  si  je  pouvois 

nie  croire  aimé  ,  il  n*y  a  point  de  sacrifice 

€|ii6  je  ne  fusse  prêt  à  lui  faire,  et  le  plus  grand 

sans  doute  seroit  de  m' exposer  à  perdre  voâ 

»  bontés.  Telle  est  ma  foiblesse  »  et  je  ne  puia 

»  TOUS  tromper  li-dessns:  mais ,  loin  d'en,  avoir 

»  re»poir  ,  il  me  faudroit  les  preuves  les  plus 

»  fortes,  les  plus  convaincantes  de  sa  tendresse 

»  pour  me  le  persuader.  Il  est  vrai  que  Zélie^ 

•  naturellement  sensible ,  me  montre  une  recoo* 
DHoissancesi  vive,  que  fout  autre  que  mot 
»  pourroitpeiit*étre  s  y  méprendre  ;  mais  aussi 
»  \rons  conviendrez  que  si  Zélie  pouvoit  penser 

•  à  présent  qu'il  lui  seroit  possible  d'aimer  uft 
»  autre  objet  plus  qu'elle  ne  m  aime  »  il  faudroit 
»  qu*eUe  Rit  la  plus  ingrate  de  toutes  les  créç^ 
9  t«iTes:,et  son  ameesi  honnête ,  autant  qu'elle 
91  est  passionnée  :  elle  ne  connolt  eneore  qu# 
n  l*amitié ,  et  elle  l'éprouve  avec  toute  la  viva^^ 
ncité  d'an  cœur  innocent  et  pur.  VotU*  lef 
n  réfleaieiis  qui  viennent  sana  cesse  a*9£frir  à 

Vi; 
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»  mon  esprit  ;  elles  me  préserreront  du  malliea] 
»  que  TOUS  craignez. . .  ;  •  Quoi  !  dit  Ariste  »  -■ 
»  Zélie  cédoità  l'impression  d*un  ttoareau  se^ 
»  timent  >,  vous  auriez  la  générosité  de  ne  pois^ 
»  apporter  d*obstacIe  à  ses  désirs  ?  Qui  !  ma 
•)  (  dit  vivement  Sàinville  )  moi  »  m'opposer  : 
»  son  bonheur  ?  Ah  !  •  •  • .  je  fus  son  père  avar 

»  d'être  son  amant Quelle  fasse  un  cboû 

B  digne  délie,  et  j  aurai  le  courage  d*étoiifef 
a»  à  jamais  une  passion  malheureuse.  Je  coiiiu>:V 
p  retendue  de  mes  devoirs  envers  elle,  je  les 
9  remplirai  tous  y  en  dussai»  je  mourir.  —  Ab 
39  mon  cher  neveu  «  lui  dit  son  oncle,  fpé 
»  mélange  étonnant  de  vertus  et  de  foiblesses' 
•  Sans  cette  passion  fatale,  que  ne  séries* toil< 

,  .  3»  pas?  mais  elle  a  détruit  votre  activité  et  voire 
»  ardeur  pour  la  gloire.  La  force  de  votre  «ne 
s  s^ épuise  et  se  consume  dans  les  vains  comlMii 
»  d*un  amour  insensé.  Avec  une  ame  si  pes 
a  commune ,  avec  tant  de  qualités  si  supérieore<, 
»  ne  gémissez  vous  pas  en  secret  du  rèle  qoe 

.  .»  vous  avez  pris  ,  quand  vous  songez  i  tous  les 
»  avantages  qu*il  vous  fait  perdre  ?  Mais  2ielie 
»  s'avance^  je  vous  laisse  avec  elle  :  adiea  » 
^  convenez  vous  du  moins  de  vos  résolutions.. . 
^.Ariste  sortit,  mais  en  songeant  à  trouver  les 
m  moyens  de  lui  ravir  toute  espérance.» 
1  Cl§urice  n'avoit  pas  perdu  le  souyenir  des  pa* 


ares  qu'à  Fâgede  Zélîeeîle  âvoît  aiitK^esi:  et 
:>rsqù*elle  en  avoît  le  moins  de  besoin ,  Victoire  \ 
son  permîer  ordre,  avoit  rassemblé  de  bieri 
•on'  cœur  tous,  ces  jolis  ajustemens  qu'elle  ï^ 
oît  placer  avec  adresse,  et  dont  elle  regrettent 
[xie  sa  maltresse  ne  seservttplus.  L'une  et  Tau- 
re àvôîent  assisté,  malgré  Zélîe,  i  afa  toilette; 
•t  jamais  femme ,  le  jour  de  sa  présentation  à 
rersailles ,  nô  s'est  vue  surchargée  d'autant  dé 
3iai»i,ans  et  de  pompons  que  Zélie  en  âvoit  j 
orsqu'éUé  parut  aux  yeux  de  Sainville.  Cepen-  ' 
lài»t  Zélie  s*étant  défendue  de  quelque  coups 
le  pioeeàù*  qu'on  vôuloit  lui  donner  de  plus* , 
son» muge  delà  bonnd  lAiséUse,  légèrement  àp^  , 
pliqué  ,  n'altéroit  ^otnt  la  douceur  de  sa  phy- 
sionomie: ses  yeuxseilleitient  paroi  ssoient  avoir 
plus  de  vivacité  (' niais  leurs  Regards  furent 
toufdursles  mémèé  ,  et  ^^n  ame  y, peignît  éga- 
lem^nfi  iet  ses  sentimens'  et  sa  cand^ut*.  En  âp^ 
prochaiu  de  Sainville  v  »  Ah  /  lui  di^élle ,  je 
»  viens-  d'éprouver!  ttne  frayeur  extrême  !  Cet 
a»  extravagant ,  ce  |eune  homme  dont  je  vous 
»  ai  parlé  ....  il  est  ici ,  ou  je  suis  bien  trom^ 
»  pée:  en  traversant Ja  cour  ,  j'ai  cru  Tapper- 
»  cevoir;  il  s'avançoit  vers  moi;  mais  en  voyant 
»  ma  bonne  qui  me  suivoit ,  il  a  pris  la  fuite  : 
»  il  m'a  fait  bien  peur  ,  et  j'en  conserve  encore 
»  unbattementd'une  force  étrange.  En  effets  dit 
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9  Sainville  »  tous  avez  Tair  bien  émue  •  •  •  •  Ab 

»  se  dit-xi  tout  bas ,  ce  n  est  pas  là  delà  Stnyenri\ 

9  c'est  plutôt  un  trouble  doat  elle  ignore  et  îd 

»  nom  et  la  cause.  —  Il  m^a  para  fort  hia^ 

afinis,'  dit  aussitôt  Zélie  ;  sa  physionomie  ed 

»  douce  et  intéressante  ;  mais  je  trcave  «  bks 

9  étonnant  q^u'arec  un  tel  dérangemeat  dam 

9  l'esprit ,  on  le  laisse  ainsi  livré  à  loi-siéoe , 

•  et.  • . ,  Il  n'en  faut  plus  douter ,  se  dit  Sai»- 

9  ville  :  Zélie' 9  pouriez^vous  me  dire  de  quelle 

9  couleur  étoit  son  habit?  Gris  et  argent ,  Si- 

9 elle*  C'est  lui,  même. «.^  •  se  dit  encore Stia* 

»  ville.  Ecoutez-  moi  >  ma  chère  Zélie  ;  tou 

9  verrez  aujourd'hui  ce  même  jeune  homme  ; 

9  il  est  ici.  Je  vous  ai  parlé  du  icbirvaLar  ai 

9  yillers  ;  eh  bien  1  c*est  votre  incoBBiL  Ma 

»  surprise  est  extrême...  •  loi  répondit  Zétk  ! 

n  comment  peut  on  recevoir  dans  la  socîéié*. 

9  Si  voua  vous  trouvez   oeule  avec  lui  t  dit 

9  froidement  Sainvflle  f  vous  pourrez  lui  dire 

jice  que  vous: pensez ,  et  les  sentimens,  tes 

m  qti'ils  soient ,  que  sa  conduite  et  ses  Hs&fan 

»  vous  inspireront:  je  ne  vous  prescris  riealà- 

9  dessus  ;  seulement  je  vous  préviens  parce  qae 

9  je  le  dois ,  • . . .  que  sa  tése  est  légère  »  qu'il  est 

9  étourdi  f  inconséquent  et  vain  ^  et  que  ses 

9  principes  ne   sont  pas  aussi  purs  que  les 

«  vôtres. 
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9  Cette  cx>imoi8S4iio6  m'etf  iwiiilei  ditZéUei 
e  le  fuirai  parce  que  je  le  crainfe.  V«6vs  le 
zrBi'gaez,.,..  diuH  Tivement^  e^ttoe  >^U'ji 
vou^  déplaît  ?  îfdn»  dit-elle  d  ua  axrJngéea^^ 
30XL  e^otërieiir  prévieitt  et  ii*o(&e  fîetl:  qtae 
d^Bgréable,  mais  sa  folie  i^effrviiVr  Ah?  Je  ee 
vois  -que  trop ,  dit  SainviUe  en  Uù-tàésn^  ^ 
qu'eUe  en  est  déjà  charmée  l  «  P^tadttjtix^ifel* 
ues  momens  encore  ^toiu  lés  deux  répoiiîiant 
hacuiiÀson  idée ,  ils  Continuèrent  A  nç  acrphia 
ntendre ,  quoique  tout  dikt  annoncer  4bA8  les 
eux  de  Zélie  le  seul  sentiment  qiti  rempliasoit 
on  coaur.  SainviUe  eut  Tinjustide  de  cnùifB 
lue^V^aimioit  dé^  le  cbefali^r^^^feit^çfaefibé 
[ue  Cforic?  Tint  imerïO]w|>re  un  entretîeoqfn 
e  désespéroit  s  il  soriîi;  ésBà»meat  rérMMr  et 

»£^j^pîJdit  GlarÂce  en  en^AM»  je  faia 
9  fuir  ,1«|  nyrqiiispo..  Maia  que  vois  je?  qa'a**^ 
»Ye;z^T0RS|,]iia  dière  i&éUe?  PatI^k  moi  «vea 
»  confiance ,  je  vous  en  coojure«  Non ,  je.nele 
9  puis»  dit  Zéli^t  alftrmée  des  derniers  rAglirdt 
»  et  du  brusque  d^>art  de  Sai^vîtte }  mm^  p^^ 
»  dame,,  je  dois  reuX^riifi^  au  Sond  de  vMk 
1»  cœur  lei  peines  qui  m'affligent  ;  hélas«  loadii* 
»  m9»  )e  auis  bien  malln^wetis^  !  Vous  ?  opril 
7»  possible  ?  dit  Clarîce  bien  surprise  { ebcott*» 
»  menf  ?  Mon  sort  est  changé  ^  medame  f  dit 

Viv 


»Zël!e  en  Mtopirant-,  et  je  ne  poii?ou  (jt 
»'peDdrè..QÙDi  !  dtt  Ck^lté ,  on  toos  a  reii 
ila  liberté^^ie  plus  préùieùx  de  tons  les  bi^^ 
»  qn'çrBZéWOtx^  à  regretter  f  La  liberté....  L 

«dpuhmTetis^m€fnt  ZëHe je  sais  qu'ont 

3»  chi^ntV  qu- Oii  la  vàntèVmaîs'je  n'en  conncJ 
»pai^  fo-|;ft{lx ,  fet  je  regrette  le  bonheur  îtm 
a^ipritntatsleidé'  voir,  à'  toute'  heure  et  sans  tv: 
»  traînl^yléf^eul  objet  que  f  èiimoîs  :  ouï ,  ra- 
il dapMyij^ii  perdu  cèfië  fétibitésf  douce.  ^ 
»  rien cii^pmir  m'en  dédahiiliager.  YonsicV' 
i»:tomIct2i;teUQ  Zélie  yluî  ditCtarice  !  commot 
A^potfitviea^vons  donc  y  avec  un  par^  senfl- 
#  mm  è;  sttppforcêr  1  absértce  do  warqnis?  Sez\^^ 
Â'sprft H)Jstractions »  Ja'dôuleur  et  TeniMii^e- 
êvctÊÊtu  Tous^  consumer t* Ait  l  Madame ;^^ 
s>  Zélie  ',  toute  distraction  m'eût  été  odieaae;iî 
scliéfisadis^k'  solitude  'avec^lè^ )  et;  isans  ici. 
»éUe  seula^nveconvénmt.  Son  sovfteirir,  ^r^ 
ai^ leurès:niaf»i>ésër voient  ^  et  les  télèns  i|ti  u  in  ^ 
iDdoimés  /en'occupsYit  mes' loisirs, eri'w«"P' 
il  pd^nt  ses  dôins  et  ses  b^ehfaits ,  m'àrracboiest 
» *; lennui.  Mais  ,  interrompit  Clafic« . ^^ 
«T^oir^  solitcâeMvoAS  6fie«  ignorée;  si  ^^^^^ 
»%i  jeune  r  de  pèutilliue^ledesir  dêpaïo*^^^ 
^  a4^  édat  dans  le  «HMi^e  ne  se  soit  jnimi  ^' 
n  fèrt'à  voiteesp#it?Mélas,rêpotidit  eWeeoiO^' 
i>pisa»it,  qu'âvofeje  k  souhaiter  ^  et  cotBB«^^ 
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ine  curioâilë  si  vaine  auroitelle  pu....  Vous 
n^  comievez  dôYic'  pas ,  belle  Zélié ,  dit  Clârice, 
le    plaisir  d'être  louëe ,  admirée?  Ah î  màda- 

Lxie  9  dit^Zëlié eh  !  ii*ai>je  pas  joui  de  ce 

bonheur* SI  doux  de  plaire  à  ce  qu^on  aime  7 
Tout  autre  éloge  ,  répartît  Glarice ,  vous  se- 
roit  donc  indifFérent?  Je  vous  avoue ,  ihada- 
cne V i^pbndit  Zélie,  <jùè'ceCiê*<juéstion  Ai*é- 
toini€(.  fixistëiy>itii  donc  i  une  personne  assez 
bizarre 'J)0ur  rechercher  ce  qui  ne  la  touche 
point?  Vouloir' plaire ,  n'est-feé  pas  aimer?  Et 
sans  un^  eteur  densibie  )  à  quoi  pourroit  servir 
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ce  frivole  avaniage?ce 

C^ark^tôugit>ulip6u:  là  vérité ,  Firigénuit^ 
Le  cette/rôpbnse  'de  Zélîe ,  porioit  un  trait  de 
umière'iéut'les  légère  travers  déa  premières 
innées  ^le '60n  maHage.  »  Quelle  ame  sensible 
>  et  piW*e  y  dkelle  en  elle-même  !  et  Tingràt  ne 

*  la 'connaît  pas Ah  !  ma  chère  enfant,  que 

»  vous 'm^ntéressez  !  Mais^,  puisque  vous  *étès 

•  aimée 9  comment  n'êtes- vous* pas  heureuse? 
»  Mêlas  !  répondit  Zélie  ,11' n'est  plus  le  méihe 
A  pour  moi  :  triste  ,  rêveur^  distrait ,  ^ses  dis- 
»  cours  j  ses  regards  ,  eh  Jtii  tbùt  est  tnangé;. 
j»  il  a  Vair  inquiet ,  eft  fe  tiV  iûh  plus  Tôbfêt 
»  qui  Tôccupe  emiéremeiit:  Quoi  !  dit  Clarieô,^* 
»  connoitriez  vous  déjà  lès  tourméns  de  lâ  jï- 
»  lousie  ?  De  la  falousie  !  dît  Zélie^étohnée  :  |e 
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»  ne  sais  ce  que  c'est.  Comment ,  dit  Qàtke 
»  plus  ëtonnée  encore  y  ce  mot  vous  seroît 
»  connu  ?.  Pardonnez-moi ,  répondit  Zélie  d 
»  air  simple  ;  sourent  ^  dans  nos  lectares ,  fai 
I»  vu  des  rivaux  de  gloire  et  d'amlûtioii ,  «kî 
9  mes  par  la  jalousie  ;  mais  je  ne  loi  conncsi  i 
»  pas  d'autre  signification*  Cette  ignonmce  ne  | 
n  surprend ,  dit  CUrice  :  vous  avex  beancoip  f 
»  lu ,  comment  se  peut-il«..«  J*ai  très- peu  In  \ 
»  de  livres ,  répondit  Zélie  du  méma  ton.:  pont  , 
«>  m'épargner  du  travail  et  de  reonui ,  U  s'impo-  | 
n  s.oit  la  peine  de  me  &ire  des  extf  aits  anr  l'ks-  ! 
»  toire  et  la  morale,  et  presque  toute  ilia  tvfalkK 
m  théque  est  édite  de  sa  ^^^l1.•»  Quelle  pré- 
».  caution  !  se  dit  tout  bas  Glarice*  Grofeib-voes 
n  donc  I  ma  chère  Zélie ,  qa*il  y  ait  beavconp 
»  d  exemplesderéducationquevouaavezreçBel 
»  Ah  !  madame ,  répondit  2iéUe ,  je  sens  ^pM  sa 
»  reconnoissance  doit  être  sans  bornes  i  il  ne 
»  m'étoit  rien  »  il  a  fait  pour  moi  ce  que  le  père 
»le  plus  tendre*. ••  Quoi!  vous  imagiQex*voos« 
1»  lui  dit  Clarice ,  qu^un  père  vous  aoroit  dft  les 
y*  soins  qu'il  a  pris  de  vous  ?  Il  n^e  Ta  dit  lui* 
9  même ,  reprit  Zélici  en  reprenant  son  air  in* 
»  génu j  mais  un  père  eût  rempli  $es  devoirs ,  el 

»  lui...  £h  bien ,  Zélie  j  dit  GUricei  ai Sainville 

« 

»  vous  a  dit  qu'un  père  s'enoccupe  uniquement , 
»  c'est  la  seulo  chose  sur  laqueljle  il  vpns  ait 
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rompëe.  Le  pérele  plus  tendra  confie  presque 
ou  jours  à  des  étrangers  rédiication  de  sei 
t  n  fans  ;  et  ce  sont;  des  gens  indiSBérens  et  payét 
[tii  leur,  donnent  ces  talens  qde  vous  deve^ 
i  la  tendresse  de  voire  généreux  ami.  Ahl 
nadame  »  s'écria  ZéUe  arec  transport ,  il  « 
lono&it  plus  pour  moi^  qnesif  ëtoissa  fille?;; 
3  I>ieul  quel  sentiment  pourra  donc  m'ac^ 
c[uiEtâr  ?  Ail  !  madame....* 
»  Jugje2.de  SA  tendresse,  dit Clarice  9  et  voyeâ 
s'il  vous esi permis  de  voiis-plaindre....Onioa 
cher  proi;çcieur,  s*ëcria  Zdise  pénétrée  d^ua 
sentimtni  nouveau ,  pins  vil^eocore  que  ceux 
qu^eile  avoit  aeptis  jusqu*alors;  pourquoi  mV 
vea-vous  oacbé  ce  nouveau  sujet deredonnoi»» 
3aiice?  fl  surpasseencore ,  s*il  est  possible ^  tous 
les  autres.  Ah!  que  a'étes-voua-lA.*.*  que  na 
puis«fe  à  vos  pied^ous  dire./., — On  vient ^ 
iaterropplf  Çlarice  ;  modéMz^  àts  ttnnspMta 
»  si  naturûs  et  si  toucbans  ;  vous  êtes  aimée  i 
I  ma  efaéreZélifi  t  vous  êtes  aimée«.«.  à  Tancés» 
>  Ah  !  du  Moins  con'noissez  tonte  T étendue  de 
»  votre  bonheur  !  Madame  y  dit  Zélié  >  laissez** 
9  moi  TaUer  chercher.  Non  ^  restez  avec  mot  ^ 
«  répondit  .Clarîce  ;  sans  doute  il  va  ré  venir  ; 
n  mais.f  apperçois  le  chevalier.  O  ciell  ait  Z^Ua 
9  avec  dépit  9  que  je  crains  sa  présence  !«c 

de  Vilters  fut  enchanté  de  voir 
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Zélie»  il  ne  fut  pas  moins  embarrassé  de  trou 
Glariceavec  die:  il  s  acquitta  promptemait 
la  commission  que  Sain  ville  venoit  de  lai  ic: 
ner,  dQ  prier  Clarice  de  venir  lui  parler  un  n 
inent  dans  son  appartement;  et  Clarice,  en  bon?' 
•ttendreamie,  étant  trop  empressée  d'aller ^: 
prendre  à  Sainyille  à  quel  point  il  étoi t  beorcc: 
eUe^e.fut  arrêtée  ni  parla  présence  du  cfaefi 
lier,  ni  par  les  prières  de  Zélie  qui  ,  persiia<k 
que  le  chevalier  étoit  fou,  craignoit  de  se  troc* 
yer  seule  aveolui^Glaorrcelui  promit  seulemes: 
de  lui  envoyer  sur  lé  ch&mp  madame  Berrard. 
ttt'sorttt  malgré  Us  efforts'  ^u^ellé*  fàisoit[Kmr 
In  retenir.  Le  chevalier ,  se  vojrànt'  seul  acec 
elle.,  débuta  pa^ia  déclaration' la  plus  tendre, 
etohercliia  vainement  à  la  rassurer  :  Zélie  ne 
toit  occupée  que  de  rimpatiencedevoirarrirer 
iSL  bcmne.  Cependant,  le  d|pvalierlui  prcKestact 
d'un  air. soumis',  ^e  s'il  lui  déplaîsoit,  iiêtoit 
prêt  à  s'éloigner  :'il  est  assez  doux  dans  sa  fol>t 
se  :dt^elIe•  Que  me  voulez- vous  ,  lui  dît-elle 
enfin?  Vous  voir,  être  souffert  par  vons,  iw 
xépondit-il ,  »  Vous  aimer  uniquement— Zéke 
P  tae  put  s'empêcher  de  sourire  ,  'en  Itii  disant , 
9  VOUS  m  aimez  uniquement?  Voustiei,  ditle 
B. chevalier  assez  étonné.  Mais  ,  reprit  Zélie ^ 
»en'effet.«...  T^ssurance  est  «assez  comiqoe* 
9. Cruelle  !  voua^n  doutes»  dit  It^oliewiiier  d\& 
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ir  trairsporté.  Ah!  mon  Dieu ,  ne  vous  fâchez 
^as  ,  dit  la  timide  Zélie ,  dont  la  peur  recom- 
nençoii  i  s'emparer.  Et  cette  flamme  si  pure, 
lécria  le  chevalier  d'un  ton  des  héros  du 
mignon  y- ne  vous  tôuchera-t-ellejamais?  Zélie, 
rans  répondra  ^  se  disoit  exi  elle-même  :  une 
laxnmç  si  j^ure ,  voilà  du  nouveau.  Mais  ,  où 
3 rend'- il  tout  ceik  ?.  • .  •  i  Le  chevalier  >  après 
quelques  momens ,  lui  dit  d'un  ton  emphati- 
que et  pf  esque  emportéiY  ous  gardezle  silence, 
ingrate  2éiie!  Cruelle!  voulez- vous  me  déses- 
pérer ?  Ingrate  !  cruelle  !  se  dit  Zélie ,  en  mou- 
rant de  peur  ;  il  me  dit  des  injures  à  présent; 

il  va  devenir  furieux si  je  pou  vois  taé^ 

cliapper.  Vous  vous  troublez..-  lui  dit-il:  ah! 
quelle  seroit  ma  félicité ,  si  j'osois  interpréter 
cette  émotion  en  ma  faveur  ?  Interpiétéz-là 

>  commeilvou»plairaijenedemandepasmieuxy 
^  dit  Zélie  I  croyant  voir  son  accès  de  fblie  re<» 

>  doubler ,  mourant  de  peur  ,et  cherchant  à  s'en-- 

>  fuir.  Le  chevalier  ne  lui  en  laissa  pas  le  temp?^ 

>  et  crut  avoir  trouvé  celui  de  se  jeter  à  ses  ge- 
»  noux.  Ah  ciel  !  se  dit  Zélie ,  le  voilà  dans  le 
o  plus  fort  de  son  accès.  Calmez- vous,  je  vous 
»  en  prie ,  lui  dit-^elle  d'un  ton  le  plus  doux  que 
»  la  frayeur  lui  permît  de  prendre.  «  Le  cheva« 
lier  continua  de  lui  tenir  toutes  ces  espèces  de 
propos  qu*il  savoit  pr<>diguer;  et  Zélie,  pt>ur 
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e  ;  sa  seule  inquiétude  é^toit  de  pr<5parer  Cla- 
e  Ala  rupture  ouverte  qu'il  méditoit,  et  de 
u'^er  Toccasioa  de  dire  à  Zélie ,  que ,  prêt 
libi^  d'épouser  Glarice ,  il  en  falsoit  le  sacri* 
e  A  aes  charmes.  Pendant  rétrauge  scène  qui 
noit  de  se  passer  entre  ZélIe  et  le  chevalier , 
ar ice ,  enfermée  dans  le  cabinet  de  Sainville  , 
El  voit  pu  réussir  à  lui  persuader  ce  qve  la  plu- 
ir  t  des  amans  croient  si  facilement  Toujours 
:cupé  de  la  d^tiiére  conversation  qu'il  avoit 
le  9  Zélie  lui  paroissoit  avoir  été  frappée  à  La 
ae  du  chevalier,  et  avoir  reçu  dans  son  cœur 
»s  premières  étincelles  de  cet  amour  qu'il  avolt 
ri&  tant  de  soins  à  lui  cacher:  s  Quoi!  malgré 
tont  ce  que  je  vous  ai  dit ,  (  rëpétoit  Qarica 
avecim  patience)  votre  injuste  prévention  dure 
encore ,  et  vous  doutes  d'un  cœur  qui  vous 
•  aime  avec  une  passion  peut-être  plus  vive  que 
»  la  vôtre?  Ah  !  madame ,- repartit  Sainville,  vos 
>  dangereux  discours  n'àvoient  que  ^op  égaré 
»  ma  raison  :  mais  j'ai  vu  Zélie  »  et  ce  dernier 
»  entreden  m'a  rendu  ces  idées  funestes ,  que 
to  rien  ne  peut  à  présent  détruire.  O  ciel  !  que  me 
I»  dites- vous ,  sVcria  Glarice ,  et  comment  puis- 
»  je  le  croire  ?  De  grâce  ^  ne  me  pressez  pas  de 
»  m' expliquer ,  lui  réponditril^  en  la  regardant 
»  d'un  air  consterné.  Glarice  n'en  devint  que  plus 
»^ pressante.  Partez,  madame ,  partez,  c'est  tout 
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»  ce  que  je  peux  .vous  dire  i  répliqua  Sainnll 
«partez,  quittez  au  plutôt  ce  funeste  dsite^. 
a»  £h  quoi  !  dit  Clariçe  surprise  «  ma.  préses: 
»  vous  y  devient' elle  odieuse  ?  Ah  !  cUeiur ,  s  r 
9  cria- 1- il  ,  vous,  ne  m'entendez  pas  ?^.  Ma.- 
j»  dit  elle,  lé  désordre  de  votre  amese  peint  ds- 
9» vos  discours;  tant  d'égarement  »  de  trosLi 
9 et  de  mystère. expite  ma  pitié,  et  l^intérà  . 
»plBs  vif  et  le  plus  tendre.  Cédecry....  je  voi 
»  en  coiijure  par  tous  les  droits  que  Tais::. 
3B  peut  donner...»  parlez ,  ou  vous  rompez  pcu^ 
yi  jamais  ce^lieiis  si  chers  qui  m'attachent aroui 
s»  Sain  ville ,  plus  agité  que  jamais ,  lui  dit:  }iou, 
»  }G  ne  le  puis,...  Qu'exigez- vous ,  grand  Bies 
7>  craignez  plutôt  de  me  voir  rompre  uasifesce 
»  queVamitié  m'impose.  Qu  entends-je,ditQ> 
»  rice ,  aussi  troublé<e  que  Sainville  ;  et  quel  trâ: 
»  de  lumière^...  Mais  c  est  une  folle  idée....^' 
I»  parlez  ^  dissipez  d^  grâce  le  soupçon  extra- 
»  vagant  que  vous  venez  de  me  donner.  J'ap- 
^  perçoiç  mon  oncle ,  dit.  Sainville^  il  m'a  l^it 
p  demander  à  m' entretenir  sans  témcins....  H 

ai  ftlUt 

»  Avant  de  m'éloigner ,  repartit  Clarice  tf  un 
ai>ton  lier  et  pressant,  dites- moi  seulement  un 
i»mot....  L^  chevalier  de  Villers....  Ahlma- 
j^dame,  répondit  Sain  ville  les  yeux  baisés» 
»  qu'allez- vous  me  demander  ?,.►  11  $u£(lt  (dL* 

9  Chriit 
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!^larice  avec  courage)  ;  tout  s'éclaireit:pQur 
1:1  oi  ;  je  vous  entend^j..^.  Je  vais  m'enfermei^ 
isLTis  ma  chambre. ce .Quaud  vous  serez  libre» 
^nez  vckY  rejoindre,  vous  savez  ai  j'ai  besoin 
^  vous  parler.  Elle ,  sortit  à  ces  mots  ^  et  I9 
lissa  seul  avec  Aristei  qui pàroissoit  avoir  lair 
*ès- sérieux  et  très-occupé* 

JLorsque  l'oncle  et  le  neveu  furent  seuls.  J*ai 

[es  ichoses  importantes  à  vous  dire,  et  j*hésite 

i  vous  les  apprendre,  dit  Ariste  en  regardant 

Ixement  Sainville  :  n  mais ,  hélas  !  je  crains  vo^ 

»  tre  foiblêsse.  Il  est  donc  question  de  Zélie, dit 

1  Sainville  avec  un  air  abattu?  11  fist  vrai,  dit 

»  assez  durement  Ariste^  savez-vous  la  passion 

D  du  chevalier  de  ViUers  ?  Oui ,  répondit  Sain-. 

»  ville  ^  j'en  suis  instruit  par  Zélie- même  ^  Qt 

9  j'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  qu'elle  n'y 

»  est  pas  indifférente.  Et  moi  j'en  suis  certain, 

9  dit  Ariste  )  fort  aise  que  son  neveu  rompit  la 

»  glace  de  lui- môme.  Youis  n'ignorez  pas,  dit 

9  Aciste ,  le  premier  entretien  de  Zélie  avec  le 

n  chevalier  ;  Non...  Mais  il  l'a  donc  vue  dçpiiis  7 

«Oui,  tout-à-l'heuroy  dit  vivement  Ariste.  ce  Et 

tandis  que  son  maJJbeureux  neveu,  pétrifié 

par  la  douleur.,  l'écçutoît  sans  avoir  la  force  d^ 

Vinterrompre,il  lui  raconta  que  s'^aiit  trouyé 

dans  la  position  de  voir  Zéiie  et  le  chevalier  se 

rencontrer  ensemble  dam9  iu  bosquet,  celui-ci 

Tome  X^  X 
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a'étafit  jeté  à  ses  genoux  »  avoit  tiré  son  ê^â? 
et  Va^oit  menacée  dû  he^  donner  la  mort  â  56 
y  eux  ;  et  que  Zélie  ne  pouvant  résister  à  ce  sLxi 
d*un  amour  désespéré,  s'étoît  jetée  sur  lui  rcj 
lui  arracher  son  épée ,  et  étoit  demeurée  érs* 
nôuîe  entre  ses  bras.  Je  suis  accouru  ,  nous  Tt 
vons  secourue  ;  et  tandis  qu'elle  reprenoit  sa 
sens  y  le  chevalier  m*a  dit  en  deux  mots  q^ù 
adôroit  Zélie, qu* elle  lui  avoit  donné  beauooc: 
d'espérance;  mais  que, lui  refusant  Taveudeses 
sehtimens ,  ïe  désespoir  Tavoit  empoi^. 

Eh  !  qû*a  dit  Zélie,  dit  Sainville  à  son  onde, 
prêt  à  s 'évanouir  Idi-méme  en  lui  faisant  nae 
question  dontilfrémissoit  d'écouter  la  réponse." 

Le  cruel  Ariste  ou  trompé  lui  même >oa toc* 
laint  porteries  derniers  coups  k  l'amoar  qu'il  coo* 
damnoit  dans  son  neveu ,  lui  x'épondit  :  ^>  Elle  le 
>:>  regardoit  tendrement,  ellesoujûroit,  ses  reoi 
20  étoient  baignés  de  pleurs*. ..  Enfin  le  chertlier 
:f>  s'est  tourné  vers  elle.  Si  vous  ne  m'aimezpoiBt, 
73  a-t  il  dity  Isvie  m'est  odieuse;  jen'ai  plosqn  i 
53in6iirîr,  prrononcez?...  Alors  Zélie  s^estécnée 
^avec  tm  transport  que  fe  ne  puis  peindre*... 
7)  Ah  !  Vivez  ,  vivez  !  Le  chevalier  a  cm  ne  de- 

))  voir  pas  en  detnander  davantage et  au 

3>*comblé  dé  ses  vosux.....  Cest  assez, s'écria 
»  trûtement  Sainvûle';  ëpargnes-moi  le  reste , 

TaéQ.V{ïtàBai%,„\M&Ml..,.  eUe  le  coniuât  dç: 


^  pms  deux  jours,  et  l'ingrate  le  préfère  &  Tuni- 
>:>  "vare  entier,  à  moi.-.,,  à  moi.... 

Sainville  ne  craignit  point  de  se  répandre  en 

présence  de  son  cnde ,  dans  les  plaintes  les  plus 

améres  ;  et  pénétrant  avec  nn  dépit  mortel  la 

îoie.  cruelle  que  son  état  présent  causoit  à  son 

oncle  :  n  Non ,  ne  vous  flattez  pas ,  lui  dit-il , 

%^  que  je  donne  à  lambition  un  cœur  que  Zélie 

y>  livre  au  plus  mortel  désespoir.  Ma  carrière 

^  est  remplie ,  mon  sort  est  décidé  !  j'attendrai 

^3  loin  du  monde,  de  la  cour ,  de  ma  famille  >' 

)>  de  vous  enfin ,  le  terme  d'une  vie  odieuse  et 

?i  déplorable.  Je  vaiâ  me  fixer  ici ,  dans  ces  lieux 

»  autrefois  si  chers.  Tout  m'y  retracera  le  soi^ 

)>  venir  de  mes  beaux  jours  passés ,  et  je  pour- 

)>  rai  m'yi  livrer  sans  contrainte  à  ma  douleur 

»et  è  des  regrets  étemels.  Plaignez- vous ,  gé- 

»  missez,  dit  Ariste,  attendri  malgré  lui ,  mais 

»  laissezitioi  tout  attendre  du  temps  et  de  la 

»  raison.  Non ,  n'espérez  rien  ^  dit  Sainville  aveo 

>3 impétuosité  t-ki  raison.. •.  ah  !  je  lai  perdue 

»  pour  toujours ,  cette  triste  raison  qui  ne  peut 

»  soumettre  jamais  que  f  homme  indifférent» 

»  Une  ame  commune  triomphe  de  sa  foiblessA 

»  par  sa  foiblesse  même  :  elle  peut  tout  quitter , 

»  tout  oublier  sans  peine  et  sans  combat;  mais 

»  uue  ame  forte^et  pasionnée  conserve  sa  chaîné 

^>  jusqu'au  tomb'i^Q,  le  ne  VQux  point ,  lui  dit 

A  1| 
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3>.  Ariste ,  coQiba lire  arec.  Vous ,  dans  ce  mamsit 
37  un  système  que  votre  raison  »  ea  tout  autre 
>)  poiirroitdétruire  dVUe-môme  ;  mais  poorter 
^)  miner  un  entretien  qui  naos,  afflige  tons  !«> 
>)  denx  9  dites-^moi  quelles  sont  vos  demiéref 
p  résolutions  pouf  Zélie}eUem*intéresse,^. 
>j  Ah  !  bannissez  cette  crainte  injariense.  s'écxâ 
»  vivement  Sainville...»  On  peut  s'en  rapporter 
d>  à  moi  du  soin  de  son  bonheur  ;  je  dois  dispo- 
>}  ser  d*elle.:  c'est  uq  droit  que  personne  oepeat 
>}  me  ravir.' Je  lui  parlerai.-^,  si  elle  persiste j  i> 
x>  la  rends  sa  maîtresse  »  et  né  cessant  point  de 
^:>  Fadopter  et  de.  la  regarder  comme  ma  fille,  ^ 
^>  veux  lui  assurer  toute  Ip  fortune  dont  jepsif 
:>^  disposer  :  voila ,  mon  oncle ,  ina  démise  et 
^>  irrévocable  résolution.  Qiipi  !  dit  Ariste  sur- 
p>  pris  y  quoi ,  pour  une  étrangère  !  pour  uneper- 
>>  sonne  qui  fait  le  malheur  de  votre  vie ,  tora 
»)  voule2  vous  déppuiller!  et..M  Je  vous  le  répète, 
>3  dit.Sain  ville  avec  la  pku  grande  fermeté  Je 
^  renonce  à  tot^te  fortune»  à  toiut  établissement 
9>  Le  chevalier  de  YiUers  n*a  rijen  ;...•  s'ilépoiue 
>)  Zélie,  je  Jiui  donne  la  moitié  .de  mon  bien,  et 
y)  le  reste  <9près  ma  mort  :  teU^:estma  volonté.^ 
Âris^e^r^t  pouvoir  adoucir  le. coup  qu'il  aToit 
porté  y  par  jL'offre  qv'il  fit  de  contribuer  loi- 
jnéme  à  doter  Zélie.  ^on  ,mon  oncle  f  lui  répon- 
|iit  fière9>e]atSaiÂyi]|ç^)^ne  vouad^auusdexieni 


ou     l'Î  if  o  é  k  u  k.  SaS 

5t  Je  vevût  senl  assurer  son  sort.  55  Voyez  à  pré- 
0  sent  quel  malheur  est  pour  ïnin  celnitle  n'être 
>3  point  aimé?  Setëns  quefé  vous  arrachfe'toutes 
»  vos  espérances  par  le  sacrifice  que  |'e  fâîs  :  il 
:»  m'en  coûte  pourtour  affliger',  maïs  du  moins 
^:>  je  ne  vous  Terrai  pas  vous  applaudir  en  secret 
yi  %itf  IbtArmeht'dei  mâ^vîèf: 'Adiçu ,  il  faut  que  je 
D>  vous  Quitte-; -pIArgnéî-môî  à  ptésènt,  i^olis  lé 
»  pouvez,  vous  le  devez  peut-étre....€c 

Ariste  séiildehièura cfonsterné; ifiais bleniôt 
espérant  que  les^ésorutions  de  Saînvîlie  n*é* 
toient  Teffet  que  d'un  premier  mouvéïtiéht ,  es- 
pérant méîïne  qttb  ZéCe  e*  lé  éhevalîèr  de  Villers 
bien  occuper  l'uli  âe«r^titre  en  sa  préseiicév  le 
guéirltoièïit  do  sà^^^iéii,  il  eut  la  ôurîosité  de 
pertet^èti  particiilteif  àSéllè  iét  de  pénétrer  quels 
éitoiéfit  8èr3  vrais  iêmittieiid ,  dont  il  n'étoit  pas 
essore  lui-niéme'4mssï  cçrtaiti  qu*il  vendit  de  le 
paroi tre.  Je  lirai  facilement-dans  cette aili4  ingé- 
voBLB  i  yt  Zélîe  entram'^â^  ce  moment ^  il  lui  dit  : 
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«  ;   S<?êae  ^airi^€:du>  quatrième  Acte. 

ZÉLIE  4  Arisxb. 
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Aristjb.  Approci^eL,  mademoiseUè  :  j*allôiè 
ivou.sfclîercher ,  et:...  î- 
Z6li£.  On  ma  dit  que  mCmsieur  de  Sainville 

étOit2ci«  i'*^   ;   :    '      .  .1 

Xiif 
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ARtSTB.  Il  est  9  jç  crois ,  chez  Clarice* 

Zjbiii^fc  Je  rais  Ty  troaver. 

AmiSTB..  Non,  vous  le  géiieriez;  vonssaves 
^'ils  aiment  à  être  seula  ensemble. 

ZÉJuifiJe  ne  craindrai  ji^nais  de  lui  être  im- 
portune. 

Aaxstc.  IVestez<t  U  faut  que  je  to£B  parle  d*iui 
objet  plus  important  pour  voua...»  et  c*esL.«. 

ZÉti  ja..  En  est-il ?•«•«      . 

ÂaxsTBa  Ouvre^moi  Yotre  cœur:  dites  soi 
avec  francbise ,  que  penaeib-vous  du  cbevilitf 

de  YiUer^,?.  ; 

ZnLi&.  Hélas!  monsieur^  vous  deves-biea 
l'imaginer >  et  je  ne  suis  pas  eoooro  resaisfi  ds 
trouble  affr,eux  qu'il  m'a  cawé.  En  vérité,  je  le 
plains,  de,  toute  mon  ame  ;  Si  €^  bien  triste  à  soa 
Age  d'être  atteint  d'un  malai  tiolent  état  aînga- 
lier }  et  je  ne  puis  comprendiie  qift'oe  li'te  avef- 
tissd  pas. 5a  famille...  é  .  .  J  :.v.  i..  . 

AaisxE.. :  De <quel  mat^patln.^? oiis ,  et  fie 
voulez- vous  dire  ? 

Zélu.  Pouvez-vous  me  le  deibander,  apré$ 
la  scène  horrible  dont  vous  avez  été  le  ténoin? 

Aaiste.  Quoi  !  c'est  cela  qui  vous  étonne  ! 
Itlais  ,2^lre  >  ignorez,*  vous  le  pouypii'de  ramovr? 

ZÉLiE.  Oui  y  l'amour  ^yojlà  ce  qu*il  répéta 
dans  ses  accès.. ^.^  et  c'est  le  nom  de  sa  folie. 

Aristb.  Comment  !  lui  itaéme  ne  vous  la  pas 

expliqué  ? 


iS  é  L  t  E ,  Qh  !  ) e  n'?i  nar^Q  Ae  lui  foîfe  cte^^qcip^r 
}ins  ;  {e  crains  trQp  de  rirriter  enlecontrariant» 
AniSTB  (âpart.)  En  Toici  bien  d'un  a)(i(rs.jri.« 
Cl  vérité ,  je  croU  rôv:er«     *'  .  r.  /. 

ZÉLiE.  Vous  paroissezi  surpris  ? 
Arzmb.  Je  dois  Tétre  en  ^ffet  ;  mais  je  vais 

mdre^v.ùtre  étona^tnentilgal  au  mien. 

ZÉL.1B.  Comment  ?..•• 

Aki$7£.  En  vous  apprenunt  ^ue  ce  que  vpus 
ppelex  folie  dans  le  chevalier  de  Villets ,  n*en 
ist  poiat  une. 

ZÉiUia»'Cela  n'est  pas  possible. 

Ariivs.  Rien  n*est  plus  vrai.  Il  existe  un  sen- 
timent plus  fort  que  Vemidif  plus  ri£f  plus  tenr 
are  qu^bi  reoodnoisaaiioe;  et  «eseotinieiit  s'ap- 
pelle de  Tamour.  Il  domine  sur  tous  les  autres  4 
il  occupe,  il  remplit  le  coeur  uoiquemeot;  il 
exige  une  préféreoeice  eschisJYe  ;  il  yecit  unirez 
tour  égal  y  accompagnëodeipeines  et  decfaatmes^ 
il  maHnse  impérieusemdatjCelui  qui  s'y  livisa» 
et  lui  Saiê  prouver  tour-à^lour  les  douceuirs  de 
r  espérance ,  et  1m  inquiétudes  de  la  jaloixsîe 
Enfin V quelquefois  bizai^re x]ana  son  choix^il 
nait  et  ee dédare aouvent^à  la  première  vue;..- 
la  sympathie  seule  le  décide  ;.  et  cette  passioii 
violent^  et  dangereuse  ne  fut  jamais  l'ouvrage 
de  Festime  et  de  la  raison; 

ZÊUB.  M^  surprise  est  extrême*. ••J'avoîs  cru 

'  Xiv      ' 


d*abo^d  .ymis  comprendre  ;  mais  aux  derm 
traits  dont  vous  peignes  ramonr ,  je  toîs  qi 
tn'étoit  inconnu.  - 

.  Aaistx.  Je  vous  Tai  peint  tel  qu'il  existe  ca 
munëment  ;  mais  $i  la  raison  ne  le  Fait  pas  niir! 
ell^a  pu  quelquefois- approuver  et  renànf 
durable  l'union  de.deùx  eœora  sensibles  et  fe 
tueux. 

ZÉ1.XB.  Oui  )  je  ooHfprends  un  MBtiment  p£ 
^if^etplus  tendre  que  tous  les  auties,etjec« 
çoid  qu'on  a  du ,  pour  les  distingueri  iai^^ 
un  nom  pour  lui.  Mais ,  aimer  avec  cette  vi> 
lence  un  objet  inconnu ,  yoiuoir  loi  taatsxn' 
£ery  juSqulÂsa  vie  »  f  aîlàoeqa'ilm'estiiDpossib»» 
4e  eompreadre  y  et  ,oet  ajnaur-là  me  jv^ 
touldurs  une  folie.  :;  .. 

:Aaos:ra;:  Ainsi  doxio  lé  cbèndier  deViS^^ 
doitipas- espérer  de 'ims  Tittr>parta^r«.- 
;    ZéLifi.  Qui  !  xacù]!  jTattroia  pour  hàhjio 
'  tendre,  deis  sentimeiksi  O  ciel  i  pourries^voosW 
croire?  Ah  !  siparmon  ignoranoe; 'ai paifu^ 
nérliëujdef  le  penser  un  moment,  que  j^i^ele 
reproche  i  et  que  j 'ai  dimpatiénce  de  hii^^ 
aeri  Moi,  l'aimer  delpréiéreace  !.,..  U  jd^^^' 
ble  que  c'est  m'^;Qciisièr:d'ùn  crime  ;  j^De  f^ 
supporter  neUeidéa .  n  Ab>  monsieur,  qws  ro85 
connoissez  peu  mou'^cœur! 

AÂjsxfi  Quel  est.di>oc  l'objet  qui  ^^^^ 
tQ^t  entier  ? 
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Z^  éiATu  Vous  savez  l'hi^lctire  de  nta  yie  >  el 
us  me  le  demandez  ?  L'aïqitié  j  la  reconnoitr 
loe  y. Tamour  enfin. . . ,  you^  me  l'avez  appris, 
j&s  caf  ç^ntimens  réunis  m^attacfaent  ^n  plus 
nérens; ,  au  plus  aimable  de  tous  les  hommes* 
A.  A^  i,E.  Ecoutez- m  pi ,  ^élie  »  pour  la  dernière 
is  ;  la.  raison ,  la  vérité  ,  vont  vous  parler  P^ 

a    bpuche.  Si  votre  ame  est  sensible  et  ver* 

•  •         ...»  •  •      .  / 

euse  t  j^  vais  vous  toi^cjber ,  vous  con vaincre , 
:  j  '  obtiendrai  de  vous  le  sacrifice  d'une  passion 
i  sensée.. 

Z£](4ii;.Toua  me,  faites /rémir  !,  • .  •  Qu'allez- 
[>us  xn'^ppr endre  ? 

AnxSTJB»  Le  intiment/ qjae  vous  éprouv€|z  n^ 
eut  devenir  légitime ,  qu'en  uni^^ant  votre  desr 
mée  à  celle  de  Saixiville.  •  •  • 

ZÉLin.  Il  est  libre  >  je  le  suis*  <» .  « 

Aa^x£/ JLest  son  maUre,  j'en  conviens  ;  xasti^ 
aqi^.qui  lui  tiens  lieu  de  pare,  moi , qui  le  suis 
3ar  la  tendresse  et  les  biqnlaits ,  dois-je  pçrdre 
nés  droits?  et  peut* il  disposer  de  son  sort  ^an^ 
monaveu?  .»..,. 

TiÉuMé  £t ,  s'il  m'ai^ie ,  s'il  trouve  son  bonbeur 
à  me  choisir  9  ^  me  préférer  ^^  ne  devez- vous 
pas?...* 

Aâidts.  Non,  Cessez  dfli. vous  abuser:  vpn9 
n'êtes  pas  nés  l'un  pour  l'autrç.  La  fortune,  JA 
'  ifféreiiçe  tf  4ge ,  tout  voiw  s4pare^  Youdrie*» 
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'  vous  )  2jélie9  être  accifôce  d'an  bas  et  tJI  intèréf 
en  épousant  SainVillé?  Voilà  Todietise  opinio: 
que  le  monde  prendra  de  vous  ;  et  peut-  être  es 
secret  Sainyille  lai-méme  lirrera  son  cœur  k  et 
soupçon  cruel:  en.lui  cédant  j  vous  perdrez  soi 
estimé^  vous  ternirez  sa  gloire  et  la  rôtre.  Pre- 
net  des  sentimens  plus  élevés  y  plus  dignes  ce 
vous  ;  cachez-lùi  votre  amour  ;  il  surmontent 
sien  y  et  la  vertu  saura  vous  récompenser  dm 
si  beau  sacrifice* 

ZéiiiE»  Qu'entends- je  ?  O  ciel  I  est-ce  tdos 
qui  venez  de  parler  ?'vt>U5  le  père  de  Sainrille .' 
vous  que  je  dois  chérir  et  respecter  ?«.  i  Ah!  sam 
dés  titres  si  sacrés ,  fe  Tavoue  y  favfoh  peine  à 
contenir  l'excès^  dé  ma  surprise  et  de  mon  indi- 
gnation :  eh  !  qu'importe  la  fortune  au  boiAear?. 
Quoi!  si  volontairement  je  m'impose  le  devoir 
dlumer  A  jamais  l'objet  à  qui  ;e  medomte,  on 

poixrroit  croire  i  et  Sainville  lui-même  l 

Quelle  horreur  !  Est-il  un  cœur  assez  cruel,  assez 
bas  I  pour  o^er  -soupçonner  ce  qu'il  aime,  du 

<  comble  de  l'infamie?  Lui  !  grand  Dieii!....  A 
quel  point  vous  l'ootragez  !....  Ah  !  monsieiir , 
voiis  ne  le  comioissez  pas  ;  du  moine  que  na 
confiance  le  justifie.  Oui  y  je  jure»  je  proteste  de 
n'être  jamais  qu*àlui;  c'est  à  vous  que  j'en  fais 
le  serment  J  accepterai  fivec  transport  (ons  les 
sacrifices  qu'il  (kigiyera  me  fairç.  Ma  claire  est 


15  le  Bonheur  de  ce  que  j'aime;  fe  n'en  côn* 
^  poini.d'autre  ;  jeconsolte  mon  cœur  seul, 
era  mon  guide ,  et  doit  être  écouté. 
^  Ai$TB.  Je  gè^mis  de$  malbe^ri  que  vous  tous 
§pare7«M»  Voilà  donc  votre  dernière  résolu^ 
n  ?  Appr^noB  la  mienne.  iSi  $ain ville  voa$ 
ouse  9  il  fp^e  d'être  mon  RU  :  il  n'est  plus  4 
ss  yeux  que  le  yil  esclaye  d'une  passion  eou<- 
ble^  et  v^]l8>-qn'iin  fatal  objet  de  discorde  > 
la  seule  ![^a^i9e:ciU}maUieur  de.tna  vie.  Adieu, 
txkset-j  bien ,  et  jchpisisMz  4nt»e  ma  hainéou 

Zt'Éhin^jeuie.  Quelle  ame  int^ewwible  etcruelr 
t  !  • . .  •  maia,  p)^ssoi|s  les  funesj^  idées  dont  on 

voulu  noireifi'mQil  imaginati^.l  O  SaiiKville! 
Lier  objet fl^tjoute  la  tendrease  demoname,  j'ai 
onc  ffppris  lernpm  du  senfimeAt:si  vif  quinr  eor 
raine  vers  vom  •  qu'à  me  sew  doux  de  vous  le 
ire  ! ,  ^ .  * .  Ah:]!  mon  cœtir  s -en  doutoit ,  et  le 
ôtre  a.  dûr.fej  deviner, .  • .  •  Mais  pourquoi  me 
aisslat  dow*  Wi6  ignof ance  -qui  me  ravissoit  la 
noitiéd6)«Aon  bomheur  ?..••  Je  itele  comprends 
3as..4M  J'entends  du  bruit  ;  on  yient....^  Si  c'é- 
toit  Itg.,..  Quel  étranger  s'avance  ?  Un  autre 
inconnu  le  auit.  Gourons  ^ïhef  cber  Sainville. 

G'estdans  le  moihent  même  xA  Zélie  ,.éclairée 
sur  les  sentkitetM.qui  rempUssotent  son  cœur,  v<^ 
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loÂt  vers  SauiTÎile*  pour  lui  £àife  le  plus  teiK 
aveu  )  que  la; scène  la  plus  attendrissante, 
la  plus  violente  i  se  prépâroit  pour  elle,  ^c 
ayons  ru  queDoriyal ,  et  sur-tout  le  feu  ne 
qui  TaGcompagnoit ,  avôieut  été  très-sorprii  A 
trouver  ouvertehpetiteporteqiriconmniiiiq^^ 
de  la  pour  dti  ôMtéau  dans  le  parc.  Le  pays^: 
entraîné  pat  là  tuîiosité ,  n'avôît  pu  s'eœpAi-^ 
4e  &ire  quel^ue^r  pas  pour  parvenir  près  de  L 
porte  d'ira  saloti  qtî'il  voycrit^pateillennent  et 
3r6rt;<6t  Dctiffdl  le  Mivoit^  eh'  observant  m 
ce  qui  pouvoit  lui  donner  quelquetiRÉîâre 
«elle  qu'il  savait  habiter  cette  demeure ,  rfepoii 
lorig- temps  inaccessible. 'De  qu^  trouble  tîo- 
lent  ne  fut-îl  pas  agité ,  lorsqu'il  a|>pérçiif  mf 
jeune  personne  dans  le  printémjys  dé  l'âge,  ^f 
-que  lé  désir  d^ônvrit  son  coétip  4  SaiAviUe  em- 
bellissoit  encore  plus  en  cis tnôinctot.  Son  cœur 
lui  dit  que  c*é«>it  Zélie/et  ne  Te^Vrompoîtpas. 
*Në  pouvant  résiëtcr  à  son  p»ètnier tbou vèment , 
oubliant  même  qtfe  Mus  ThabiHêRieiff  qu'il  por* 
toit ,  ce  qu'ilîalloi*  faire  étoit  iâfsdiscMt  et  téaie- 
raîre  ^  il  ose^arnéter  cette  jeune-personne ,  es 
lui  disant  s  »  de  grâce ,  madèmdl«i;llo.,  âaîgne/ 
» m'écouter ,  etmfecKre  où*  je>pt«rroîs trourer 
»  Zélie  ?  «  C'est  moi ,  lui  dit  elle,  fort  surprise 
d^étrearré  téé  pmce  soldat  ^  d<mr  toutVextérk  cr 
t^nnbnçoît  la^ùffrancç  etl^nâsèm*  Aàl  dil  i 
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L-  mômCj  je  Tavois  deyiné..*.  Quels  traits! 
I  souvenirs  douloureux. ils  me  rappeUei^t  ! 
el  moment  pour  moi  !•...  Quoi  !  madeni027 
9  lui  dit  il  ei^  soupinint»  quoi.^rous  êtes  Zé- 

0  ui  y  lui  dit-elle  d' un  ton  assez  doux.  Dori-* 
ourant  aus^M^t  au  paysan ,  restez ,  lui  dit-il , 
te  por^e^e^tsi  quelqu'un  vieut^  vous  m'a- 
rez  y  je  sortirai  promptement  par  Tautre. 

1  vez- vous  Amedirei lui ditZélie d'un  air  in- 
it  j  et  que  signifient  toutes  ces  précautions? 
B  SojLDAT.  Ah  !  laissez- moi  respirer  ^  dil-il , 
:  k  se  trouvçr  mal» et  s'appnyant  sur  le  dos 
le  chaise:  ah  dieux  !  se  dit-il  tout  bas  ^  que 
a  trouble  est  extrême!-,  mais  cachons-le  j 
est  possible. 

^ÉLiB.  Vous  m'effrayez!....  parlez-donc!.... 
^B  SoiLDAT.  Rassure^^-  vous.  Ah  !  ce  n*est 
\  de  la  frayeur  que  je  devrois  vous  inspi-* 

Hélas  !  se  dit-il  encore ,  je  suis  prêt  4 

)  trahir. 

r 
.  ... 

Zélie  ,  plus  rassurée  9  le  considéroit  alors 
as  attentivement ,  et  voyant  qu'il  avoit  les 
rmes  aux  yeux ,  elle  en  fut  attendrie.  »  Que  sa 
iguré  m'intéresse  se  dit-elle  en  elle-même  !..• 
3on  habit,,  son  extérieur ,  tout  annonce  la  pau- 
vreté :  ah  !  s*il  est  malheureux ,  il  faut  le  se^ 
courir.  « 
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Z^LiB.  Qai  voas  fait  m 'aborder  arec  tais 
mystère f  lui  dit- elle?  Quel  est  cet  homme: 
TOUS  suivoit  et  que  tous  avez  écarté  f 

La  Soldat*  Je  voulois  •  lai  dit-il  d^untff 
entre*  coupée ,  et  sans  oser  lever  les  yeux  ; 
elle,  je  désirois  vous  parler  en  secret.  Ceth> 
me  qui  m*a  conduit  vers  tous  est  un  hoDs^ 
fermier ,  connu  dans  la  maison  ;'9aiu  Im'  je  : 
pouvbis  y  pénétrer....  Il  a  dit  que  fe  désir 
obtenir  une  grâce  de  M.  le  marquis  de  Saiarlii^ 
\et  qu*il  vous  cherchoit  pour  tous  engager... 

Zéiiis.  Ah  !  si  TOUS  êtes  malheureux ,  dit  è. 
en  l'interrompant  y  'ce  titre  vous  suffit  aupr; 
de  monsieur  de  SaiuTilIe  ,  sa  bienfaisance  i 
sa  bonté«.... 

Lb  Soldat  avec  chaleur^  Oui ,  je  suis  mil 
heureux.. ...  pauvre  ,  proscrit,  periécoté,ot 
blié  de  Tunivers  entier....  et  des  objets  les  plo 
chers;...  je  suis  hélas  !  le  plus  infortuné  détail 
les  hommes. 

-  ZÉLiB.  Que  TOUS  m'attendrissez !...•  khl^ 
nez ,  venez  ;  fe  vais  tous  conduire. 

Ls  Soldat.  Non  ^  je  ne  peux  confier  m^ 
peines  qu'à  tous  seule. 

ZiÈLiE.  Eh  bien ,  parlez.  Que  puis-je  £iire?.<< 
M'oseroit-il  me  demander  ^  se  dit-elle?  Ah! j 
dois  Iç  prévenir..^.  Aussi- tôt  elle  tire  une  bour^ 


t 
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3  sa  poche  9  et  détache  son  collier  de  diamans  ; 
3ilà  tout  ce  que  fe  possède ,  lui  dit-elle  ;  •  • . 

ï  n'en  dàorois  faire  un  meilleur  usage 

bus  pleurez,  s'écria-t-elle  ,  prête  à  pleurei^ 
lle-mçmê?  . 

L£  Soldat.  Laissez,  laissez,  couler  des  larmes 
i  doutes.  • .  Votre  cœur  est  donc  sensible?.  » . 
.h  !  mon  sort  est  déjà  mmnsà  plaindre»  Gardez 
os  dons  ;  {e  ne  vous  demande  que  de  la  compas- 
ion  j  de  Tintérét, .  • . 

Z£LiB.QuoiI  vous  me  refusez,  ditZélie:  b$iI 
le  grâce... 

LiB  Soldat. 'Kon^  je  ne  puis  accepter  vos 
)ien-  faits  :  quand  tous  me  connoitrez  ;  vou» 
rerrez  qu*ils  me  sont  inutiles. 

ZÉiofi.  Mais ,  qui  donc  êtes- Vous?  Quel  est 
rotre  ,  nom  ^  votre  état,  votre  pays?.... 

Le  Soldat.  Mon  nom  est  un  seeret  d'où  dé- 
pend la  sûreté  de  ma  vie , . . . .  mon  pays  est  le 
vôtre ,  mon  état  a  changé.  Jadis  j*ai  servi  ma 
patrie ,  en  lid  consacrant  mes  veilles  ;  depuis ,' 
j'ai  pour  elle  versé  mon  sang  dans  des  pays  éloi- 
gnés ,  et ,  récompensé  par  ma  gloire ,  elle  a  pu 
me  dédommager  quelquefois  des  injustices  de 
la  fortune. 

ZÉLiE.  Chaque  mot  qu'il  me  dit  pénétre  jus- 
qù*au  fond  de  mon  ame ...  Eh  quoi  !  si  vertueux , 
VOUS  arc^puconnoitrele  auilheur?Âli!  Vofoscn- 


336  Z  i  z.  I  s 

jitéi  la  pauvreté  devroient- elles  être  votre  par 
tàgfi?  Vous  avez  servi  votre  patrie  ^  yoii5  &Fer 
^omb^ttu  pour  elle  >  et  vous  languissez  dac 
youbU.    . 

Le  So];.dàt.  Souvent  la  vertu  ne  fait  ipe  i^ 
ingrats^.    ' 

ZtuBé  «Taurois  cru  que  le  bonheur  nétci: 
(ait  que  pojir  eUe.^..«  Mais ,  acheva  de  mis:* 
truire*  .       '.   .       ' 

Le  Soldat.  Je  ne  le  puis  dans  cet  instant «e: 
je  ne  puis  vous^réyéle^  mon  sort ,  que  sous  là 
condition  d'un  secret  inviolable ,  il  faut  inèir.e 
qu'on  ignore  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire: 
)e  vous  le  demande^  je  l'exige  de  voQs..«Je 
reviendrai  ce  soir  dans  ce  lieu  même ,  et  je  tous 
apprendrai  qui  je  suis ,  et  oe  que  vous  pourei 
faire  pour  moi.  Je  vous  enverrai  mon  iniide  dans 
deux  heures  j  et  vous  lui  fixerez  le  moment  où 
je  pourrai  vous  voir  sans  témoin.  Adieu, songex 
qu'un  secretconfié  est  un  dépôt  respectable:  es 
trahissant  le  mien  «vous  mettriez  le,cpmblei 
mon  infortune.  ' 

ZÉiiiB.  Moi ,  les  âgraver  !  Ah  ciel  !  ne  le  crai- 
gniez pas  :  allez  ^  et  soyez  sûr  d  une  discrétion 
égale  à  l'intérêt,  au  respect  même...»  que  tous 
m'inspirez. 

Le  Soldat.  J'y  compte Adieu ,  je  tow 

verrai  ce  soin  En  disant  ces  mots ,  il  leva  les 

yem; 
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LX;  ses  regards  et  ceux  de  Zélie  se  rencon- 
rent....  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'ils  semblé- 
L  t  se  séparer ,  et  le  soldat  se  dit  tout  bas  :  qu'elle 
ace  espérance  jeremporte!.... 

2élie ,  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur^  âvoit 
peine  à  se  persuader  que  la  p'hysionomie  de 
vieuxSoldat  lui  fut  absolument  inconnue.  Son 
le  éprouveit  ce  trouble  qu'excite  ennous  l'ef- 
rt  que  fait  notre  intelligence  ^  pour  se  rappeler 
le  ancienne  idée  qui  nous  intéresse.  »  Que  ]• 
>uis  attendrie  !...  se  disoitelle;  je  n'imaginois 

pas  que  la  pitié  pût  être  aussi  tendre  ; 

je  ne  la  croyois  que  douloureuse ,  mais  elle  a 
donc  aussi  ses  charmes?....  Il  a  suspendu  » 
pour  un  moment ,  tous  les  autres  sentimens  da 
mon  cœur? ...»  Allons  promptement  trouver 
ain ville  ;  cependant  je  dois  respecter  lesebret 
e  cet  inconnu  ;  je  dois  le  garder  pour  Sain  ville 
méipe. ...  Ah  !  Sainville ,  quelle  aventure  ! .  • . 
1[uoi  ! .  . .  j'aurai  donc  quelquechose  de  secret 
>our  toi.  Mais  qu'importe  ?  Que  n'ai  je  pas  à 
e  dire  en  ce  moment  ?  Ah  !  pourquoi  m'as- tu 
)aché  si  long' temps  le  nom ,  la  force  de  ce  sen** 
:iment  que  tu  dpis  avoir  reconnu  mille  fois  dans 
mon  ^me  ?  Ç'^étoit  donc  ton  oncle  qui  devoit 
m'enseignera  lire  dans  mon  cœur,  m'apprendre 
que  ce  mot  amour. . . .  Ahlcette  expression  reu: 
Tome  X.  *        Y  ' 
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ferme  tous  ces  mouvemens  rapides ,  perpéot^ 
et  si  doux  dont  Tamé  de  ton  élève  est  sans  ceH 
occupée  pour  toi. 

Que Saiinrilie  eu t été  fortuné ,  s^il  eûtpa saroc 
quels  étoient  les  sentimens  qui  remplissoit!: 
^orsTamedela  jeune  Zélîe!  Qu'il  étoitéloi^ 
de  le  croire  !  •  •  •  ^  malheureux  Sainville ,  sédur 
tourmenté  par  de  fausses  apparences ,  et  par  Ii 
conversation  cruelle  qu'il  renoit  d'avoir  «ît: 
son  oncle  y  ne  doutoit  déjà  plus  que  la  foi:^ 
Zélie  n'eût  senti  dés  le  premier  moment  p(%r 
le  chevalier  de  Villers  ,  ce  qu^on  nonune  is 
coup  de  foudre  ^  ce  qu'un  amant  cfui  veutpkire 
feint  toujours  d'avoir  éprouvé,  et  ce  qui  ler'* 
souvent  d'excuse  à  la  fragilité  de  celles  qui  Tra- 
ient se  faire  pardonner  une  bien  courte  etbie^ 
foible  défense.  Plein  d'une  idée  si  cruelle, éfe- 
vaut  son  ame  au-dessus  de  la  force  à  laqneCe 
il  ne  'devoit  pas  espérer  d'atteindre ,  il  dësircit 
dé  trouver  le  moment  de  parler  à  Zélie,  delcj 
faire  le  sacrifice  de  sa  passion  pour  elle ,  et  de 
lui  faciliter  tous  les  mo]rens  de  se  livrer  suis 
craime  à  celle  qu'il  lui  croyoit  pour  le  cbcn- 
lier  de  Villers.  Tels  étoient  les  Sentimens  fnii 
pressoientSain ville  et  Zélie  de  se  çherclier;teb 
étoientceuxdontleuresprit  ec  leur  cœur  étoient 
occupés  j  lorsqu  enfin  ils  se  rencontrèrent  et 
purent  se  parler  en  liberté. 
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Cette  ôonversation  ,  dans  un  moment  si  dé^ 

cisif ,  perdroit  trop  sons  ma  plume,  pour  que 

j 'ose  en  rien  changer  ;  et  selon  1»  règle  que  Je  me 

suis  prescrite  y  je  dois  la  ^apporter  toute  entière» 

Qa'il  m'est  agréable  et  cher  de  n'être  souvent 

que  le  copiste  d'un  pareil  Auteur  !  »..«  SainviUe , 

en  abordant  Zélie  ,  craint  peut-étr^  ce  qu'elle 

va  lui  dire ,  et  prend  la  parole  arec  émpresr 

sèment. 

^ÉiiiE^    x<B    Marquis. 

^cte  cinquième  ,  Scène  première. 

Lk  Marquis.  Avaiit  de  vous  entendre .  ma 
chère  Zélie ,  [e  vous  demande  en  grâce  de  m'é- 
coûter  sans  m'interrompre  :  c'est  une  complai- 
sance que  j'exige-        . 

ZÉLIE.  Vous  m'étonne£.«s.4. .  l'altération  de 
votre  voix ,  la  sévérité  de  vos  regards  me  trou- 
blent et  m'effraient.  Vous  refusez  de  m'écouter  ^ 
et  moi ,  je  crains  de  vous  entendre*  Je  ne  sais 
pourquoi....  mais  je  tremble.  Hélas  !  je  venol» 
vous  ouvrir  mon  cœur....  et^  pour  la  première 

fois  y  mon  ami  n'est  pas  impatient  d'y  lire  !.  »« . 

> 

Il  n'est  ()ue  trop  vrai  que  je  ne  vous  connois 
plus.  Dieux  !  si  ce  que  je  dois  voua  découvrir 
alloit  vous  déplaire.*..  O  ciel  !  se  pourroi^il  que 
nos  sentimens  ne  fussent  pas  sentblables^ii.  C^ 

Yij 
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doute  affrenxtdéchire mon  aine;  3me  faltëpro:- 
ver  une  peine  dont  je  n'eus  jamais  d'idée^... 

Le  Marquis.  Je  vous  entends». .  Je  sais  ce  qc: | 
yous  avez  à  me  dire.... 

ZéuTE.  Ah  !  si  tous  le  savez....  Mon  arrêta: 
écrit  dans  vos  yeui ,  je  n'y  vois  qu'une  cmelk 
austérité.  .Ciel  l  devois  -  je  m' attendre  ? 

* 

Âh  !  Sainville  y  *qae  vous  avez  trompé  xna 
cœur  ! . . .  • 

Le  Marquis.    Rassurez  -  vous Zélîe, 

cette  crainte  est  un  outrage. ...  Vous  allez ms 
connoître. ... 

ZÉLiE.  Hélas  !  pardonnèz-moi^  je  ne  saii  pe 
penser;.. ..  mais  le  ton  dont  vous  me  parlez, 
m'interdit  et  me  glace. ... 
'  Le  Marquis.  Encore  une  fois ,  daignez  in'€s- 
tendre  sans  m'interrompre  :  ma  chère  Zélia^ 
puis-|e  enfin  y  compter  ?.... 

Zelie. Quelle  dure  loi  vous  m'imposez;  nJiii' 
porte ,  je  m'y  soumets.  Parlez ,  je  vous  promets 
de  me  taire. 

Tous  les  deux  s'assirent  alors ,  et  SainriHe , 
l'air  triste,  pensif  et  baissait  les  yeux  :  Soure- 
venei-vous  de  cette  promesse  ^  dit-il  à  Zéiie^et 
gardez*là,  je  vous  en  conjure.  »  Je  vous  «i  teoa 
»  lieu  de  père  dans  Tâge  où  votre  sensibilité  ne 
»  pouvoit  enctre  me  récompenser  de  mes  soins. 
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»  Vous  ëtie^défapoiirznoi.un  objeltii;ieiétesaant 

»  et  cher.  Depuis  ^Jç. vous  ai  consacré  nm  vie  » 

»  vous  le  savefz;  et  jsi  )e^  vous  le  répète  ,  c'est 

»  nKxins  pour  vous  rappeler  mes  dcoits ,  que  pour 

»  voua  £aîra  comprendre  la  situation  où  je  me 

»  teouTOi  Jeirous  ai  donné  des  talens,  j'aicultiyé 

»  voire  esprit  et  développé  Ws  Yertu^^4pnt?ous 

»  a vie« ,  l^.  germe  heureux  :  xpais  A^,  beauco\i{r 

a»  d'égards  ;  je  tous  ai  élevée  dans  une  ignorance 

^  don^:  A  votre  âge  vo^s  êtes  pçnt  étr^  Ip  ^i»fsrul 

,3»  exeinplej;  mes  motifs  étoient;  ptura^  il  faut 

»  vous  eii^rendre  raison*  IjL existe  des  pa^ssions^ 

.»  il  en  est  .une  sui;-  tout.dç^t  je  vpys  ^  c^chéjsoi- 

»  gneiis^ent  ju$<|ui^u  nom..J  aicraintf(2.^f^d^^^ 

.j»  une  solitude  aassi  profonde  que  pelle  «oùry^H^^ 

»  avez  vêtu  7  la  vivacité  de  votre  in\agii^ati0« 

3»  ne^pût  par  la  suite  produire  dans  voire  cmur    ' 

»de3  illusions  dangçreus^^  En  vous  peignant 

39  l'amour ,  ses  attrait^  1  $fi  violence  ^  j'ai  cr^ii^ 

»  de  yom  exposer  à; ptendreide  yo^^  même  l'a- 

»  mitié  di>u€e  et  tranq.uillepiour  cette  impressip^ 

:i.si  profonde  et  si  -  différente..  «.  Vous;,v^yi» 

*âU>ps,rvous  ne  connt(>issie?îque  m^ij  <Î4f^:,ce 

n  qas  I  je  de  venois  nécessôireMenjt  1!  Q})jet  de  ?H)tre 

»  erreur  :  ainssi,  en  youa  abusent-^  en  ^uppo^^mt 

.Dque  Tamour  eût  égaré  mon  àme  ,  je  ne  pcKi^ 

»vois  qu'y  gagner  ;^  maiis >rop  délicat,  trop 

^  généteux^  tropsensibleenfinjpour  vouloii^vx^ud 

Y  iîj 
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»  séduire,  je  |ne  suis  oublié  moi-même..,,  l*: 
»  tems  sont  bien  changés  ^  ajouta- t-il  en  90up> 
%  vajïi..^^  un  hoiiime  audacieux  et  iég^  Tooi: 
»  £ait  connoftre  et  partager  son  amour.  Je  su: 
a»  instruit  des  derniers  détails  que  tous  cnmi 
i  peut-être  que  fignore^  et  dont  sans  doute  ros! 
teétes  disposée  à  me  fairepart.  Je  puis  doncen^' 
I»  parler  y -e^  ]é  le  pilià  sans  blesser  aucun  à^.i 
a>  devoirs:  cftie  fe  ni'étois'  imposés. . .  •  Depuis  (ju:- 
«tre  ans  ,  dit- il  d'une  voix  moins  assurée,^ 
i»  levant  eôfin  sur  elle  des  yeux  obscurcispar Jef 
»  Ifitmeé'i  depuis  quatire  ans  je  nourris  en  secret 
)i'pdur  vous  la  passion  la  plus  tendre  et  la  ptui 
a^  violente  ;  vous  auriez  fait  aïoa  bonhenr  eo  j 

»  répondant Mais,  je  ne  m'en  suis  jam^ii 

^  âàtté..,.  et  songez  que  je  ne  la  déclare  ^'iQ 
»  moment  où  je  la  sacrifie....  Votre  cœur  s'^» 
9  expliqué  pour  un  autre;  c'en  est  fait....  je^ 
^prétehds  plus  à  vous ,  je  vous  aurois  mt/ce 
»  épargné  l'embarras  de  cçt  aveu ,  s'il  n  éioiiaô- 
:»  cessait^e  pour  justifier  ma  conduite.  Le  cbera- 
»  lier  de  Villers  n'est  pas  digne  de  vou$;to»* 
»de^eb  îii'en  crqirej  et  je  ne  crois  pas  qoctous 
Vdoutiez  dé  ina  sincéilté.*..  Je  n'approarep^ 
^' votre  choix;  cependant  je  vous  rendi  TOff« 
s>  maitr  esse  ;4ispose2  vous-même  de  votre  sort- 
4»  Vous  êtes  niafille,mafbrtunedevientlaîo^'^' 
4»  et  leséul  droit  <juefentéréserve>estccWde» 
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disposer  pour  vous ,  e^  vous  unissant  à  l'objet 
c^tae  vous  préférez.  Maintenant,  après  l'aveu 
c£i.ie  je  Tiens  de  yous  faire  ,  vous  deyex  com- 
]pr-^ndre  qu'il  me  faut  encore  renoncer  au  bon- 
heur de  veu3  voir  et  de  vivre  avec  vous  ;  ce 
sacrifice esjtiiffreux!...  Je  vous  l'annonce  avec 
peine  y  Je  sens  ce  qu'il  <loit  vous  coûter;  mais 
xnoQ  repos ,  votre  gloire  et  la  mienne  nou3  en 
»  font  une  indlspenisable  loi.  â  présent  ma  clière 
►  Z^c^ie  I  vous  pouvez  me  répondra  ;  |e  suis  prêt 
9  à  xous  écouter,  ce 

2jCli£,  Qu';ii'je  eaatendu?...  L'e;i^cès  de  ma 
surprise  a  pu  seul, ^en  ghqant  tous  mes  sens , 
m'empécher  mille  fois  de  vous  interrompt^. 
Qu€ÂI..v.  ce  n'est  donc  pas  assez  de  m'acçuser 
da^e  connôitre  ni  mes  scntimens .  ni  mon  cœur  i 
Vous  m'osez  outrager..,,  vous....  Sain  ville  !...^ 
Tout,  jusqu'à  votre  générosité  m'irrire  et  m'a- 
vilit.... Les  bienfaits  dont  vous  me  parlez ,  ja 
les  puis  accepter  avec  transport  de  l'objet  que 
j!^fi^e  isniiiquement;  moi  vous  préférer  un  étran- 
ger ,\un  inconnu  !  devenir ,  par  un  choix  iji- 
digne ,  la  cause  du  malheur  de  votre  vie  y  et 
vous  dépouiller  !  recevoir  vos  dons  en  vous* 
perçant  le  cœur^!  voilà  donc  ce  que  vous  at* 
tendiez  de  moi?...  Cruel  !....  à  quel  point  vous 
m'offeoacz! ...  Affectez  moins  de  grandeur  et  de 

Yiv 
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modération ,  et  soyez  moin^  injuste  et  œc: 
ingrat. 

Le  Marqui^j.  Que  me  dites-TOus  ?  Ah  !  Tàj 
quel  espoir  vient  enivrer  mon  coeur  ! ..,.  A: 
daignez  vous  expliquer  mieux ,  daignez.... 

ZÉLiE.  Non  ,  vous  m'avez  trop  outragée., 
La  colère ,  Iç  désespoir  ont  rempli  monan».- 
Vous  m'ûvez  méprisée ,  méconnue  ;  vousinVe 
fait  rougir  de  vos  bienfaits,  de  vos  offres ir 
jurieuses....  Me  proposer  de  tous  qakter^a 
S  vous  abandonner!...  Me  supposer  à-la-foisc-^ 
là-  barbarie ,  de  la  bassesse  »  la  plus  noire  inp^ 
titude!...!  Qu'ai  je  donc  fait  pour  mériterun 
traitement  si  cruel  ? 

Le  Marquis.  Voyez  mon  repentir....  s^M^ 
à  mon  amour....  Zélie!  encore  un  root^acwftî 
d'éckircîr  mon  sort.... 

Z  iiLiE.  Ingrat  ! . . . .  quoi  !  même  en  cet  ifl^^' 
,vous  ne  le  savez  pas  ? 

Qui  pourroit  exprimer  tout  ce  queTi^'^ 
Sainville  dut  sentir  en  ce  moment?  Ah! M*^' 
s'écria-t-il ,  adorable  Zélie  !  comment  expier 
mon  fatal  aveugleriient  ?...  Sainville,  sej^i^' 
•pitant  à  ses  genoux ,  et  les  yeux  baigna  <» 
larmes  les  plus  abondantes  et  les  fias  douces  f 
hélas  !  lui  cria  til  dans  cet  heureux  moment , 
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es  regrets  ,  mes  remords  '  égalent  mon  bonn 
sur.  • . .  achevez  d'y  mettre  le  comble.  Hélas  f 
tes- moi  que  vons  mê  pardonnez  ?  La  char- 
an  te  et  ingénue  Zélie  axiroit*elle  pu  cacher  un 
lul  moment  tous  les  transport^  qu  ell^  sentît 
1  voyant  k  pr^emière  fqisSain  ville'àses  piedâ  ï;^ 
h  !  lui 'crii^-t^^e  en  lerele^nt,  et  fixant  sur 
3s  yeux  ses*' t'egards  enchanteurs ,  Texoés  de 
»a  féHcité  me  fait  oublier  et  vos  injustices'  et 

É 

lesp^ieSi  •'' 

Lb  Marquis.  Quoi  !  Zélie  >  T^ns  m'aimez...; 
DUS  partagea' ihôn  amour  ?  Que  j'entende  donc 
ont  la  p^eniiâre  fois  cemotcsonir  de  votre 
)ouche  !....  hélas  !...•  il  fut  si  long- temps  Teur 
fermé  dans  meii iàçae.  ;    .  .?  j 

ZÉniE.  Oui»  je  vous'ainte';^otd,  mon  amour 
jst  égal  au  vôtre.  Depuis  que  je  me  connois  , 
rous  tém{>li6sez ,  vous  occupez  mon  cœur  uni- 
jueiiiént  ;  ce'  setitiment  ùiiti  le  bonheur  /le 
::hài»ïié  de  ma  vie ,  f  e  m^livrois  sangle  connoitre: 
lui  seul  me  faisoit'  chérir  ma  solitude  et  mon 
sort.  Si  quelque  revers  imprévu  m'arrachoit 
d'auprès  de  vous ,  je  ne  pourrois  survivre  à  ce 
malheur  affreux....  heureusement  in^pôssible  : 
rien  ne  powra  jamais  nou&  Réparer ,  j'en  suis 
bien  sûre  à  présent.  Je  vous  suivrai  par- tout. 
Mais  répétez- lé  moi  sans  cesse ,  je  ne  puis  me 
lasser  de  vous  X  entendre  dire. 


Le  MÀHQma.  Qw»  Zéliç*...  ma  chère  Zèiii 
un  lien  indissolublf^^eit  ^aoré  va  nous  nnirpo 
jamais.  Quai  !  J6  suis  aiiné  de  ZéHe  !.«.  je  soi: 
ses  pieds.  Il  s*jr  jQtoit  encore.  J*ose  loi  peini 
Texcés  de  ma  passion  !  elle  m'entend ,  eUecc: 
nolt  mon  amour  et  le  parriige!#...  Zâîe  es\ 
moi  !  Oui  y  ma  Zélie  est  à  moi,.  O  DoriTi 
ami  !  trop  malheureux  ami  !  que  mon  dsnr  n: 
regrette  dans,  ce  jour  de  félicité  !  vptré  joie  à 
égalé  la  nôtre,  et»  s'il  est  possible^  ejacâteocûR 
redoublé  les  transport^. 

ZÉLZJB.  Ah!  que  je  partage  un  sentiment ii 
tendre  !  il  vous  rend  encore  plus.dieri^^ 
yeux-..  . 

Le  Marquis.  Ma  chère  Ziélia^  il  fkat  ^l« 
Trous  quitte  ;,  je-Vjais  trpnver  Qarice ,  ei  Ti»^ 
jtruire  d*un  événement  plus  intéressant  pour  eli^ 
que  TOUS  ne.poures  le  penser.  Adieu ;<b''' 
lUvresse,  dana  le  trouble  où  je  suis  i.loifl  *1^ 
pouvoir  exprimer  ticrutce  que  j'éprouve, t^*^ 
^e  que  je  ressens  ^  i  peine  puis- je  fe  cowf^ 
dre  moi-même. 

La  jeune  et  sensible  Zélie  suivit  des  J^^ 
Sainville. ,  qu'elle  voyoit  à  regret  s'éloign 
d'elle.  Quel  sentiment  délicieux  n  ëprour» 
elle  pas  alors?  Je  suis  aimée  >  je  sais  tûnc^> - 
répétoit-elle  sans  cesse;  »  je  suis  au  cojnWc^* 
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lonheur!  Ah  !  que  je  Taime  !  (pie  son  amfi  eâ9( 
loble  et  sensible!.*.,  ce  Quelle  suite  dans  sa 
adresse  pour  mqi!  Que  n*a*t-il  pas  fait  pour 
3X1  père  autrefois?  Combien  de  fois  nem'en 
Ë-il  pas  rappelle  le  souvenir  ?  Quels  i^egrets 
i  Tai-je  pas  entendu  donner  à  sa  perte?  Q^las  ! 
î  père  infortuné'  dont  Sàinville  m'a  rendu  la 
Lémoire  si  chère ,  que tijQ  V^lril [que jie  pui|-je 
3Ûter  le  bonheur  d'être  dan^  ses  bras ,  et  d^ 
le  voir  donner  de  sa  main  à  son  ami  I  Je  ne 
lis  pourquoi  ce  malheureux  inconnu  qui  ma 
arlô  y  m'en  rappelle  encore  plus  fortement  le 
ou-renin  Hélas  il  est>dit-ily  proscrit ^persécu- 
é....  comme  le  fut'mon  père  :  cela  suffit  |:tour 
n'intéresser  Yiyemei^t  à  son  sort.  Mais  je  Tàt- 
jeads.vîlm'a  dit  qu'il  reviendr oit  sur  le  soir. 
3n  vieht^..  c'est  lui  peut-être....  Ah!  courojis  au 
levant  de  lui.  Que  les  bienfaits  ,  que  les  «servi- 
ces  de  Sain  ville  soient  prodigués  pour  luiiDans 
ces  premiers  momensdeaoire  félicité  parfaite  t 
la  situation  d'un  homme  malheureux  n'en  doit 
être  que  plus  attendrissante  pour  nous.  Mais 
je  crois  voir  son  guide.  OuL...  ce  Test  en  effet. 
Mon. ami,  dit -elld  au  paysan ,  courez  le  cliéc- 
cher;  et  pendant  l'entretien  que  je  vais  avoir 
aveclui  I  restez  et  veiIIez.toujours  à  cette  porte. 
Mais  y  dit  alors  Zélie  en  elle-niémé  ^  d'où  peut 
venir  le  trouble  involontaire»  5[ue  j'éprou%e  ? 
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'  JLa  pitié  que  m'inspire  cet  inconna  y  ses  ie- 
benra ,  le  mystère  de  cette  aventure ,  toHt  r . 
I^nd  dans  mon  cœur  je  ne  ^ais  queUe  crainrt  l 
quelle  terreur  même  que  je  ne  puis  caznpre 
dre.  Je  désire  de  revoir  cet  étranger.^  et  j 
tremble;*.,  chaque  moment  accroît  mon  éB^:l 
tion.'.é.  J'entends  dû  l)ruît...  je  le  vois  ;  ah ,  qi.  - 
a  Vair  triste  cft-  sûmbrel 

Seroît  il  doncrraîqu'il  soit  imjfossiblede  ce? 

rîger  en  nous  les  déftûts  que  nous  avons  cob- 

-tracfés  dans  notre  premier  Age  ?  Comment  k 

soiipçon ,  la  dëfiaïice ,  pouvoient-  ils  avoir  en- 

'tfore  leur  ancien  empire  sur  le  crour  dé  Do/> 

rali  âu  moment  où  libre  dans  aà patrie,  coa- 

lAé  d^  ricbesses ,  iLétoit  ^rét  à  tenir  sa  £lle  dans 

ses  bvas,  à  se  voir  dans>  ceux  de  son  meilleir 

ami?  Mais  tel  est  l'effet  d'une  longue  inficH^mne; 

-Vesprit  s'aigrit  par  la  persécution  -et  les  mai- 

jheturs^  il  s'est  accoutumé  trop  long- temps  t 

«craindre !«..«Dorival  croyoit  avoir  été  oublié 

.  par  Sain  ville.  ;I1  n'a  peut-être  jamais  rappelle, 

•se  disoit  il ,  le  père  le  plus  malheureux  k  Zéliei 

il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  l'aime;  et  s'il  en  est 

-  aimé  >  tout  autre  sentiment  doit  être  éteint  dans 

un  jeune  cœur  qui  ne  connolt  que  lui^  Qaelle 

épreuve  vais- je  faire?....  Je  sens  combien  elle 

est  téméraire*..^  mais  cette  épreuve  peut  seuk 

nve  décider  à  me  faire  connoitxe;  ou  ma  fille  v& 
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Tibler  mon  bonheur  p  en  se  soumettcu^t.au 
vLYoxt  paternel  ;  ou  je  fuirai  sans  dire  qui  je 
îs ,  loin  d'une  fille  dénaturée ,  et  de  celui  qui 
a  banni  de  son  cœur. 

Telle  est  la  ferme  résolution  que  Dorival 
oit  prise  y  lorsqu'il  vint  retrouver  Zélie  y  qui 
i  crojoit  piarler  qu'à  ce  soldat  dont  les  mal<- 
ivLTs  Tavoient  touchée. 
Le  Soldat.  Cet  entretien,  lui  dit-il,  ya  donc 
ècider  de  mon  sort....  je  vais  le  remettre  entre 
Ds  mains ,  je  vous  en  rends  l'arbitre..,,  vous 
liez  n]ié.connoitre....  hélas !.... 
ZiÉLiE.  Vous  paroissez  tremblant ,  agité  ;  eh 
uoi  !  craignez- vous  de  m'ouvrir  votre  cœur?..» 

Lb  Soldat.  Je  vais  vous  rappeller  un  «ou-? 
enir  douloureux,... 

ZÉLIE.  A  moi? 

liB  Soldat.  Avez -vous  conservé  quelque 
dée  de  Tobjet  malheureux  qui  vous  donna  la 
ne!.... 

ZÉLIE.  Mon  père  ,  6  ciel  !  l'auriez  -  vous 
connu?....  ^   • 

Le  Soldat.  On  vous  à  donc  parlé delui?...« 

ZÉUB.  Ah  !  sa  mémoire  m'est  à  jamais  pré- 
cieuse  et  chère....  J'ai  mille  fois  arrosé  son  por* 
trait  de  mes  pleurs ,  c'est  le  seul  bien  qu'il  m'ait 
pulàisser....  Mais, r(5pondez....  auriez-vous  été 
témoin  d^e  sa  Un  déplorable  ?  fLélas  l  je  savoia 
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8a  mort ,  fen  îgnoroîs  les  détails  :  ne  crair 
pas  de  m'en  instruire,  tous  m'en  ayez  tic 
poui*  ne  pas  acbever-de..-. 

Le  Soldat.  Et  s'il  vivoit?....  A  ces  n 
Dorival  fixa  ses  yeux  sur  ceux  de  Zélie. 

ZÉiiiB.  S'il  vivoit!....  Dieu!....  Touapâli- 
vos  yeux  se  remplissent  de  larmes!..»  aw 
pu  méconaoitre  un  instant.... 

En  disant  ces  mots  d'une  roix  entrecoirp 
tremblaiite  ;  Zélié  9  les  yeux  pleina  de/^ 
bouche  entr'ouverte ,  se  penche  en  ttmui^ 
oser  faire  un  pas  ;  ses  deux  bras  agités stmK' 
s'élever  malgré  elle.  DorivaJ,  emporté  pr' 
niour  ne  résiste  plus ,  tend  les  sfens,  et" 
s'y  précipite  en  s' écriant  :  Ah  !  yen  crois  r 
cœur,  il  ne  peut  me  tromper. 

Le. Soldat.  O  ma  fille  î. . . . 

Z£L]£.  Je  succombe  i  ma  /oie  ;  mon  p^^ 
quoi ,  vous  êtes  mon  père!....  (A  et  cri  à 
nature  i  Z  élit  se  laisse  tomber  aux  genoat  it  ' 
pire.)  Cher  auteur  de  mes  jours,  Imdifci^ 
par  quel  prodige ,  par  quel  miracle  m'étes^^ou 
rendu?...  Quel  bonheur  aussi  pour  Stifi^^ 
Ah  !  courons  lé  chercher. 

DcRivAL.  Zélie... .  unique  et  triste  objet  ^• 
toute  ma  tendresse....  dans  quel  état,  W"> 
vous  retrouvez  votre  malheureux  père,  5- 
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^rtune  )  sans  soutien,  sans  appui!.. 

ZéuE.  Vous  m'en  êtes  plus  cher....  Votre  sort 
a  changer....  Salnville,  riieureuxSainville.... 
oixrra....  Mais  venez  dans  ses  bras ,  qu'il  ap* 
renne  lui-même.^... 

IDoRiVAL  Ah!  ma  fille!....  moi-même  que 
ais-je  vous  dire?....  fe  pénétre  Ëicilement  vos 
entimens  secrets...  Je  sais  que  Sainville  vous 
idore,  je  vois  que  vous  Faimez. 

ZÉLiE.  Ce  jour  même ,  un  lien  sacré  doit 
101I3  unir  pour  toujours....  Mon  père....  vous 
»eul  manquiez  à  ma  félicité;...  à  présent  mon 
cœur  n'y  peut  suffire....  et  SainviUe  l'ignore!... 
ah  !  venez,  daignez  me  suivre;  pourquoi  retar- 
der son  bonheur?...  Mais...  hélas  !  que  signifie 
ce  morne  et  profond  silence  ? 

DoRivAL.  Ecoutez-moi ,  Zélie...  je  vais  dé- 
cliirer  votre  ame....  je  vais  l'accabler  du  coup 
le  plus  mortel. 

Zélie.  Que  dites- vous  donc?....  Je  vous  re- 
trouve ,  et  j'aurois  à  gémir  encore  ! 

DoRivAL.  Mais ,  ma  fille ,  ignorez- vous  tonte 
rhorreur  de  ma  destinée  ?  ignorez-vous  Farrét 
injuste  qui  proscrit  Tnes  jours?...  Sainville 
ayant  dû  croire  mon  sort  terminé ,  abandonna 
le  soin  inutile  d'assoupir  cette  malheureuse 
affaire.  Cependant ^  mes  ennemis  sont  devenu» 
plus  puissans  que  jamais...  leur  crédit  à  la  Cour,, 
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leur  rage  cruelle  que  le  temps  n'a  pn  detruir 
leur  haine  m^me  pour  Sainyille,  tout  ici  c? 
nace  ma  yie;  et  prononcer  mou  nom^f^ 
lu'envoyer  à  la  mort. 

Zélie.'  Ô  ciel!  vous  me  faites  frémir.... J- 
les  conseils  y  le$  soins  de  Sain  ville ,  n'enc. 
tez  pas.... 

DoRivAL.  Non  ,  ma  £lle  ,  cessez  de  v: 
abuser:  je  dois  i  jamais  renoncer  à  ma p^xi 
pourquoi  reverroîs-  je  Sainville  ?  J'affligeroi*  r 
cœur ,  j'y  rôuvrirois  des  blessures  quelefeirp 
seul  a  pu  fermer,  ^h  !  s'il  a  pleuré  ma  mon. 
quelles  larmes  verseroît-il  sur  ma  yieki-^ 
rable?...  Il  ne  peut  rien  pour  moi;...  je t^^^ 
m 'épargner  1^  peine  affreuse  de  lui  dire  un  ^r 
cond  adieu ,  plus  cruel  encçfe  que  lepremi^r^ . 
et  vous,  ma  fille,  vous  ne  me  verriez  point ic« 
si  j'avois  pu  cônnoître ,  avant  d'y  revenir,  fe* 
secrets  sentimens  de  votre  ame...« 

Zelie.  Eh  qiioi  !  mon  p^e ,  doutezTOW ce 

ma  tendresse?.... 

Dorival.  Connoissez,  ma  fille,  toute  Fêtes- 
due  de  mon  malheur.  J  ai  traversé  les  merii!-'^ 
bravé  tous  le§  périls  ,  tous  les  dangers  ^  ^ 
dois  craindre  en  des  lieux  où  je  suis  proscnt; 
j'ai  quitté  un  séjour  sûr  et  paisible,  poorreo'' 
peut-être  me  livrer  à  la  rage  de  mes  ennenu»- 
je  ne  m'en  repens  pas,  c'étoit  pouryoust  •• 
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LIS  j!arrîvois  avec  Tespérance  de  retrouver 
i  fille,  et  de  ne  plus  la  perdre.  Plaignez  mon 
'eur,ôZélie!  je  me  suis  flatté  qu'un  pèra 
ilheureux  vous  tiendroit  lieu  de  l'univers 
tier }  et  qu'en  le  suivant^  en  partageant  son 
il*  •  •  • 

ZïîLiE.  Arrêtez !*.►.  A  mon  père!  que  me 
Ltes-vous  entrevoir  ?..*  De  quels  traits  mortels 
nez- vous  de  frapper  mon  cœur?.... 
DoAivAL.  Rassurez- vous ,  ma  fille,  rassurez-. 
\\iH  ;  je  ne  vous  prescris ,  non ,  je  n'exige  rien...! 
Cl  me  suivant,  ah!, ...  vous  eussiez  fait  mon 
mheur:  sans  fortune,  sans  appui, ^ans  amis^ 
)us  m'eussiez  dédommagé  de  mes  longues  in- 
rtunes  ;  mais,  grand  Dieu!  ai-je  pu  me  flatter 
ti  moment  d'une  félicité  si  douce?... 

Z  '^LiE.  Je  donnerois  ma  vie  pour  vous  ;  oui  j 
ion  père ,  chaque  mot  que  vous  prononcez  se 
rave  au  fond  de  mon  ame ,  et  la  remplit  de 
t^sespoir....  A  quoi  me  réduisez-vous?,,.  Il 
Lut  donc  le  fuir. • ..  ou  vous  abandonner.... 

DorivÀl.  Vous  laisseriez  Sainville  au  milieu 
e  ses  amis,  de  sa  famille ,  tranquille  enfin  dans 
a  patrie,  et  t6t  ou  tard  consolé  par  la  fortune 
it  r  ambition. 

Zéli£.  Ab!  ne  le  croyez  pas,  s*il  me  per* 
loit. . .  •  interrompit  l^élie  avec  la  plus  grahda 
véhémence. 

Tome  X.  Z 


PoAivAL.  Encore  une  fois ,  ma  fille  ^  tas^i- 
rez-vou3...«  Je  vois  quel  est  mon  sort;  jeoV 
soumets.  • .  •  Vivez  contente ,  soyez  hearèoie: 
oubliez- moi ,  s*il  est  possible  ^  et  recelez  mei 
éternels  adieux.,^ 


Quel  coup  affreux  pour  la  sensible  Zâîef 
Eperdue,  désespérée  »  et  succombant  à  sa  dou- 
leur ,  ces  derniers  mots  la  firent  tonaber  dans 
les  bras  de  son  père»  en  s*écriant»  je  me  meurs., 
prenez  pitié  de  Tétat  où  je  suis..«.  O  mon  père! 
TOUS  me  donnez  la  mort....  ElLe^  balance ,  elle 
est  à  moi....  se  dit  tout  bas  Doriral;  mais  ioa 
cœur  encore  alarmé  ne  pouvoit  se  contenter 
derapparenced'unsacrifice.MafiUe...  ma  chère 
fille,  luidit-ily  en  la  serrant  tendrement  entre 
ses  bras ,  hélas  ! ....  il  faut  nous  séparer. . . . 

ZÉLI&.  Ma  vien'est  rien,  lui  répondit Zélie, 
avec  une  sorte  de  feripeté^  ma  vie  n*est  riM.... 
Je  la  sacrifierai  sans  regret...  Mais ,  ajouta- t-elle 
du  ton  le  plus  douloureux ,  abandonner  Sain* 
ville  après  des  soins  si  tendres!..  •  Quand  tobs 
lui  devez  tout....  car  enfin ,  si  je  Tis,  si  j'existe, 
si  je  pense  »  si  je  vous  reçois ,  mon  père....  c^est 
son  ouvrage ,  et  par  ses  bienfaits.  Le  quitter 
pour  toujours*. r.  pour  toujours*. ••  ah  !  mon  pre- 

ynier  devoir  est  la  reconnoissance.... 

t. 

DoaxvAx..  Mais ,  ma  fille  |  quelle  est  votre 
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vx/udtice  ?  Hélas  !  je  suis  bien  loin  d'exiger  un 
sacrifice  si  cruel*  •  ^ .  sans  murmurer  et  sans  ma 
plaindre ,  je  retourné  dans  mon  désert*  Je  vous 
ai  vue  ,  je  tous  ai  trouvée  sensible^  ma  fille  a 
pleuré  dans  mes  bras.  ..^te  souvenir  répandra 
quelques  charmes  sur  le  peu  de  jours  qui  me 
restent..» 

'  Zfiijg.  Non....  je  n'aurai  point  la  barbarie  dq 
vous, abandonner....  Non,  mon  père....  etfon-. 
dant  en  larines ,  elle  se  précipite  à  sçs  pieds< 
Ah  !  je  vous  reste  seule  dans  la  nature....  J|a  dois 
vous  immoler  mon  bonheur  et  ma  vie  :  c'est  A 
vos  pieds  que  j'en  fais  le  serment.....  Yotro 
malheureuse  fUle,  mourante  ^  désespérée  ^  vous 
suivra  au  bout  de  l'univers..  ••  Que  dis- je  !  ja 
vivrai  pour  adoucir  vos  peines.  ••  •  oui ,  je  voun 
le  promets..., 

DoRiVAL.  Qu'entends- je  ?.. .  Ah  !.  ma  fille^ 
craignez  de  me  donner  une  fausse  espérance.... 
craignez.... 

Zëlib»  Non  f  c'en  est  fait,  reprit  Zélie  avec 
fermeté...  c'en  est  £ût...  je  vous  suivrai...  Mais..» 
comment  annoncer  cette  nouvelle  à  Sainville  ? 
DoaiVAL.  Je  part  ce  soir  méme#...  Une  indis- 
crétion j  le  plus  léger  éclat  peut  empêcher  ma 
fuite  et  me  perdreà  jamais.  Sainville  instruit  par 
vous  y  au  désespoir,  hors  de  lui-même....  seroit-: 
il  miutrç  de  cacher  ses  transports?...  Etd'ail^ 

«il 


I^ù?é>i'rtô  devez-vouîs  pas  plutôt  tous- mén^ 
ëviter  un  spectacle  si  douloureux?... 

ZÉLIE.  Ah!  je  f etrois  couler  ses  larmes,"^ 
tnéleroîsles  miennes....  Ce  dernier  instant :d 
bonheur,  du  moins  nie  resteroît  encora... 
*  DonivAL.  Je  vous  ai  rendue  maîtresse  do  ^^ 
cretde  ma  vie:  vous  pouvez  en  disposer,:^ 
frôîdèment  Dorival;  je  m'en  repose  suttocî. 

Z'ÉtÏE.  11  suffit....  Mon  arrêt  est  donc  pron^-- 
cé..I.  et  tout  se  réunit  poiir  me  le  rendre pî^ 
accablant...  Je  pars...  ce  soir  même  j'abandocce 
Saïnville:...  mon  bienfaiteur ,  mon  ptotccteor, 
mon  amant!...  Je  m'éloigne  de  lui  pour  ne''- 
famais  revoir...  et  sans  l'instruire ,  sans  le  c::- 
lèler ,  hélas  !  •  •" .  satis  pleurer  avec  lui!  ...Mais 
si  jèC  lt*i  parlois\,  si  lai*mé'me  vouloit  f^rcf 
notre  destinée...  nous  suivre...  Ah  !  sansdoure.- 
lé  voudra  :  mon  père ,  je  le  connois ,  croyez..  • 

ÛôiiivAii.  Hélas  r  quelle  vaine  idée  vient  roui 
séduire'!  Obscurs  l'un  et  Tautre  dans  tiotre  asile» 
îioùs  y  vivrons  en  paix;  mais  le  rang,  la  wir 
Sancé,  les  parens  de  Sain  ville  répandroienthiea- 
tiît  sur  noire  sort  une  lumière  fatale.  Croyei- 
vous  que  sa  familïe  puisse  îgriôrer  longfetnfs 
fe  lieu  <iè  sa  retraite?  que  leurs  soins  leur  u- 
gilance...* 

ZÉLIE.  'i'out  espoir  m'est  donc  ravi  !. . .  Allons 
U  faut  subir  soii  sort.».Notl,jeneleYerraipoi^^' 


■f? 


ditrelle  ^  son  père  çn.s^ngjbtan^^Qpn.,  V^<yi.«*f 
Elx  !  iqju^importe^  après,  tout  (quand  çn  ti^fitii 
(ie  sa  vie)  la  vaine  con^latipn  d'un  zr|Q]|if P4? 

'  J^OMivAïj.  Si  vous  vous  Tç^eMez  m^  fille,' 
VQus-  ii'^yez  rien  promis  ;  je.  vou^,  ren4^  yosU 

ser^iens ,,  vous  êtes  libre  çffcorp. .   .  .  :  »  ;  % 

^^       '  <  '^  • 

ZjsiiiE*  Ah  !  s'écria  doûIoure.u9i8ment  %élid  ; 
fih  xnpn  père  ,  souffrez  du  moinç  de^  r/Q^t3  '  4 
jua^eSf .v;30uffrez  des  larmes, q4p  rien  n€^  tarira 
jamais...»  Qu^  ja  puisse  sans  contrainte  les  ré<- 
P4ndxe.ilans  vos  b^as..,*  ne  me  rayiss^z  pas  1# 
fieul  bijBij  qui  mç^ reste.       . ,  ,  '    ...*,. 

iPoi^Yiiii.  Q  ma  £ile  !  tu  déchires  mon  cfflur... 
Héla^l n'achève  pas  un  si  grand  sacrifice.:  s'il 
doit  jTaife  à  jamais  ton  malheur ,  pourroisrje 
espérer  d'en  recueillir  le.fruit?. ..  ,     , 

Zblze.  En  vous  abandonnant^  je  serois^plua 
co  u pable  et  plus  infortunée» .  •  • 

DomvAL.  Le  temps  s'avance ,  les  montena 
nous  sont  chers. ...  O  ma  chère  Zélie  !  ranime 
ton  cQurage^  consulte  ton  cœur,  et  pouE  la 
dernière  fois....  parle,  et  prononce. larrét  dç 
notre  destinée. 

ZÉiiiE.  Mon  père»...  }*al  parlé....  j'ai  promis.é» 
en  dussai-je  mourir,,  oui  !  je  tiendrai  mes  ser» 
mens. 

Doriyal  au  comble  de  son  espérance ,  Tame 

ni 


pénétrée  9  trafldportée  par  le  sentiment  le  ^i 

délicieux,  ne  put  s'empêcher  de  serrer 

meiit'Zéliè  sur  son  cœur. 

r    DôRiYAL.  Ah  !  c'est  donc  à  moi  »  sVcriat^ 

à  tomber  à  tes  pieds.. ••  Alors  éperdu,  céi!i 

au  trouble  qui  Tagitoit ,  il  alloit  peat-éire$ei 

-clarer  éii  ajoutant, 'je  retrouve donciiiafilIe!.{ 

Ah  !  le  temps. ...  et  mon  bonheur  constderj 

toh^iBie:  je..;.  Mais  dans  Tins  tant  même  on <»j 

tendit  du  bruit  ;'etZéiie  s'échappantdesesbns, 

lui  dit  :  ah  !  mon  père,  6  eiel  !  moiéret-y^^^ 

▼ient.  • . .  Dorival,  plein*du  pro/et  dontilroioi: 

l'heureuse  suite  assurée  «  dit  à  2^Iie ,  tàei"  ' 

dans  une  heni^  je  serai  à  la  petite  porte  (^^ 

parc  ;  j'en,  ai  deux  clefs. .  • .  YoiU  celle  qief 

vous  destinols.  A  ces  mots ,  il  remit  cette  à& 

dans  ses  mains-;  et  royant  son  guide  s*amc€^! 

il  le  suivit ,  en'  se  disant  tout  bas  :  Ahf  fut  iii^ 

mais  un  père  plus  heureux  ?. .  • 

Dorival  ne  perdit  pas  un  instant,  tnréf.^ 
promptement  le  parc  i  se  rendit  chezlefennieri 
et  donnant  à  son  fils  un  petit  paquet, il ^^^ 
monter  à  cheval  et  lenvoya  chercher  sw^^"^ 
Indiens  auxquels  il  donnoit  ordre  de  le ^^^ 
joindre  sur  le  champ  avec  le  simple cofire^I^^ 
eussent  apporté.  La  petite  ville  où  ces  IfldJ*^' 
lâtoient  demeurés  cachés ,  n'étoit  distaote  ^^ 
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*nn  quart  de  lieue  du  hameau  ;  une  heure  à 
lelne  s'étoit  écoulée^  qu^ils  arrivèrent  à  la 
érme.^ 

Le  vieux  fermier  fut  très-ëtanné  de  voir  entrer 
^hez  Itii  deux,  hommes  bienfaits ,  bien  yétus  p 
nais  d*un  teint  fort  brun  y  dont  le  premier  mou- 
vement ,  eurcToyant  Dorival ,  fut  de  poser  leur 
Front  à  terre  à  ses  pieds.  H  te  fut  encore  pfus 
lorsque  Dorival  ayant  ouvert  le  coffre  qu'ils 
a  voient  apporté  ^  celui  qu'ils  ^voient  pris  jus- 
qu'alors pour  un  vieux  soldat  bien  pauvre ,  tira 
du  coffre  uir^  long  habit  d'étoffé  d'or,  un  bau- 
drier y  un  sabrç  enrichi*  de  diamans ,  et  une  es- 
pèce de  bonnet  élevé  ^  surmonté  d'une  aigrette 
dont  l*œil  avoir  peine  à  soutenir  l'éclat.  Mes 
amis  y  letrr  dit- il ,  en  lieur  donnant  un  gros  sac 
plein  de  pagodes  d'or ,  partagez  ma  joie  et  ma 
fortune  :  je  ne  vous  demande  qu'un  heure  de 
silence  de  plus;  et  bientôt  vous  allez  voir  ce 
Kialtre  qui  vous  est  si  cher,  et  votre  hdte,  au 
comble  de  la  félicité.  Que  personne  ne  sorte  de 
cette  maison  ;  attendez*moi ,  soyez  tranquille, 
le  vais  sortir  seul ,  et  mon  absence  ne  peat  être 
longue.  A  ces  mots ,  voyant  que  le  jour  com- 

mençoic  à  tomber ,  il  partit  sous  son  habit  de 
soldat  I  et  vola  vers  cette  porte  où  Zrélie  avoit 
promis  de  le  joindre. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  Dorival  venoi^. 

Ziv 
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d'çmployerura  préparatifs  qu  il  aveit  ira?û 
de  foire,  la  malheureuse  Zélie ,  plus  morte  s- 
vive,  étoit  préie  k  succombera  sondésesfv: 
»  Dans  ^une  heure*;  ...se  disoit-elle,  dans  u 
»  heure* , . .  je  frémis. . . .  qu*^  je  fait?  qni. 
«promis  ^  grand  Dieu!.,,  je  succombe i- 
»  de  peines ,  un  froid  mortel  glace  moncatr 
j)  ma  force  m'abandonne.  *  • ,  Hélas  Iquenej^ 
JQ  mouriricc 

Zélie  en  çffet  seroît  tombée  de  saisisseinfî:. 
si  elle  r,c  s'étoit  appuyée  s.ur  une  table, e:.. 
Clarice  ne  fut  accourue  Iq^  bras  Qîivertsenu 
crignt  :  «Zélie  >  ma  chère  Z^e ,  je  tous ù^r- 
»  chois* .;. .  Iç  marquis  vient  de  m'instroirc...  ' 
»  ciel!  que  vQis-;e ,  dit-elle  en  s'intemmi^^ 
«.Quelle  pâleur  elfraya,ntQ  couvre  votreTisa:r 
»  Mais  vous  avez  éprouvé  des  secousses  5i  îi> 
»  lentesaujourd'hui,  guejenesiiispassufpn^ 
»  Ce  n  est  rien ,  madame ,  dit  Zélie...- Ah! 5.si 
»  doute....  j  en  éprouve  de  bien  terribles;  irai  « 
«madame,  que  fait  Sainviile?..  •, .  EndoDîw- 
»VOUs,  ma  chère  Zélie,  lui  dit  Clarice?.. 
»  Sainviile,  au  comble  de  ses  vœux ,  s'oocap^ 
»  des  préparatifs  de  son  bonheur;  enivré, «ans- 
»  porté ,  il  ne  voit  ^  n'entend  rien ,  et  ne  pse 
»  qu'à  vous. . . .  Déjà  le  notaire  est  mandé;  ^-^ 
»  Téglise  est  préparée  pour  vous  recevoiretrous 
Jaunir  1  un  et  l'autre  pour  jamais., ,.•  Tout  fe 
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lâtei^u  retentit  de  cette  heareuse-nouveUê*.. 
(S  porter  sont  ouvertes ,  oneatîe  en  tumulte  f 
n  répète  y  an  célèbre  le  ilom  de  Zélie  j  on 
rie  f  on  s- embrasse,  et  la  joiede  Sainville  pasdef 
ans  tous  les  cdsurs.  Ah!. malheureuse, dit  tout 
as  Zélie  en.soupirAnt.. .  ;  Le  seul  Afiste,  con-^ 
înua  CiarlQ6;y  toujours  farouche  et  sombre, 
*eât  renfermévdans  son  appartement;  mais  je 
iens  de  laisser  Sainville  à  ses- pieds,  et  sans 
loyte  il  le  Héchira**.  »  Ah  l  maidam'e,  s'ëcri^^ 
Sélie. .  ^ .  mcfn  cœur  ne  peqt  suffire  aux  môu- 
remenf/qu*4l  éprouve.  -.•..  ih  sont  îtrop'vîb- 
lens.  •• .  (iottffirea  que  je  vau«  quitte. .  • .  pertnpt-  ^ 
tez- moi .,« l'Aller,  ma  chère  enfant  ,  lui  dit, 
tQadrÇQiiÇbt  jQIarice ,  uUez  vous  livrer  sans  con< 
traîntç  è  des  itransporis  si  dôuk. ...  mais  avaiit 
d^  ziie  quitter ^:embras8e2»'mot..v.  Adteu ,  ma- 
dame; adieu.y:ditZélie  d*uneT0i^  étbuffee  et 
les  yeu^  presque  égarés;  quand  vous  le  verrez, 
dites4ui. . .  ^  •  peigne2-lui. .  .^ ;  •  adieu. .  • .  dit  elle 
en  voulant  sVloigner.  Mais  6  cielTdit  Clarice 
effrayée  de  Tétat  deZéli^^  auquel  jusqu'alors 
elle  navoic  pas  fait  attention ,  qu  avez- vous, 
mon  enfant?'. ...  Vous  vt)us  trouvez  mal. ..\ 
vous  chancelez  ! . . . .  asseyes- vous. ...  Ce  n'est 
rien  ,  madame^  dit  Zélie  en  tâchant  de  se  re- 
mettre, c'est  un  étourdissement; . . .  mais  il  est 
léja passé En  ce  moment,  elle  apperçut 


3?  Ariste  qui  s*arançoit  près  d'elle  A£!  foyor^ 
X»  dil-elle  en  faisant  un  effort  pour  se  lereriBs 
79  Ariate  la  faisantàsseoir,  et  luipreDantUiu^ 
»  deTairle  plus  tendrer  Arrêtez,  machèreZcLf 
>»  arrêtez!  lui  dit-il  »  ne  voyez  plus  en  moi  m 
a). persécuteur  ;  venez  embrasser  le  pèredeS^^ 
»  ville  et  le  vôtre. . . .  •  Quoi  !  vous  pleure:  e> 
3;>  core ?..  ^  Ah  !  monsieur  ^  dit  Zélie ,  les  j^ 
^  pleins  de  larmes  et  serrant  sa  main,ah!iBOi 
»  sieur  y  si  vous  pouviez  lire  dans  motrami*  | 
-r-  Les  ]>riéfe&  ^  les  pleurs,  la  tendresse  àeSà' 
».ville  ont  vaincu  ma  résistance,  lui  dit  An^^^ 
2>  quel  autre  en  ma  place  auroit  punef^^ 
M  der  ?. . . .  Ah  !  Zélie ,  saohez  du  moins  k  (p^ 
?)  excès  vous  êtes  aimée ,  et  ne  l'oubliez  |av2& 
»  Oui ,  me  di^.oitâl  en  versant  un  torrenf  ^*' 
y:>mesy  elle  es.t. es,  mou . . .  rien  ne  peut  notu <t 
>)  sunir ,  mais,  qiie  je  la  tienne  de  ronslSof^ 
^)  son  père  comme  vous  fili tes  le  mien.  Héb^i^^ 
53  n'ena  plus^dalgne^luien  servir;  quccondw^ 
y^  à  Fautel  par  vous'»  une  main  si  cktt^^ 
«  unisse  Tun  à  loutre.  •..  Tels  étaient  ses  i^- 
35  cours. .,. . ce  Zélie ,  plus  désespérée qacjii^; 
sentoit  dt^chirerson  cœur  à  chaque  root<p*  ^ 
soit  Ariste.  Ce  mot  de  père....  Mais  déjak^^ 
commençoit  à  s'écouler:  elle  y  réflichi*^^^ 
fi  émis^ant.  SainviUe ,  dit-elle  doubureuscoeot» 

où  est  SainviUe?*, ..  Il  est  avec  le  »Otti^»  "^ 
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ponalt  Aristé  ;  il  va  t>ient6l  nou^ rejoindra..» 
édaUtenfin  à  tous  ses  transports /an  désespoir 
ai  la  déchiroit ,  mais  entraînée  par  le  devoir 

• 

ont  la  puissance  détermine  toufours  une  belle 
me  y  Zélie  se  leva  brnsqtrëment.  O  mon  père  !..« 
3  dit- elle  tout  bas;  •  .-•  Arrachons-nous  d'ici..  J 
Je  yâîs ,  dit- elle  à  Ariste. . . .'  Souffrez ,  mon:-' 
•  siéBf  ,^*'Ài  besoin  d^étrë seule  un  moment:.; 

>  Pardimhèàf  JiTëtîit  bÎEi  je  suis. ...  pénétrée  de 

>  Yos  bonitéS'^'kélks  f  si  je  in^y  puis  répbndte. . .  J 
D  n'actttséi  point  un  cœtrr...  îquî...  qui  h"'esïplui 
0  à  luî-méittè..;:<:c'Enes'orïil k  cestnots,sanS cftré 
t:eux  qui  récoûtoiënï  avec  sufptise ,  pensassent 
h  l'arrêter.  O  ciel!  dif-elléèh  s'en  allant ,  cemd* 
ment  meparoît  être  le  dernier  de  ma  vie.    '      ' 

Ariste  et  Clarice cependant  ne  pouvpient  en- 

core  attribuer  la  vive  émotion  de  Zélie ^  qu*aù 

passagesubirdeladouleuret  delà  crainte  qu  elle 

avoit  essuyées  »  aux  transports  de  joie  que  son 

ame  devoit  éprouver  dans  ce  moment.  30  Que 

:»  Zélie  est  heureuse ,  disoit  Clarice  !  quelle  dif* 

>:yférencei  ô  ciel!  de  son  sort  et  du  mien!;... 

»  Trahie,  abandonnée ,  méprisée ,  hélas  !  en  suis- 

y^  je  m  oins  sensible  ?.  • .  Quelle  indigne  foiblesse! 

vi  quelabaissement  hon  teux  !Mais  il  nel'a  jamais 

>?  aimée.  •• .  Non ,  je  ne  puis  le  croire  ;  ou ,  pour 

y^  mieux  dire,  je  cherche  àm'abuser...  On  vient, 

>)  c'est  le  chevalier  même.  •  •  •  Ecoutons-le  dn 


/ 
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^j  iaoms\  •«  Yçyons  ce  qa*il  osera  me  dire .. 
,  Le  chevalier  de  Villers ,  plein  d'aiidacteu. 
dresse  9  n^avoit  été  qu'assez  médiocrepieiu  i. 
d'avoir  vj*  tous  ses  projets  reny^sésj^et,  oc 
prenant  bien  qu'il  n^  lui  r^çtolt^'au  treressoii . 
^uede  pDofitpr^Prlqilîle  qu'il  ^)r9Ji;tqoeClr 
avo^  PQ^i^  lui  y  il  eutla  coinfianoe  c^,cr(m'eci' 
réussiroit  à  s'excuser  ^^t  même  à  réfpirJes^^ 
snens  qui  rattaçhqient  à  li|i.  ClArice  s es^pp^ 
çut^  ^t  l|ii  £t  sentir  par  la  pins  amèceiroaH 
Villers  en  fut  hurniHié;  réil,échissantniéiDei/: 
sur  sa  conduite  p^^sée  y  il  convînt  en  lui-mt  - 
de  tous  ^ç^  torts, otdç  tout  ce  qu  il  ^exiolt^^ 
ïpomefit  ou  Claçipç  Tompoit  avec  JuL  L'ai^- 
dépit  et  de  mépf  is  qu'il  Usoit  daps  les  yem^ 
cptte  chaînante  veuve ,  toutratterra  ,'lui kù^'^- 
ger  de  langage  y  et  lui.donna  pour  1^  premitr^ 
fois  de  véritables  remords.  Il  comm^çoicm^s:? 
à  ne  pjius  implorer  auprès  d'elle  qu'ungénérew 
pardon,  à  lui  montrer  un  repentir  $incére)Iof-' 

quedç^  cris  multipliéç^efirent  enténdre,etçQ  ^^ 
virementrerbrusquementSainvilleendésorûr". 

les  yeux  pleins  de  fureur ,  et  qu' Ariste  t^^^^'' 
parle  bras.  Sa  colère  parut  redoubler  en  TOja^^ 
le  chevalier  de  Villers  et  Clarice.  Zélie,ZéUee^î 
enlevée,  cria- t-il  en  entrant.  Ah  !  madam^j^^^"^ 
À  Clarice ,  Zélie  à  disparu.  Toute  recherche  e^t 
yaine. . .  Mais , dit-il  avec  plus  de  fureur cncote, 
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regardant  le  chevalier ,  je  sais  qui  f  en  dois 
useri  et  la  plus  prompte  vengeance....  A  ces 
ts ,  il  mit  Tépée  à  la  main  pour  courir  sur  lui 
Igré  son  oncle ,  dont  les  nouveaux  efforts  par- 
rent  à  le  retenir.  Laissez-moi  .laissez-moi, lui 
oit  SainviHe  en  se  débattait.  Non^dit  Ari^ste, 
saisissant  le  bras  dont  il  tenoit  spn  épée ,  non  > 
js  nô  m'échapperez  pas.  11  est  trai,  madame  y 
ursuiWr  A-riàte  ,  en  s'adressant  à  Claricé't 
lélaîî  !  il  îh'-eàt  que  trop  vrai  ,v  Zélie  a  pris  la 
uite }  mais  6n  ne  la  point  enlevée. . . .  Avant 
le  partîr ,  elle  a  eu  le  soin  d'éloigner  sa  gou- 
vernante ;  elle  a  laissé  ses  diamans ,  son  aident. 
Enfin  ,  ôïi'  a  trouvé  une  clef  en  dedans  de  là 
petite  porte  du  parc ,  par  où  sans  doute  elle 
s'est  sauvée  ;  ainsi  tout  prouve  que  c'est  sans 
nolende  que. . . .  Eh  !  qu'importe  ?  je  l'ai  per- 
due,  i'écrîa  Sainvillè  dans  une  espèce  de  rage. 
Qu'importe  quelle  me  soit  ravie  par  la  force 
ou  paf  la  séduction  ?  Je  veux  mourir  ou  me 
vçnger.cc  Ah!  perfide  ,  se  pourroit^il ,  s'écria 
larice  en  regardant  Villers  avec  indignation? 
usqu' alors  ,  celui-ci  s'étoit  contenu;  mais  la 
oupçon  de  rapt ,  le  terme  de  séduction ,  l'air  de 
îlarice  excitèrent  sa  colère  :  »  Quand  on  m'ac- 

>  cuse ,  quand  on  m'ôutragè ,  dît-il  fièrement, 
)  je  ne  sais  qii'un  moyen  pour  me  justifier.  A  ces 

>  mots  ;  il  mit  la- main  sur  la  garde  de  son  épée; 
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>9  et  Saiaville,  en  s*arraçliant  de6  luras  d'Anf^ 
yy  et  criant  ;  je  laccepte ,  défendez-Toas.../^: 
âlloient  s'égorger ,  si  Clarice  et  son  ondeoe! 
fussent  jettes  entre  eux  deux.  Ik  anroient  t\ 
peine  à  les  séparer  »  si  dans  le  moment  mémt 
nouveaux  cris  n*a voient  pas  fait  entendre  et 
seuls  mots  ;  Zélie ,  2^1ie  est  revenue  ! ....  A  ib 
tarit  même  »  Champagne ,  valet  du  chevalitr 
ft£court«  Le  vieux  ,Cléante  et  madame  Berrar 
essoufflés^pieurant,  maisavecles  plusW&traa 
ports  de  joie ,  accourent ,  en  criant  j  Zélie  a 
revenue  !  • . .  Grand  Dieu  !  s*écria  Sain? iUe«...c2 
laissant  tomber  son  épée,  et  s'élançantre»! 
porte.  Dieux  !  quel  spectacle  frappe  ses  jeai 
la  grande  porte- du  salon  s'ouvre  ,  Zélie  paroi] 
couverte  de  diamans.  Une  joie  brillante  et  m 
tleste  embellit  ses  yeux  :  un  homme  d'nne  hék 
figure,  vêtu  comme  Tétoit  Aureng^ebon/oor^^ 
triomphe  y  lui  donnoit  la  main:  »  C  est  moi  (pi 
7^  suis  le  ravisseur. . .  •  dit  cet  inconnu.  AlleZ| 
»  Zélie ,  allez ,  je  vous  rends ,  et  vous  donnepoci 
^>  jamais  à  votre  amant.  Zélie  à  ces  mots  s  avanc^ 
7>  vers  Sainville ,  et  lui  tend  les  bras.  SainviU^ 
?>(^ perdu  ,  frappé  par  ces  mots,  s*écrie:alil 
7>  Zélie. ...  où  suis-je.. .  •  quel  son  de  Toix!*^ 
»  Ah  !  s'écria  Zélie  à  son  tour,  pourriei-roiwi^ 
»  mécpnnoitre  ?• . .  A  ces  mots ,  quittant  Sain 

p?  ville  f  elle  retourne  se  précipiter  ans  genoux 
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e  l^Indien ,  et  les  embrasse.  En  croîrai-je  mej 
eux  ?  •  •  • .  dit  Sainville  hprs  de  loi- même, 
;*e5t  lui. .  r.  c*est  lui  •  • .  c'est  Dorival. . .  «  O 
non  ami  !  Ce  tendre  ami  lui  tend  les  bras. 
îainTille  s'y  )ette  avec  Zélie  qui  se  relèVe ,  et 
ou  s  les  trois  se  tenant  embrassés  y  sont  un  long 
emps  ayant  que  de  pouroir  exprimer  leurs 
ransports.  Est-il  possible  ^  ô  <:iel  !  dit  à  la  iia 
Sain  Tille  ?.»•  Quoi!  c'est  de  la  main  de  Do* 
rirai  que  je  reçois  Zélie  !^.  •  Je  retrouve  à  la 
Fois  tout  ce  que  f  aime.  • . .  Vous  ytvez ,  6  mon 
cher  Poriyal  !  •  •  •  je  vous  revois  !  • .  •  vous  me 
rendez.. ••  vous  me  donnez  2élie.  Ah!  n'est-ce 
point  un  songe  ?  •  •  •  Je  fais  votre  bonheur ,  dit 
Dorival ,  et  de  cet  instant  seul  je  reviens  à  la 
vie.  Mais  ,  mon  ami ,  lui  dit  SainviUe ,  ce 
»  bonheur  est- il  pur  et  sans  mélange  7. •••  et 

>  puis- je  sans  effroi  vous  revoir  dans  ces  lieux  ? 

>  Oui ,  mon  cher  SainviUe ,  dit-il,  mes  malheurs 

>  sont  finis.. ..  L'arrêt ,  Tinjuste  arrêt  estrévo- 
»  que  ;  ma  patrie  m^est  rendue  ;  je  rentre  dana 
»  tous  mes  droits  ;  et  c'est  avec  des  richesses  im- 
•»  menses  que  je  suis  de  retour  en Fr^ince.  Ah!  je 
o  suis  le  père  e  t  Tamile  plus  fortuné.  Je  vais  donc 
>d  en  jouir  de  cette  fortune  qui  m'a  tant  coûtéJ 
»  O  ma  fille ,  elle  est  à  toi  toute  entière.  O  Zélie^ 
»  tendre ,  fidèlle  et  courageuse  enfant ,  pourrai- 
7>  je  jamais  m'acquitter  enrers  toi ,  après  le  sa- 
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»  orifice  auquel  ton  cœur  a  pa  ^e  résoudre'  ' 
:»  vous ,  Sain  ville  ^  ami  généreux  et  fidèle,  t 
o>  qui  tn  aveiconaervé  ce  trésor  si  précieu 
»  bien ,  le  seul  bien  qui  mat  tache  à  la  rie,  r  : 
»  enfin  qui  me  rendez  lé  plus  fortuné  des  pér 
5j  quelles  preuves  de  ma  reconnoîssance peu^r' 
<c  jamais  égaler  un  tel  bienfait  ?  Pardonnez -2 
d^Vun  et  Tauire,  dit- il,  en  serrant  SainrilV ? 
»  Zélie  entre  sds  bras,pardonnez^moi  les  peir- 
9)  que  je  vous  ai  causées  dans  ce  foun  Je  vc^ 
^3  l'avoue ,  je  voulois  éprouver  ma  fîlle.  Et  • 
»  cru  d*abord  ne  trouver  dans  son  père  qa  - 
9>  malheureux  fugitif,  qu'un  proscrit^  qiti 00 
»  froit  à  sa^eunesse  qu'un  éternel  exil.  L«/>'it 
31  l*h amanite, la  tendresse dusangVontemporr 

):>dans  son  cœur ,  dur  le  bonheur  de  sa.  rie.  5-' 
s^Tamour  même.^..  Ertfîn  mourante,  déseic- 
Mrée,  elle  mê  suivoit. ...  O  moment  déliciea 
>^  où  je  l'ai  vue  tremblante,  inanimée,  se /et:  : 
XI  d'ans  mes  bras ,  et  s'arracher  en  gémissant  ift^ 
^  ces  lieux  si  chèrs  !.. .  O  ma  fille!...  Ah/mcn 
.13  bonheur ,  dit  Zélie,  en  baisant  les  matlosài 
)3  Dorival  sans  quitter  celle  de  SainvillequeJi}? 
,  jî  tenoit  serrée ,  mdn  bonheur  surpasse,  s'il  e*: 
.35  possible  >  l'excès  des  maux  que  j'ai  soufFeru. 
33  Ah  !  mon  ôticle ,  s'écria  Sain  ville ,  et  tow , 
»  madame ,  concevez- vous  l'excès  de  ma  ici- 
»  cité  ?  Croyez  que  nous  la  partageons^ lai  r^^ 

pondirent  ù 
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> :pondi7em  i^s  tout  d'une  toîx. ....  Mai  chère 

j  2^ie ydit  Clariee  en  l'embrassant,  qu'il  m'est 

7  donm  ide  tous  voir  un  sort  digne  de  vous  ! 

>  IMEaid  y^  ttonsieur  y  dit  Sainville  au  clîevalier, 

•!>  comttient  {courrai- je  réparer  mon  injuste  em* 

o  porteiHeiit  ?  Parler  ,•  monsieur  ;  daignerez- 

»  votls  oublier ^.•'.u  Oai,  monsieur ,  dit  ViUers 

en  loi  tendant  les^  bras ,  pourvu  que  vous  m'ac- 

cordiez  Vo»jônrs  vos-  coiïseils ,  et  cette  même 

amitié  qoe  vous  me  jurâtes  autrefois  au  bois  de 

Botdogne.  Â'b!  bon  et  généreux  ami ,  dit  Sain* 

cVilW,  ce  souvenir  ne  s* est  jamais  effacé  de  mon 

coehâF. Puisse  ce  four  de  joie  en  être  un  de  grâce! 

Er  en  méme-teik^ps  ,  charmante  Clarice,  dit-il 

â'un  air  soumis  et  riant ,  il  ne  tiendroit  qu'à 

TOUS  que  nous  fussions  tous  heureux.  Arrétez^- 

Sakiv^ift^ ,  lui  dit Glbrice avec  un  peii  d'émotion, 

laisser- Moir /ouïr  sans  trouble  du  plaisir  de  voir 

:votre  bOttlSÉ^r.  Dérival,  qui  n'apprit  que  dans 

te  moment  quel  étoit  le  rang  de  Clariee  ^  et  qui 

^avoit  devoii*  à  son  père  et  la  grâce  et  la  lettré 

honorable  (jtt'îl  avoit  reçue  de  la  cour,  s'appro- 

tha  d'elle^  pour  lui  marquer  sa  vive  reconnois- 

aance.  Ënfinr,  monsieur,  dit-elle,  îe  peux  donc 

révéler  à  Sainvitie  le  seul  secret  que  j'ai  pu  lut 

cacher.  Je  jouis  depuis  plus  de  trois  ans  du  plaî*. 

sir  de^a^oir  qtte  vous  avez  obtenu  votre  grâce, 

^t  vo»s  la  devee  aux  soins  empressés  de  votre 
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ami  y  comme  aux  actions  brillantes  que  vom 
awep  faites  dans  rinde;  mais»  dans  la  cfaisie 
que  quelque  évépemeiit  malheuremc  n^ea 
péchât  Teflet,  mon  père,  qui  comiolt la 
bilité  de  Sainville ,  me  £t  promettre  de  le  Im 
cacher  jusqu*^  votre  retour ,  et  même  de  ne  pas 
lui  laisser  soupçonner  qu'il  eût  reçu  des  noa- 
.velies  de  llnde  aussi  glorieuses  et  aussi  dëcûî- 
ves  pour  vous.  Sainville ,  Dorival  et  Zélie con- 
jurent prendre  les  mains  de  Clarice  pour  lesbd 
baiser;  et  le  chevalier ,  profitant  du  moment  ia- 
vorablê  où  Clarice  sérroit  Zélie  dans  ses  bru^ 
se  jetta  tout  eu  larmes  à  ses  genoux.  Elles  par* 
t oient  véritablement  du  cœur ,  et  celles-U  réus- 
sissent presque  toujours  â  tottcben  Oui,)esus 
un  monstre,  un  forcené  qui  ne  mérite  pas  tom 
pardon.  Mais ,  p  divine  Clarice  !  ô  la  plus  res- 
pectée f  et  maintenant  la  plus  adorée  de  toutes 
les  femmes  I  votre  cœur  sera>t-il  inaccessible  à 
la  pitié  ?  parlez ,  et  si  ce  cœur  ne  tous  permet 
de  prononcer  qu'un  arrêt  fatal  contre  moi,  dès 
ce  moment  je  pars ,  et  je  vais  ch^t^her  la  mort 
dans  les  mêmes  climats  où  Dorival  Yientde  sa 
couvrir  de  gloire.  Ah  !  pourriez-Yous  croire  que 
tout  ce  qui  vient  de  se  passer  sons  mes  yeux^ne 
porte  pas  une  nouvelle  lumière  en  mon  ame? 
Grands  dieux  !  ne  frémirai-je  donc  pas  toute  ma 
?ie;  quand  je  me  rappeUçraÀ  ^ue  nui  légèreté 
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coupable  a  mis  les  armes  à  la  mâitf  contre.moT  ^ 
au  plus  estimable  de  tous  les  hommes ,  à  mon 
meilleur  ami?. . .  Hélas  !  faut-il  aussi  qu'elle  ait 
détruit  pour  moi  jusqu'au  plus  léger  rayon  d'es- 
pérance ?  Ab  !  Glarice ,  Claricê  K  •  • .  La  bouche 
de  Villers  ne  put  rien  prononcer  de  plus:  elle 
étoit  collée  sur  les  pieds  de  là  charmante  veuve. 
Kelevez-Tous  ,  chevalier ,  lui  dit^lle  en  soupi- 
rant: je  ne  vous  cache  point  que  mon  ame  est 
attendrie; mais  tous  l'avez  cruellement  blessée, 
cette  ame  si  sensible ,  ^l  qui  ne  le  fut  jamais  que 
pour  vous.  •  •  •  Non ,  je  ne  vous  laisse  point  par- 
tir ;  mais  en  voyant  former  le  lien  de  Sàinville 
et  de  Zélie  ^  p  apprenez  qu'il  n^en  est  d'beureux 
»  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'amour  et  par 
»  la  raison ,  çt  qu'un  tel  assemblage  peut  seul 
3»  procurer  une  félicité  pure  et  durable. ce  A  ces 
mots  9  elle  lui  tendit  une  main  que  Villers  baigna 
de  ses  larmes  ;  mais  la  retirant  aussi- tôt ,  si  cette 
main  »  lui  dit-elle  f  continye  ji  vous  être  chère 
c'est  en  présence  de  mon  pèpe'  et  du  marquis  de 
Villers  que  je  pourrai  peut-*  être  vous  la  présen- 
ter une  seconde  fois.  Villers,  au  comble  de  sçs 
vœux  j  fit  le  serment  le  plus  sacré  y  qu^  se  renr 
droit  digne  d'un  pareil  boiiheur. 

Les  noces  de  Sain  ville  et  de  Zélie  furent  célé- 
brées dés  le  même  jour.  Dorival  n'ayant  plus  de 
raison  pour  se  cacher ,  ne  resta  dans  le  château 
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qibele  temps  nécessaire  pour  fidrepri^aierc 
hôtel  superèe  à  Paris  »  où  sa.  fille  et  sob  ffmi 
Tinrent  .^'établir  aveTclui.^ 

Dès  le  lendemain  de  son.  armée  »  Sainrl-ï 
conduisit  Dorival  chez  le  marqpis  de  Yillers.r. 
tous  lesirois  purtireurenseniblB  pour  Veriâi'-- 
où  le  ministre  (  en  âedret  prévenu  par  Cljr? 
les  attendôit.  A  peine  Voutut-il  leur  hissi-s^ 
temps  de  le  remercier,  ^éte^ez ,  monsirur,  J't 
à  Sainville ,  les  pnientéS  du  gotivernenieot/'- 
vos  pères,  ont  long-tem](is  commandé  ï<*s 
monsieur,  dit-ii  è  Dorival  ,.en  lui  remettartù 
croix  de  &int-Louis  ;  et  un  brevet  d-ôifipecîti:? 
des  ^colonies ,  recevez  la  réc^mj^p^nse^ées  a^ 
viaes  que  vous  £fvtoVèndtis<)àns  Vlnéè.Sai'f*- 
ittloi  fUn  et  Vautre,  fé  veux  TOUS  ptésènîaof^ 
rsiêïhe  slù  roi.  Mais  v«>i|s ,  moasieisr  le  ttsi^^' 
àé  Viiîers»,  dit-il  en  «ouriant  à  celui-<îi,a'^^' 
TOUS  donc  pas  aussi  qùdqueokose  à  meeés^n- 
der  ?  Ah  !  monsieul'V4î<^  le  marquis  dé  ViBcrs 
ce  n'est  qu'au  fond  de  mon  coeur  que  j'<He  w^* 
merdes  vœux  que  je^regarde  tnoi-tbémc^^ 
trop  témléraires.  Clarice ,  monsieur..  /•  Û*^^^^ 
elle  même  l'interrompit  en  sortant  dVfleafc"  • 
où  jusqu'à  ce  moment  elle  s'ètoit  ten<*î«»'^^' 
mée.  Monsieur ,  lui  dit-elle  avec  les  g*"^^*^  ^' 
lui  étoient  si  naturelles ,  mon  père  nf^^^^^ 
à  vous  demander  votre teïïdresse  et  t<»1)0P^^' 
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.e  marquis  deVilIers  voulut  se  baisser  pour  lui 
»ai5er  la  main ,  mais  Glarice  y  l'embrassant  ten- 
Irement,  frappa  des  mains  ;  une  porte  s'ouvrit. 
\.  ce  signal ,  Ariste  et  2jélie ,  tenant  le  chevalier 
le  Villers  par  une  main  ,  le  conduisirent  aux 
;enoux  de  Glarice  et  du  ministre.  Il  y  reçut  le 
pardon  de  ses  erreurs  passées,  et  Glarice  avoit 
bien  tout  ce  qui  devoit  les  lui  faire  détester.  Il 
irécut  heureux  et  constant  avec  elle  ;  Sainville 
et  Zélie  méritèrent  leur  bonheur.*  Ariste  re§ta 
toujours  le  plus  humain  de  tous  lespliilosophes; 
et  puisqu'il  est  si  doux'  de  conserver  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  goûts ,  lorsque  l'esprit  et 
la  sagesse  les  éclairent ,  j'espère  que  l'aimable 
et  sublime  Auteur  de  Zélie  continuera  sans  cesse 
de  nous  instruire  autant  qu'il  est  sûr  de  nous 
plaire.  Il  me  sera  bien  agréable  et  bien  cher  de 
suivre  ses  pas ,  et  de  ramasser  les  fleurs  qui 
tomberont  des  guirlandes  dont  les  grâces  et  le 
génie  la  pareront  toujours. 
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